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CHAPITRE  I.^^ 

DE  CE  QUI   PRÉCÈDE   LÉS  RÉVOLUTIONS. 

1  ouTES  ies  révolutions  ont  eu  leurs 
causes,  leurs  occasions i  leurs  prétextes» 
leurs  motifs.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
quatre  mots;  ils  ont  tous  une  signification 
et  une  application  différentes. 

Les  causes  d'une  révolution  se  trouvent 
dans  1  état  moral  des  différentes  classes  de 
la  société  i 

Les  occasions  »  dans  les  circonstances 
3.  1 
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2  THÉORIE   DES   gÉ VOLUTïOrf S. 

particulières  qui  peuvent  faciliter  le  déve- 
ioppement  de  ces  causes; 

Les  prétexjtes,  dans  ies  allégations  de 
ceux  qui  agissent  par  des^  vue;3  person- 
nelles ,  sans  les^  avouer  ; 

I^eg.motîfg^,  dans  les  premièjjeAo.n  fausses 
attaques  que  les  révolutionnaires  profonds 
veulent  livrer  à  la  constitution ,  pour  établir 
leur  système  sur  ses  ruines. 

Tout  cela:  se  vérifiera  par  ce  que  je  vais 
énoncer,  notan)nie.nt  dans  le  chapitre  m  :  je 
dirai  simplement  ici  qu'une  cause  peut 
rester  inerte  sî  elle  n'a  pas  une  occasion 
daglr;  qu  un /wso/i^peutrestqr  caché,  s'il  ne 
se  présente  d'abord  sous,  l'aspect  d'un  pré- 
texte. Pour  ne  chercher  ici  mes  exemples 
que  dansla  Erance,  malheureusement*  trop 
riche  en  cp  genre ,  combien,  de  fois  n'a-t- 
on pas:  dit  q^e.le  règne  de  J-ouis  XV  avoit, 
été  1^  cotise  de  la  révolution î,  comme  celui, 
de  Louis  XVI  en  avoit  é^té  Tocicasion.  En 
s^pppsapt  mê(neq^e  cela  fût  vrai,  |es,motifs 
de  la.  ri^yplution  n'eussent  pa*rété  mis  en 
action,  s'ils  n'avoient  été  précédés  par  des. 
p;:étextes^ 
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Ceci  demande  une  attention  suivie,  non- 
seulement  par  sa  liaison  avec  la  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage ,  mais  ettcore  par  les 
idées'  SHine^  qui  peuvent  en*  i^^ultër  pour 
juger  la  révolution. 

En  vairt  voudrôît-on  en  chercher  la  cau^e 
dans  le  règïte  de  Louis  XV.  Ce  règne ,  au- 
quel il  peur  y  avtJit  quelques  reprochés- à 
faire ,  uété  calondttié;  et  il  peut  se  justifier  par 
des  &itk.  San^  doute ,  en  suivant  tous  les  ans 
un  règne  pœ  àpas^,  on  peut  critiquer  quél- 
ques-U)ies  de  ses  opA-atîoils.  Ce  n'est  point* 
ainsi  que  juge  Ib  postérité»  sur-tout  pour  un 
longrègneî  elle  exàmîïié  quel  étoit»  à  son 
cJommenceméttt,  l'état  de  la  nation ,  quel  il 
est  à  là  fin.  II  y  a  alors  qUatrè  manières  justes 
de  le  juger;  je  dis  justes,  quahd  on  île  les 
sépare  pas  Tune  de  Tautre  :  i.^'afôus  le  rap- 
port de  sa-forcertiilitaire;' 2.*"  sous  celui  de 
sa  population  ;'  3^^  sous  celui  dé  sa  législa-' 
tîon;  4^"*  sous  Celui  de  ses  financés: 

Sous  lé  rapport  de  lar  fbrce  riiilitâifé,^ 
Louis  XV  a^soUtetlu  tt-bis- guerres  dé  terre. 
La  premièiie  dura  à  peine  deux  ans ,  et  fîh'lt? 
par  un  traite  quiVeri'dbrinant' la»  LorraSile^ 

I.. 
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à  la  France,  assuroit  ses  frontières  et-sa 
tranquillité,  et  par  cela  même  étoitpour' 
elle  un  bienfait  inappréciable.  Dans  la 
deuxième  guerre,  Louis XV  confirma  dans 
une  branche  de  sa  maison  le  nouveau 
royaume  quelle  venoît  d'acquérir,  et  lui 
prqcura  une  nouvelle  souveraineté  en  Italie.  - 
li  avoit  annoncé,  dès  le  premier  moment, 
qu'il  ne  prendroit  rien  pour  lui  :  il  n  atta- 
qua la  Hollande  que  pour  forcer  à  la  paix 
générale;  ilauroit  pu,  et  peut-être  auroit-^ 
il  dû  l'attaquer  plutôt.  La  troisième  guerre, 
celle  de  sept  ans,  étoit  impolitique  et  ne 
fut  pas  heureuse.  La  paix  de  1 763  fit  perdre 
à  la  France  des  possessions  sur  le  continent 
américain  ;  mais  la  richesse  de  ses  îles  ré- 
para promptement  ses  pertes  :  jamais  elles  ne 
furent  dans  un  état  plus  brillant  que  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1 78p.  La  marine  fran- 
çoise  avoit  fait  de  grandes  pertes ,  mais  qui 
ne  l'empêchèrent  pas  de  soutenir  glorieuse- 
ment la  guerre  d'Amérique.  En  1 78  2 ,  l'An- 
gleterre perdit  à  la  paix  des  possessions  bien 
plus  considérables  que  celles  qui  furent 
cédées  par  la  France  vingt  ans  auparavant. 
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Sous  ce  règne ,  ia  population  de  ià 
France  augmenta;  les  canaux  se  multi- 
pilèrent;  une  partie  du  royaume  fut  cou- 
verte de  grands  chemins  ;  par -tout  le 
commerce  prit  une  activité  ^quî  s'accrut 
jencore  sous  le  règne  de  Louis  XVL  La 
législation  Françoise  continua  à  se  per- 
fectionner sur  les  principes  établis  par 
Louis  XIV.  Les  finances  reçurent  plusieurs 
échecs  :  mais  aucune  des  grandes  ressources 
n*étoit  entamée  ;  aucune  d  elles  ne  le 
fut  même  sous  Louis  XVI  ;  elles  existoient 
toutes  entières  lors  de  la  première  assem- 
blée des  notables;  elles  étoient  plus  que 
suffisantes  pour  rétablir  les  finances,  si 
cette  assemblée  eût  voulu  s'en  servir.  Les 
impôts  étoient  au-dessous  de  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  et cedéficit dont  onatantparlé 
auroit  été  comblé  par  des  sacrifices  bien 
moindres  que  ceuxque  la  révolution  aexigés. 
A  tout  cela ,  il  faut  joindre  le  caractère 
de  modération  et  d'équité  de  ces  deux  mo- 
nai^jues  ;  caractère  reconnu  et  avoué  par 
tous  les  étrangers  ;  ce  qui  donnoit  aux  né- 
gociateurs françois  un  grand  avantage  dans 
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jes  séfaires  publiques  qu'ils  étoiextt  chargés 
4e  traiter.  Ce  fut  ia  France  qui ,  en  1779 , 
détermina  le  Tx>i  de  Prusse  et  tYçmpeteùr 
Joseph  à  faire  ia  paix  de  Teschea.  A  tout 
.prendre ,  etie  était  donc  dans  un  état  plus 
£ôrissaiit  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV.  En 
fkartaot  des  .derniers  troubles  de  la  Fxonde, 
ia  France  avoit  donc  »  pendant  près  d'un 
sièdeet  demi,  constamment  augiB^nté  sa 
f>jU)issance  politique  »x:ojnmerciaie,  militaire 
et  territoriale.  Certes, elle  ne .poiUYX)it  trx^u- 
ver  .dans  cette  augmentation  constante  une 
cause  de  révolution  ;  la  vraie  cause  «ne  pou.- 
yoit  jdoijic  .être  jqu;e  dans  une  inquiétude 
il'es^prit  y  par  malheur  trop  rép^nehie  parmi 
la  partie  instruite  ^e  la  nation.  Mais  pour 
que  cette  cause  piit  produire  un  /eSét,  il 
lui  failoit  une  occasion  :  ei^e  se  trouva 
dans  l'assemblée  xles  notables-  de  1.787. 
Loui&  XVI ,  à  la  première  proposition  que 
Caionne  lui  fit  d'assembler  les  notables , 
lui  répondit  par  xe  rjpiot  si  sage  et  si  pro-* 
phjétique  :  Cette  assembiée  me  menfirott  aux 
États  gétiéraux ,  dont  je  ne  weuxpas.MsAkexk-^ 
reusement  ce  refus  ne  fut  pas  soutenu ,  et 
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la  prédiction  ^u  r<A  se  irétifisL.  Une  fois 
cette  occasion  offerte >  t<!)^tes  ies  causes, 
même  les  plus  éloignées,  ^rent  mises  en 
action ,  par  tes  un*  ^aivèc  4e5  prétextes  ap- 
parent ,  par  ies  auttfesâvet  des  motifs  siecrets. 

Il  y^»  e^  général^  chei toutes  hommes, 
un  fe^rît  d'incjuiétudHô  m  de  mécontente- 
ment, ^^i  ne  leur  laîssfe  jamais  tôîr  dans 
leur  vi-aî  jour  Ifes  di^K^éfts  genres  de  bon- 
heur auxquefe  îls  peuvent  êtw  appelés  :  îfe 
jugent  toujours  que  de  iqu'^iis  n'ont  pas-  est 
préférable  -à  ce  dont  iîs  joufeient.*  Ge  sen-^ 
riment  s*^^ènd  teur  toutes  lefe  jouissâi^ces 
de  te  vie  huntàine  >  coinmte  sut  les  jouis- 
sances politiques  ;  il  tient  à  un  sentiment 
plus  élevé-,  qui  nous  avertît  sans  cesse 
qu'aucune  félicita  ter/estre  ne  peut  satis- 
faire pleinement  une  ame  destinée  à  lin 
bonhiuî'  immortel. 

Ce  senlinwnt  se  tfôuve  par-tout,  chez 
les  individus ,  commiEj  chei  les  nations  :  chez 
ies  individus,  il  peut  produire  dans  la  so- 
ciété une  agitation  habituelle  qu'elle  doit 
surveUler  pat  les  lois ,  et  dont  il  n  est  pas 
même  impossible  qu  elle  tit«  quelques  ayan- 
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tages  :  chez  ies  nations»  il  peut,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  produire  une  fermentation 
souvent  dangereuse  et  jamais  utile.  C'est 
sur  cette  fermentation  qu'un  gouvernement 
sage  et  actif  doit  toujours  avoir  les  yeux , 
pour  en  éloigner  tout  ce  qui  pourroit 
amener  une  explosion-  On  a  dit  il  y  a 
fong- temps  :  Heureuses  lés  nations  dont 
ïhis^ire  ne  parle  point,  ou  parle  peu!  et  ce 
rhot  est  très-vrai.  Cest  un  malheur  incal* 
culable  pour  Un  peuple  de  ne  pouvoir 
supporter  long-temps  un  honheur  tran-^ 
quille ,  ,de  s  çnnuyer  de  l'uniformité  de  sou 
heureuse  existence;  malheur  d*aut0i]it  plus 
grand,  que ,  dans  les  troubles  p(>litiques,  les 
excès  sont  toy jours  en  raison  de  l'injustice 
des  prétextes,  Les  peuples  sont  là-des^u& 
comme  les  particuliers  ;  on  n'aitne  pas  à 
s'avouer  à  soi-même  qu'on  a  fait  une  faute^ 
qu^ôn  a  détérioré  son  sort»  qu'on  a  ajouté 
foi  à  de^  insinuations  perfides, et  nui$ibles  : 
et  malheureusement  ce  sont  tqu jours  cellçs- 
ià  qui  trouvent  confiance.  Il  faut  des  peines 
infinies  pour  faiw  adopter  au  peiiplç  cç 
qui  peut  lui  itx^  wtîlçi  il  nç  faut  qw«  d« 
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Taudace  et  de  la  fausseté  pour  fenivrer  de 
ce  qui  sera  funeste  pour  iui. 

IJn  gouvernement  doit  donc  regarder 
corantie  constant  qu'il  y  a  toujours  parmi 
ses  sujets  un  grand  nombre  de  mébontens , 
qui  le  sont  sans  savoir  positivement  de 
quoi,  à  qui  le  mot  de  changement  tournera 
la  tête ,  qui  se  précipiteront  dans  tous  les 
abîmes  que  la  perfidie  leur  ouvrira,  et  qui 
seront,  d'autant  plus  difficiles  à  ramener, 
qu  ils  auront  été  plus  coupables  dans  leur 
égarement. 

Cette  4i^osition  générale  précède  néces* 
sménimit  les  :révoiutîons  ,  parce  que,  du 
ptus  au  moins,  elle  est  habituellement- 
dans  toutes  les  sociétés  politiques;  mais 
elle  fera  peu  de  mal  dans  celles  où  elle  ne 
trouvera  pas  lorigîne,  ioccasîon ,  les  causes, 
iefi  moyens  d'une  révolution.  C'est  donc  tout 
cetai  c|u'il  faut  distinguer  soigneusement. 
,  Loriginépeutêtrie  prochaîné  ou  éloignée; 
les  occasions,  physiques  ou  morales;  les 
caus^  ,  publiques  ou  personnelles;  les 
TOcyçîis,  pr^évus  ou  inattendus,  connus  on 
inusités, 
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En  géfiârai  rtDrLgme  des  jévoludons  est 
dans  1  altération  du  prkidpe  du  gouver-* 
nemem.  Uautoccté  «des  maires  »  prodîgieu- 
sèment  9cx:me  sut  la  fin  de  ia  première 
race  en  JFrance  »  fut  évidemnient  l'origine 
4e  la  révolution  qtii  éieva  ia  seconde  xace. 
L'autorité  xoyaie^   dont  le  premier  prin^ 
cipe  est  i'^imité ,  se  trouvoit  partagée  ;  ie 
nom   étojt  'dan  cèté.,  ia  force  réelle  de 
l'autre.  L'oxigine  tloignee  date  du  moment 
que  les  nwires  empiétèrent  $ur  l'autorité; 
elle  devint  prochaine ,  quand   ils  Teurent 
4jQUte    entière.    Il  ne  fafloît  plus  qu'une 
occasion    pour  manifester  la  révoludoin» 
qui  dès-lors  létoit  faîte;  ce  qaiiànrivaensuftç 
ne  fut  que  la  déd^ation  de  ce  4}ui  existoit 
déjà. 

L'unité  du  pouvoir  raoïïarchique  revint 
K>U6  Pépin  »  et  siir-tout  sous  Châdemagne^ 
mais  elle  ne  se  maintint  ^pas  sous  le  déi^m»- 
jiaife  Louis  l.^^\  de  là  les  révoludpiis  dont 
il  fut  toujours  le  jouet. 

Nous  avons  vu  cette  piéme  unité 'de 
pouvoir  abandonnée  par  Louis-  XVI.  Elle 
fut  attaquée  par  l'opinion  qui  prédomimoît 


Digitized  by 


Google 


LIVKJE  yi,  €BAP.  if'  II 

^ors.  Jj'4fibii>iir  xxu  la  d^piipier,  jâe\irtt 
iune  tnode  cheziune  nation -pour  x|iai  la  mode 
est  tout,  ec  tourmentée  sans  oessepaor  une 
légèreté  qui  ja  poile  vers  ce  xpÀ  ^est  lioiH 
veau.  Dès-lors  il  y  eut  une  iorigine  de 
j-éviob4tion;  roiab  cette  origine^  éloignée  ^tant 
«quje  i'^utorîté  navoit  à  iutter  ^ue  <xm^ 
les  parléntiens ,  qui  lui  étoient  ibncièremeijit 
•Mtacjhé^  »  devint  praciaiae  dès^ue  fautqrité 
^M  ^ccor^^  des  États  généraux/ Dès  <:§ 
moment  la  jjéviolci.tion  fut  conçve.  £lie 
naquît  aâa  Jeu  de  paume,  et  d^sia  roéme 
h^uKidisyint  g^aitfesqLie ,  parpe  qu'il  y  eut 
deux  a^utorlt^s ,  l'une  fimtiqaoe  et  ju.sl^ ,  <|ui 
sedâSendoJtavecfoiblesise,  i  autre  nouyeîie 
et  dospotiqtue ,  qui  attaquoît  avec  awiace. 
£o  Sujède  ,  jusqu  EU  jègne  de  Gustave- 
^asa^  i'Qrîigi;Qe  des  jévoliaiona  du  t^one 
étoit  haH^iuelk.  EUç  existoittoujoMrs  danft 
les  réunions  iorcées  des  iroyitunies  du  Nord  » 
dans  rexcessîye  puissance  de  queiqM^^ 
mcmbnss  éa  cki^,  et  dans  ce  malheuréuH 
droit  .d'éiectiom  A  jchaque  mutatt^in  du 
monaiique,  Toccasioii/iétoit  prochaine,  ^ 
il  falloit  des  circonstances  par^culièï^  pour 
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empêcher  qu  il  n  y  eût  une  révolution.  Pen- 
dant lbng*tenips  cet  État  fut  constitué  en 
révolution  intermittente;  on  pouvoit  cal- 
culer d'avance  le  retour  des  accès. 

II  suit  de  là: 

i.^  Que  jamais  il  ne  peut  y  avoir  une 
grande  révolution  (de  gouvernement) ,  sans 
que  cette  révolution  ait  eu  une  origine,  qui 
a  pu  être  plus  ou  moins  éloignée,  que 
peut-être  on  n'apercevoit  pas,  à  laquelle 
se  sont  jointes  des  causes  accessoires»  et  qui 
a  été  développée  par  des  moyens  incapables 
de  produire  par  eux-mêmes  un  effet  durable  ; 
•  2.*"  Qu'au  contraire  une  simple  révolution 
de  gouvernement  peut  ne  point  avoir  une 
origine  éloignée ,  excepté  dans  les  États  où 
la  succession  au  trône  est  toujours  révo- 
lution (mais  alors  cette  origine  tient  au 
vice  du  gouvernement);  quelle  peut  naître 
d'une  cause  très-récente ,  d'une  occasion 
imprévue  ,  parce  quefle  ne  s'en  prend 
point  aux  choses ,  et  qu'elle  n'attaque  que 
les  personnes.  C'est  ce  que  Ton  voit  dans 
les  fréquentes  mutations  de  la  couronne 
d'Angleterre  jusqu'à  Henri  VIL 
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Pour  ces  révolutions»  il  ne  faut  quelque* 
fois  qu'une  simple  révolte  ou  s&lition;  pour 
les  autres,  il  faut  une  cliaine  de  mobiles 
préparatoires  :  les  unes  peuvent  être  médi- 
tées ,  commencées  ,  finies  en  quelques 
heures  par  le  même  homme;  les  autres , 
travaillées  sous  la  lime  des  siècles,  séchap* 
pent  de  la  main  du  temps ,  et,  impatientes 
de  leur  existence ,  usent  les  révolutionnaires 
et  les  révolutionnés  avant  de  s'user  elles- 
mêmes. 

Ainsi,  avec  de  Taudace,  ou  seulement  de 
l'impudence ,  un  esprit  ordinaire  peut  com- 
mencer tout-à-coup  une  révolution  ;  mais  ia 
finir  de  même  n'appartient  qu'au  génie.  Le 
premier  peut^  soit  par  adresse,$oit  par  hasard, 
saisir  l'opinion  du  moment;  l'autre  devine  oU' 
crée  l'opinion  dont  on  sera  lin  jour.  L'un 
a  appelé  à  son  secours  l'opinion  qui  lui  a 
paru  prédominante;  l'autre  en  appelle  à 
celle  qu'il  fera  naître  :  c'est-à-dire  que  l'un . 
est  servi  par  l'opinion  publique ,  et  que 
l'autre  lui  commande;  et  cela  s'explique 
aisément.  A  l'instant  qui  précède  une  grande 
révolution ,  l'opinion  publique  est  une  fer- 
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mentatioii  géhérafe  ;  à  Tinstant  qui  la  ftmt, 
cette  opinloR  n'exîi^  plus ,  elle  est  usée , 
patce  que  i'imagiiiatioiiicles  korrimes  va  bien 
plus  vite  cfue  les  événemensi  I>ans  le  pre- 
mier marnent),  cile  en  veut  à  ce  qui  existe, 
et  se  prostitue  à: celui  qui  détmit^;  dads^  le- 
second,,  elle  cherche  ce  qui  ck>it  ètte,  et;  se 
jette  sur  ce  qu^on»  iuij  dlt-qu-èlte  va  voir/ 

Le  seooswi  pvinciipbth^ï^K^pké^mûMLf^ 
chiqUe  est  k  certitude  de  ^  succession  au 
trône.  Ce  principe  manquoît  àiempire  r&-' 
maim;.  il  f  eut*  taufour^S'  une-  origine  dt-  ré- 
volution; Èlié  fat  eioignée  jusqu-kia^  fin  dni 
règne  de  NàK>n;  mais  du  momeur  qu^elié- 
l'eut  détrôné,^  elle   devint  pmcAaiht  pour 
tous^ses  successeuis^  et  les^tirois  premiers' 
en  donnaient  bien  la^preuve^  Four"  que  de 
bettei  origine  il  résultât  une  révolution  qui- 
dispctsâtd^aicouronnevil  fàiloit une  cause,' 
une  occasion,  dès-  moyéttb*  La^  cause  stf' 
trouva^  dansil'horirexir  cft  lé  mépris  qU'ins|ii-' 
roir un^monstrè couronné;  l'occasion ,  dans^ 
l'ambitictn^de  ceux  qui» jugèrent  que-  désor-* 
roaisila^  couronne  appanieitdroit  au  plus» 
l^ardi.auiato^lus  heui^ux  ;  les;mbyfens^,  dans^ 
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i'inctiscipiine  et  la  cupidité  de  ïarmée  »  qui 
vit  le  moment  de  s  arroger  le  droit,  d'élec- 
tion. De  là  qq'arriva-tril.î  que  i  origine  et 
les  moyens  subsistant  tQii|oiiis,  dès  qu'il  se 
trou  voit  cauâeowoccasion,  la  révolution  étoit 
inévitable»  S'il  y  a  dans  l'histoire  romaine 
une  vérité  politique  démontrée  par  lès^  faits , 
c'est  assurément  ceiler là  ;  dte  a  été  prouvée 
jusqu'à  l'évidence- par  Teffrayan te  multi- 
plicité de&  mutations. du  trône  impérial  (i). 
L'origine  tient  donc,  aux  choses  >  les  oc- 
casions et  les  causes  aux  circonstances,  les 
moyens,  a^iix  personnes^ . 

L'origine  peut  itre  calculée  long-temps 
d'avance  par  quiconque  aura  découvert  le 
vice  qui  mine  le  gouvernement.  Les  occa- 
sions et  les  causes  peuvent  se  calculer  d%- 
près:  les  circonstances;  environnantes ,  tant 
intérieures  qu'extérieures?  les  moyens  pour- 
roient  se  calculer  d'avance  sur  les  caractères 
de  ceux  pour,. avec  ou  contre  qui  se  pré- 
pare la  révolution-  Mais  comme  une  révo- 
lution change,  les  caractères,  comme  elle 

(  I )   Vqyei  Livre  1 1 ,  chap^  viH. 
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peut  déplacer»  ainsi  que  je  ie  dirai  ptiig 
bas  (i),  les  principes,  les  idées,  les  préju- 
gés i  les  sentimens  ;  des  moyens  uniquement 
calculés  sur  les  caractères  pourroient  se  trou- 
ver fautifs.  L'expérience  a  prouvé  qu'en  ré- 
volution, les  meilleurs  moyens  sont  les  plus 
inattendus.  Ils  frappent  v  ils  étonnent ,  et 
l'efTet  se  fait  sentir  pendant  qu'on  cherche 
encore  ce  qui  Ta  produit. 

Lors  de  la  révolution  qui  donna  momen^. 
tanément  à  l'Angleterre  le  royaume  de 
France  sous  Charles  VI,  l'origine  étoit  dans 
lekcessive  puissance  et  l'insubordination 
des  grands  vassaux,  qui  rivalisoient  avec 
l'autorité  royale  ;  l'occasion  physique ,  dans 
l'accident  qui  fit  tomber  le  roi  en  démence  ; 
la  cause,  dans  les  passions  d'une  femme  et 
d'une  mère  dénaturée;  les  moyens,  dans  les 
forces  réunies  que  donnoient  au  duc  de 
Bourgogne  et  au  roi  d'Angleterre  leurs  im- 
menses possessions  en  France,  et  leur  ca- 
ractère personnel. 

Assurément,  dans  cette  révolution,  tout 

»  •     "  ■■M  I  II  I,      t    im 

( I )  Voyez  Livre  VU  >  chap.  ii. 
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sembloit  devoir  ia  rendre  entière  etinébran-' 
lable;  et  lorsqu'une  servante  d  auberge  en- 
treprit de  la  détruire ,  si  Ton  n  avoit  calculé 
d'avance  les  moyens  que  sur  les  caractères, 
toutes  les  chances  étoienten  faveur  de  l'An- 
gleterre :  '  mais  l'enthousiasme  qu'inspira. 
Jeanne  d'Arc  renversa  tous  les  obstacles , 
trompa  tous  lès  calculs,  changea  tous  les 
caractères.  Qu'il  y  eût  ou  qu'il  tfy  eût  pas 
de  miracles ,  l'imagination  en  vit  un  et  en 
créa  d'autres. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'un  État  peut 
renfermer  un  germe,  de  révolution  ,  et 
prospérer  long-temps  sans  en  avoir  une» 
Tant  que  les  occasions  >  les  causes ,  les 
moyens  ne  se  rencontreront  pasensemble(i), 
Je  gouvernement  ira ,  ne  fût-ce  que  par  ha-, 
bitude.  Une  mine  pourra  se  creuser  sous 
lui;  mais  tant  qu'elle  ne  sera  pas  chargée, 
tant  qu'on  n!aura  pas  l'idée  et  le  pouvoir  d'y. 
mettre  le  feu ,  il  est  toujours  à  temps  de  la 
découvrir  et  de  la  fermer. 

On  a  voulu  voir,  dans  le  désordre  des 
finances ,  l'origine  de  la  révolution   fran- 

(i)   Fby^  Livre  VII,  chap,  VI. 

3-  ^ 
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çoîse;  cest  une  erreur  :  ce  désordre  n'en  a 
été  que  loccasîon ,  ou  plutôt  que  ie  prétexte. 
La  France  avoH  bien  plus  de  ressources 
qu'il  n  en  falloit  pour  réparer  ses  finances; 
la  preuve  en  est  dans  ce  qu  elles  sont  au- 
jourd'hui» après  d'effroyables  déprédations. 

CHAPITRE  IL 

DES  RéV0I#UTIONS  NÉES   DE  LA  SERVITUDE 
OU    DE  LA    LIBERTÉ. 

C'est  une  vérité  pénible  à  dire,  mais  qui 
ïi'en  est  pas  moins  essentielle  à  connoître  et 
à  approfondir;  lexcès  de  la  liberté  a  des 
suites  plus  funestes  que  l'excès  de  la  servi- 
tude. Malheur  à  celui  qui  oseroit  en  con- 
<;lure  que  k  servitude  est  Tétat  naturel  de 
i'horame,  et  que,  toujours  destiné  à  être  gou- 
verné par  un  maître ,  peu  lui  importe  d  être 
opprimé  par  un  tyran  !  mais,  aussi  malheur 
à  ceux  qui  ont  profané  h  libertéi,  qui  ont 
abusé  des  bienfaits  de  la  nature,  qui  ont 
obligé  l'homme  à  se  méfier  de  son.  phis  bel 
attribut,  et  à  regretter,  après  avoir  impru- 
demment échappé  à  ses  liens,  de  n'avoir 
pas  été  garrotté  et  chargé  de  fer^  I 
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•  L«  révolutions  nées  de  f  excès  de  fa  servi- 
tude sont  plu^rares»  moitis  dangereuses,  plus 
courtes,  que  celles  qui  naissent  de  l'excès  de 
la  liberté.  Les  faits  nous  prouveront  tout- 
è-rheure  que  cela  a  toujours  été  ;  le  raisonT 
nement  nous  dît  que  cela  doit  toujours  étrç. 

Quoique  égaré,  souvent  dans  les  rêveries 
tlu  Contrat  social ,  Jean-Jacques  Rousseau 
a  rencontré  celte  vérité }  ef  elle  lui  a  paru  si 
forte  et  si  bien  dénnontrée,  qu  11  n  a  pu  s  em- 
pêcher de  lui  rendre  hommage,  en  disant: 
«<  Jamais  le  gouvernement  ne  change  de 
»  forme  que  quand  son  ressort  est  usé  et 
»  le  laisse  trop  affolbli  pour  pouvoir  con- 
*»  server  la  sienne.  Or,  s'il  serelâchoît  en-^ 
*>  core  en  s^étendant,  sa  force  deviendroit 

*  tout^à-coup  nulle ,  et  il  subsisteroit  encore 
»  moins.  Il  faut  donc  remonter  et  resserret 
*>  le  ressort  à  mesure  qu'il  cède;  autrement 
»  rÉtatqu^îlsoutienttomberoit  en  ruines,  » 

Cet  homme  extraordinaire,  à  qui  ses 
erreurs  mêmes  semblent  n'avoir  été  inspi- 
rées que  par  Tamour  de  Thurhanité,  avoit 
donc  pressenti  ce  dont  on  a  fait  après  lui 
Une  si  cruelle  expérience ,  que  cette  huma- 
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jnîté  vent  être  gouvernée  par  une  force  tou- 
jours puissante ,  toujours  active  ;  qu  elle  est 
exposée  aux  plus  grands  dangers  quand 
cette  force  s'afToiblit,  et  qu  alors  ii  n'y  a 
.d'espoir  de  salut  qu'en  remontant  et  resser- 
rant ie  ressort. 

En  général ,  la  servitude  porte  plus  sur 
lés  personnes  que  sur  les  choses  :  ie  des- 
pote s'embarrasse  peu  des  lois,  tant  qu'il 
peut  à  son  gré  en  empêcher  l'exécution. 
Si  donc,  en  opprimant,  il  a  contrevenu  aux 
lois  sans  les  détruire,  iuriine  fois  éloigné, 
les  lois  se  retrouvent,  elles  reprennent  leur 
cours,  la  révolution  est  finie  ;  et  alors  elle 
a  été  purement  individuelle ,  dirigée  contre 
un  homme  seul  qui  se  mettoit  à  la  place 
des  lois.  Il  n'y  a  point  de  suite  à  donner  à 
cette  révolution  ;  car  pour  cela  il  faudrpît 
en  faire  une  seconde,  alléguer  un  autre^ 
prétexte ,  ce  qui  mettroit  à  découvert  les 
factieux,  qui  ne  pourroient  plus  agir  en 
vertu  de  la  cause  première.  Si ,  au  contraire , 
l'oppression  a  été  jusqu'à  détruire  les  lois, 
le  besoin  de  les  rétablir  forme  l'esprit  pu-r 
blic  de  la  révolution.  £ile  tend  donc  à  ce 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  VI,   CHAP.   II.  2! 

But  par  tes  moyens  les  pius  prompts  eties 
plus  sûrs  :  ce  but  atteint,. elle  est  finie;  et 
alors,  quoiqu'elle  soit  révolution  indivi- 
duelle vis-à-vis  de  l'oppresseur  que  Ion  a 
chassé ,  elle  est  révolution  politique  par 
rapport  aux  lois  qu'on  a  rétablies;  et  sous 
l'une  et  l'autre  de  ces  qualités,  elle  ne  pré- 
sente que  des  chances  conformes  à  f esprit 
public  qui  la  dirige. 

L'excès  de  la  servitude  comprime  toutes 
les ' parties,  tous  les  élémens  de  l'État,  les 
tient  dans  une  contraction  violente ,  mais 
ne  les  détruit  pas.  L'excès  de  la  liberté  les 
décompose,  les  annulie,  dissout  les  liens 
que  la  servitude  auroit  trop  serrés.  Dans 
une  corporation  civilisée,  il  répand  et  fait 
germer  les  idées  de  liberté  naturelle,  d'état 
sauvage,  incompatible  avec  l'état  sociaL 
Sous  lexcès  de  la  servitude,  je  me  repré- 
sente la  société  comme  une  colonne  qu'une 
force  majeure  a  renversée,  maïs  qui  est 
tombée  en  masse  toute  entière,  et  sans 
perdre  aucune  des  parties  qui  la  compo- 
sent. Sous  l'excès  de.  la  liberté,  je  me  repré- 
sente cette  même  colonne  décomposée ,  ses.. 
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principales  pierres  détachées  ,  éparses  ^ 
brisées ,  n  ayant  plus  entre  elles  ni  lien  ni 
rapport. 

De  cette  comparaison,  il  résulte  que* 
dans  te  prennier  cas,  une  révolution  peut  et 
doit  même  sauver  TÉtat,  parce  que  toutes 
ses  parties  ayant  encore  conservé  leur  place, 
ou  au  moins  leur  numéro,  il  ne  s  agit  que  de 
les  remettre  sur  pied  ;  on  sait  d  avance  où 
elles  doivent  être.  Dans  1  autre  cas ,  on  ne 
reconnoît  plus,  on  ne  veut  pas  même  recon- 
noître  la  place  de  chacune  des  parties  ;  on 
s  efforce  de  lui  en  assigner  ou  de  lui  en 
créer  une  autre.  Il  faut  donner  à  la  so- 
ciété politique  de  nouveaux  élémens  et  dt 
.  nouvelles  formes  ;  ce  qui  provoque  toutes 
les  passions  ,^  ce  qui  forme  et  entretient  une 
rivalité  de  factions  ;  ce  qui ,  par  conséquent, 
ne  sera  jamais  louvrage  d'une  seule  révo- 
lution. La  première  en  amènera  donc  une 
seconde  ;  et  du  moment  qu'en  faisant  une 
révolution  on»  ne  se  hâte  pas  de  la  terminer» 
on  ne  sait  plus  à  laquelle  on  s  arrêtera  ;  mais 
on  a  lieu  de  craindre  de  les  essayer  toutes. 
Les   révolutions  nées  de  la  liberté  ne 
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peuvent  jamais  avoir  que  des  prétextes, 
tandis  que  les  autres  ont  réellement  une 
cause.  En  partant  d'une  cause,  on  peut 
arriver  à  un  but^  et  ne  pas  le  dépasser  ;  ^n 
se  couvrant  d'un  prétexte ,  on  n  a  point  de 
but  assuré  et  avoué  :  si  Ton  en  a  un ,  on  le 
déguise,  comme  on  déguise  le  vrai  motif; 
les  intentions  sont  aussi  vagues,  aussi  indé^ 
terminées  que  les  plaintes. 

Dans  ces  deux  sortes  de  révolutions^ 
lexaltation  du  peuple  est  toujours  moyen, 
mais  avec  une  grande  différence  :  dans  les 
révolutions  de  servitude,  le  peuple  est  exalté 
par  ce  qu  il  sent  ;  dans  les  révolutions  de 
liberté,  le  peuple  est  exalté  par  ce  qu'on  lui 
dit  :  or  le  peuple ,  qui  ne  se  trompe  jamais 
sur  ce  qu'il  souffre ,  est  presque  toujours 
trompé  sur  ce  qu'il  entend.  L'exaltation 
produite  par  la  souffrance  peut  s'arrêter  ^ 
parce  que  l'effet  naturel  d'une  cause  réelle 
peut  diminuer  ou  s'éteindre  avec  cette  cause 
même.  L'exaltation  produite  par  la  séduc- 
tion est  bien  plus  longue  et  plus  difficile  à 
calmer ,  parce  qu'elle  est  l'effet  artificiel 
d'une  cause  fausse  ou  exagérée,  que  les 
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séducteurs  ont  soin  de  maintenir  toujours 
en  activité.  Dans  l'une ,  la  cause  tient  aux 
choses  ;  dans  l'autre ,  aux  personnes. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  sort  une  grande 
vérité  ;  c'est  que  les  révolutions  de  servitude 
ne  doivent  jamais  produire  de  factions /ou 
que ,  s'il  en  naît  quelques-unes ,  elles  ne  peu- 
vent se  maintenir,  encore  moins  se  multi- 
plier. Au  contraire ,  les  révolutions  de  liberté 
étanttoujoursl'ouvragedequelques  factions, 
en  font  nécessairement  naître  et  en  entre- 
tiennent d'autres.  Ainsi ,  pour  les  premières , 
il  pourra  y  avoif  accord  dans  les  résultats  ; 
pour  les  secondes,  il  n'y  en  aura  pas  ;  dans 
celles-là,  on  pourra  trouver  un  chef;  dans 
celles-ci,  on  ne  trouvera  que  des  rivaux  : 
dans  les  unes,  le  peuple  pourra  être  con- 
duit ;  dans  les  autres ,  il  ne  pourra  qu'être 
égaré. 

La  résistance  à  l'oppression  peut ,  pour 
se  manifester  avec  succès,  avoir  momen- 
tanément besoin  de  Tanarchie,  L*abu^  de 
la  liberté  touche  déjà  à  l'anarchie  même. 
Ainsi  ces  deux  genres  de  révolutions  pour-» 
ront  être  exposés*  aux  désastreux  ouragans 
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de  lanarchie;  mais  lexcès  de  Toppression, 
même  en  traversant  l'anarchie ,  doit  mener 
à  IfL  liberté  ;  et  l'excès  de  la  liberté ,  même 
en  prolongeant  lanarchie,  ne  peut  mener 
qu  a  la  servitude. 

Pendant  la  violente  servitude,  l'esprit 
public  est  ordinairement  réduit  à  ne  pas 
paroître;  H  est  comprimé  par  la  terreur; 
mais  il  existe  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'il  est  contraint  de  la  cacher.  Il  se 
nourrit  de  regrets  et  d'espérances  :  c'est  un 
feu  que  la  terre  recèle  ,  qui  s'alimente 
en  s'étendant  sous  elle ,  et  qui  se  manifes- 
tera tôt  ou  tard  par  l'explosion.  Au  con- 
traire, dans  l'excessive  liberté,  personne 
n'étant  contraint  de  s'occuper  du  bien- 
être  général ,  ch^un  s'occupe  d'abord  du 
sien  :  c'est  en  c^a  que  chacun  place  la 
liberté  ;  et  l'intention  qui  rapporte  ,  qui 
Mcrifie  tout  à  soi ,  étant  toujours  prédomi- 
nante,  il  ne  peut  y  avoir  d'esprit  public. 

Cet  esprit  est  un  des  grands  avantages 
que  .donne  la  civilisation  dans  une  société 
politique  bien  réglée  ;  c'est  le  premier 
tribut  qu'elle  lève  sur  le^honimçs  dont  elle 
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a.  fait  des  citoyens  :  mais  cet  esprit  n  existe 
pas»  ne  peut  pas  même  être  connu  dans 
l'état  de  nature ,  parce  que ,  dans  cet  état ,  le 
moi  est  la  seule  loi  reçue  ;  et  c'est  précisé- 
t  ment  celle  que  l'état  civilisé  combat  comme 
sa  plus  grande  ennemie.  Or  c'est  à  l'état 
de  nature  que  les  hommes  sont  ramenés 
par  l'abus  de  la  liberté  :  c'est  même  à  un  état 
plus  déplorable  ;  car  lexcès  de  la  liberté ,  en 
ramenant  les  hommes  à  l'état  de  nature i 
les  y  ramène  imprégnés  de  tous  les  vices  de 
ia  civilisation.  Du  moins  en  leur  donnant 
ces  vices ,  la  civilisation  les  avoit  entourés 
de  préjugés ,  d'habitudes ,  de  principes  qui 
en  corrigeoient  les  effets ,  ou  qui  en  contra- 
rioient  le  développement  :  mais  en  se 
rapprochant  de  l'état  de  ^nature  par  l'excès 
de  la  liberté,  ils  y  portent  tous  les  vices 
d'une  civilisation  corrompue,  sans  y  porter 
aucun  de  leurs  préservatifs  ;  et  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  pire.  Les  vertus  de  l'état  de  nature 
ne  sont  plus  compatibles  avec  cette  exis- 
tence dégénérée.  Il  faut  à  l'état  de  nature 
des  âmes  neuves  jetdans l'abus  de  la  liberté, 
on  ne  trouve  que  des  âmes  usées  ^  corrodées 
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par  tous  les  vices  des  hommes  réunis  sans 
avoir  de  liens,  gouvernés  sans  avoir  de 
frein.  De  telles  âmes  sont  propres  à  rece- 
voir momentanément  toutes  les  impres- 
sions ,  mais  non  à  en  garder  aucune.  Ce  ne 
sera  donc  jamais  une  seule  révolution  <iui 
se  fera  chez  un  tel  peuple,  parce  qu'une  ré- 
volution promptement  et  sagement  opérée 
laisse  et  maintient  une  profonde  impres* 
sîon;  mais  ce  peuple  éprouvera  une  série 
de  révolutions,  parce  que  Tégoïsme,  qui 
fera  le  fond  de  l'esprit  public ,  croira  tou- 
jours voir  dans  celles  qu'il  n'a  pas  encore 
éprouvées ,  la  réforme  ou  le  supplément  de 
ce  qui  ne  la  pas  satisfait  dans  les  autres* 

Enfin ,  la  servitude  est  sans  doute  un  mal , 
son  excès  un  mal  plus  grand  encore;  mai« 
ceia  même  suppose  nécessairement,  d'un 
côté,  une  grande  habitude  d'obéissance, 
de  l'autre  une  suite  non  interrompue  de 
forces  compiressives.  L'autorité  plus  active, 
plus  soupçonneuse,  plus  puissante,  doit 
donc  être  plutôt  et  plus  aisément  instruite 
des  moindres  attaques  dirigées  contre  elle , 
et  plus  à  portée  de  Jes  prévenir  ou  de  Im 
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repousser.  II  faudra,  dans  les  tentatives  et 
les  préparatifs  d attaque,  un  grand  accord , 
difficiieàse procurer  devant  une  surveillance 
jalouse,  inquiète,  dont  un  rien  doit  exciter 
la  méfiance  ;  qui  ne  craint  pas  de  frapper 
sur  le  moindre  indice;  qui  s'est  affranchie 
de  l'embarras  des  formes  ;  qui  isole  les 
hommes  par  la  terreur,  les  recherche  par 
la  délation  ;  pour  qui  tout  être  suspect  est 
un  être  proscrit  ;  et  qui,  ne  rendant  compte 
de  ses  soupçons  quà  elle-même,  ne  calcule 
jamais  un  crime  de  plus ,  et  ne  se  repro- 
cheroit  que  d  avoir  manqué  l'occasion  de 
le  commettre. 

Toutes  les  observations  que  je  viens  de 
présenter  sont  parfaitement  d'accord  avec 
les  faiis. 

Ce  n'est  point,  en  général, dans  les  gou- 
vernemensorientaux  qu'il  faut  aller  chercher 
des  exemples  de  révolutionsnées  de  l'excès 
de  la  servitude  ;  et  il  y  en  a  deux  raisons 
principales  :  la  première,  c'est  que  (suivant 
ce  que  j'a«  remarqué,  Livre  v)  là,  les  ré^ 
volutions  portent  toujours  sur  les  gouver- 
nans ,  et  non  sur  les  gouvernemens  ;  la  se- 
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conde,  c'est  que  le  despotisme  n'est  pas,  à 
proprement  parier ,  un  gouvernement  ;  car 
un  gouvernement  se  compose  de  lois  et  de 
formes,  et  le  despotisme  na  ni  ioîs,  ni 
formes;  mais  la  tyrannie  est  l'infraction  de 
ces  ipis  et  de  ces  formes.  Ainsi ,  le  despo- 
tisme étant  l'absence  du  gouvernement,  et 
ia  tyrannie  en  étant  la  violation,  c'est  bien 
lopins  sous  le  despotisme  que  sous  la  ty- 
rannie qu'il  faut  chercher  les  révolutions 
de  servitude.  Les  trois  points  sous  lesquels 
jç  les  examine  sont  fréquemment  consignés 
dans  l'histoire. 

J'ai  dît  qu'elles  étoient  plus  rares,  plus 
courtes,  moins  dangereuses  que  les  autres. 

Plus  rares ,  parce  que  la  surveillance  étant 
plus  grande,  l'autorité  est  plus  à  portée  de 
les  prévenir. 

.  Plus  courtes ,  parce  qu'elles  ont  un  but 
auquel  elles  tendent  directement. 

Moins  dangereuses ,  parce  qu'elles  ne  le 
dépassent  guère. 

C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en 
parcourantrhistoire  de  quelques  révolutions 
de  l'un  et  de  l'autre  genre. 


\  . 
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Sous  Néron,  Toppression  étoît  extrême î 
l'oppresseur  étoit  non-seulement  cruel ,  maîi' 
ridicule  :  cependant  sept  ou  huit  conjura* 
tîons  furent  formées  en  vain  contre  lui,  et 
découvertes.  Celle  de  Vindex  n'éclata  que 
parce  qu  elle  avoit  été  tramée  dans  les 
Gaules,  loin  des  regards  du  tyran;  encore 
n'eut-elle  pas  le  succès  que  Vindex  s'étoit 
promis.  Mais  la  mort  de  ce  guerrier  ayant 
amené  Télévation  de  Galba,  c'est  toujours 
à  sa  conjuration  que  l'empire  dut  d'être  dé- 
livré d'un  monstre  féroce  et  insensé*  Pison, 
dont  le  parti  paroissoît  si  bien  lié,  avoit 
échoué,  victime  de  son  imprudence,  ou  de 
la  trahison  de  ceux  qu'il  avoit  mis  dans  son 
secret. 

Jen»esois,  en  plusieurs  endroits,  assez 
clairement  expliqué  sur  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  d'é- 
quivoque dans  ce  que  je  vais  dire.  Les 
grands  du  royaume  se  regardoient  comme 
étant,  sous  lui ,  dans  une  extrême  servitude: 
sans  cesse  ils  conjurèrent  pour  fe  perdre, 
et  toujours  ils  furent  découverts  et  punis» 
Plusieurs  d'entre  eux  avoient  cependant  de 
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grands  moyens  ;  ils  étaient  excités  par  une 
grande  haine,  par  les  plus  grands  intérêts: 
mais  ils  étoient  aussi  rigoureuseipent  sur- 
veillés par  une  autorité  inquiète,  active, 
dont  les  intentions  n'étoient  réellement  que 
monarchiques ,  mais  dont  les  formes  étoient 
despotiques. 

11  est  à  propos  d observer  ici  que  si, 
dans  toutes  ces  conjurations,  ie  premier 
but  étoitd  abattre  un  ministre  tout-puissant,, 
le  second  étoit  de  faire  une  révolution ,  en 
redonnant  à  {autorité  royale  les  entraves 
dont  elle  avoit  été  si  long-temps  à  se  dé-^ 
barrasser.  C'étoit  cette  révolution  que  Ri- 
chelieu combattoit,  non -seulement  avec 
toute  la  force  de  son  génie,  mais  encore 
avec  tout  le  dévouement  d'un  homme  d'État, 
décidé  à  périr  plutôt  que  de  céder. 

On  a  vu ,  dans  le  Livre  ii,  qu'à  la  fin  du 
xvii.^  siècle,  les  ennemis  des  Européens 
persuadèrent  au  peuple  de  Siam  que  ceux-cî 
vouloient  le  forcer  d'adopter  leurs  moeurs 
et  leurs  arts.  Ce  peuple,  qui  n  avoit  jamais 
eu  de  liberté  pçxlîtique,  qui  (ainsi  que  tous 
les  peuples  de  l'Asie)  n'en  avoit  même  pas 
d'idée,  crut  qu'on^  alloit  le  réduire  en  esda- 
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vage,  parce  quon  attaquoit  ses  préjugés  et 
ses  habitudes  :  et  jai  déjà  remarqué  que 
cest  ia  servitude  que  ie  peuple  sent  le  plus 
et  supporte  le  moins.  Une  révolution  ter- 
rible, préparée  par  un  ministre  ambitieux 
et  perfide,  éclata  avec  violence  :  elle  eut 
un  plein  succès,  mais  qui  confirme  ce  que 
je  viens  de  dire.  La  trame  fijt  ourdie  par 
ce  ministre  même.  L'autorité  toute  entière 
entre  ses  mains,  ne  fiit  ni  soupçonneuse» 
ni  surveillante  :  tous  les  préparatifs  se  firent 
sans  trouble,  même  sans  inquiétude,  parce 
que  ie  peuple,  loin  d'être  asservi,  ne  fiit 
pas  même  inspecté.  Il  faut  donc  dire  de 
cette  révolution,  qu'elle  naquit,  non  de 
l'excès  de  la  servitude,  mais  de  la  crainte 
d'une  servitude  excessive;  et  cette  difie— 
rence  explique  et  sa  formation  et  ses  suites. 
Comme  il  n'y  avoit  point  d'excès  de  servi- 
tude,  la  révolution  fiit  préparée  sans  obs-^ 
tacles  :  comme  il  y  avoit  crainte  de  servi- 
tude, la  révolution  fut  entière,  et  prompte^ 
ment  terminée;  l'ancien  ordre  de  choses^ 
reprit  son  cours ,  il  n'y  eut  que  la  dynastie, 
de  changée. 

C'est,  en  général,  à  quoi  aboutissent 
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toutes  les  révolutions  asiatiques.  La  liberté 
étant  à'peu-près  inconnue  dans  ces  contrées, 
on  n'y  connoît  point  les  révolutions  qui 
naissent  de  i  excès  de  la  liberté.  Celles  qui 
s  y  font  si  fréquemment  ne  sont  jamais  po- 
litiques ,  mais  purement  individuelles.  Ce 
n'est  pas  même  lexcès  de  la  servitude  qui 
en  est  l'occasion  ou  le  prétexte  ;  car ,  en 
Asie ,  la  servitude  est  et  a  été  de  tout 
temps  Tétat  habituel  du  peuple.  Dans 
toutes  ces  révolutions,  il  n'est  jamais  em- 
ployé que  comme  moyen;  et  en  lisant 
i'histo«;ç  de  leur  retour  presque  périodique, 
on  est  to^qu»s  fatigué,  et  jamais  instruit. 

Assurément  la  révolution  .de  1688,  en 
Angleterre,  fut  purement  individuelle;  mais 
on  chercha  et  on  parvint  à  la  présenter 
comme  née  de  lexcès  de  la  servitude  :  ce 
n'est  certainement  pas  que  Jacques  II  voulût 
établir  cette  servitude;  mais  on  affecta  de 
le  craindre,  ce  qui  produisit  le  même  efiet. 
Lui-même  fut  assez  impolitique  pour  don- 
ner à  cette  crainte  deux  motifs  plausibles: 
il  faisoit  prêcher  par-tout  l'obéissance  pas- 
sive, et  menaçoit  ouvertement  la  religion 


Digitized  by 


Google 


34       THÉO^ttlË  t)Èà   RÉVÔttJtfONS. 

doirimante.  Le  peuple  ailglois,  travaillé 
presque  publiquement  par  les  ennemis  de 
Jacques  et  les  amis  dé  Guillaume,  crut 
qu^on  alloît  lui  arracher  son  nouveau  culte 
et  son  ancienne  liberté  5  il  se  prêta  à  la 
révolution,  qui,  sans  cela,  eut  été  une  ré*- 
Tolutîon  de  conquête ,  et  qui  fut  terminée 
tout-à-coùp  par  là  fuite  de  Jacques*  A  la 
vérité >  le  parlèm^ent,  qui,  en  se  servartt  du 
gendre  pour  éloigner  lé  beau-père  >  se  mé- 
^Oït  autant  de  l'uh  qiiè  de  Tautrè,  profita 
de  cette  circonstance  pour  donner  à  Tau- 
torîté  royale  des  borheà  projetées  et  non 
établies  iors  de  la  restauration  de  Charles  II; 
mais  il  le  fit  ÀVèc  dès  formes  légales,  et  non 
révolutionnaîrement. 

La  révolution  de  Portugal,  en  1640^ 
naquit  bien  certainement  de  Textes  de  la 
servitude.  Quoique  là  réunion  de  ce  royaume 
eût  été  l'ouvragé  de  la  force ,  eile  s'étoît 
faite  avec  des  conditions  imposées  ou  ac- 
ceptées par  les  Espagnols.  Ges  coftdîtioiiS 
n'étoient  pas  exécutées  ;  les  lois  et  les  formes 
éioîent  violées  avec  audace,  et  les  récla-- 
man»  insultés  avec  n^rîs,  quand  ih  n'é- 
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toîent  pas  traités  avec  rigueur.  Ainsi  f  Es- 
pagne non  -  seulement  opprimoit,  mais 
humilioit  en  opprimant;  et  cette  double 
tyrannie  pesoît  sur  up  peuple  qui,  pendant 
un  siècle,  avoit  étonné  les  quatre  parties 
du  monde  par  la  hardiesse  de  ses  décou^ 
vertes  et  la  grandeur  de  ses  établissement. 
On  réduîsoît  la  nation  à  Timpossibilité  de 
les  défendre  ;  elle  les  voyoit  tous  les  jours 
devenir  la  proie  des  Hollandois.  L'oppres- 
sion pesoit  donc  sur  tous  les  points  de  la 
société  :  la  cause  étoit  générale ,  ïeffet  de- 
voit  Tétre.  Une  révolution  fut  ourdie,  et 
réussit,  malgré  l'inquisition  la  plus  sévère, 
parce  que  la  haine  nationale  fut  assez  forte 
pour  cacher  long-temps  un  secret  connu  de 
plus  de  quatre  cents  personnes.  La  révolu- 
tion ,  faîte  en  une  matinée ,  atteignit  tout-», 
à-coup  le  but,  et  ne  le  dépassa  pas  :  la 
servitude  abolie,  îl  n'y  avoit  plus  de  cause, 
et  l'effet  cessa.  Ce  qui  se  fit  ensuite  pour 
réorganiser  la  monarchie  portugaise,  n'a 
plus  rien  de  révolutionnaire  ;  tout  se  passa 
comme  dans  un  gouvernement  ancien, 
assez  sage  et  assez  fort  pour  faire  luî-*niéme 
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une  revue  publique  de  ce  qu'il  doit  établir; 
conserver  ou  supprimer.  On  reconnoît, 
dans  toute  la  marche  de  cette  révolution , 
une  autorité  légitime  qui  vient  délivrer  une 
nation  libre  d'une  autorité  usurpée  (  i  )  : 
aucune  faction  n'osa  se  montrer  sous  les 
apparences  d'un  vœu  général;  les  intrigues 
mêmes  d'un  prélat  puissant  et  ambitieux 
furent  déjouées  par  la  prudence  de  cette 
sainte  conspiration.  La  nation  attacha  sa 
liberté  à  la  personne  du  souverain.  Enthou- 
siaste sans, délire,  libre  sans  licence,  sou- 
mise sans  bassesse,  eile  sut  être  heureuse 
de  son  obéissance  et  fière  de  sa  fidélité. 

Et  ce  qui  prouve  bien  que  cette  révolution 
(  nécessaire  ).avoit  été  faite  avec  un  accord  et 
une  mesure,  rares ,  c'est  que  celle  qui,  peu 
d'années  après,  transféra  au  fils  cadet  la 
femme  et  la  couronne  de  l'aîné ,  ne  produisit 
ni  commotion  ni  changement  dans  l'Etat. 
Certes,  cette  occasion  présentoit  bien  des 
chances,  ou  au  moins  bien  des  prétextes  à 

(i)  En  ia  considérant  sous  ce  point  de  vue,  l'usurpa- 
tion y  trouve  de  grandes  leçons,  et  la  fidélité  de  grandes 
consolations.  ' 
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Tîntrigue ,  à  ia  mauvaise  volonté ,  aux  mé- 
contentemens  de  tout  genre  :  la  tranquillité 
publique  ne  fut  ni  compromise,  ni  me- 
nacée ;  et  cette  seconde  révolution ,  qui 
pouvoit  faire  perdre  les  heureux  fruits  de 
la  première ,  ne  servit  qu'à  ia  consolider. 

La  révolution  que  fit  à  Rome  la  mort  de 
Virginie,  naquit  aussi  de  Texcès  de  ia  ser-; 
vitude  :  le  peuple  ne  sent  jamais  mieux  son 
oppression  que  lorsqu'on  le  méprise ,  qu'on 
Tinsulte  au  poiijt  de  lui  interdire  des  senti- 
mens  innés;  lorsque  l'oppresseur  veut  en- 
freindre des  lois  qui  sont  hors  de  son  pou- 
voir, parce  que  la  nature  les  dispensa  d  être 
écrites.  Cette  révolution  ,  non  ^  préparée , 
fut  courte ,  ne  fut  point  dangereuse,  et  fut 
utile  :  elle  entraîna  dans  son  explosion  un 
gouvernement  révolutionnaire  et  rétablit 
i  ancien.  Tout  se  retrouva  comme  avant 
la  création  des  décemvirs:  le  sénat  et  le 
peuple  eurent  tous  deux  ia  sagesse,  celui-ci 
de  ne  point  abuser  de  ses  forces,  celui-là 
de  condamner  celle  qull  avoit  trop  légère- 
ment donnée  d'abord,  puis  laissé  prendre. 
C'est  que  le  sénat  ne  put  se  dissimuler  à 
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lui-même  ie  danger  d  une  autorité  qui  n'a- 
voit  aucun  contre-poids ,  qui  ne  voyoit  plus 
de  barrière  devant  elle ,  et  qui ,  n  ayant  pour 
créer  des  lois  ou  des  dignités,  d  autre  règle, 
d'autre  frein  que  son  caprice,  pouvoit  un 
jour  faire  des  lofs  tyranniques,  et  le  lende- 
main les  exécuter  tyranniquement.  II  vou- 
ioit  bien  que  le  sénat  en  corps  pût  toujours 
être  le  maître  du  peuple ,  mais  il  ne  vouloit 
pas  que  ce  pût  être  tel  ou  tel  sénateur. 

La  révolution  connue  en  France  sous  le 
nom  de  p  thermidor,  naquît  de  lexcès  de 
la  servitude,  mais  ne  fut  point  une  révolu- 
tion de  gouvernement;  ii  resta  toujours  de 
même  :  il  n'y  en  avoît  pas  auparavant ,  il 
n'y  en  eut  point  après.  Des  assassins  vou- 
lurent assassiner  leurs  complices,  et  furent 
assassinés  par  eux.  Ce  fut  un  combat  entre 
les  bourreaux  ;  les  victimes  n'y  ctoient  pour 
rien  :  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de 
victimes  nia  Robespierre,  ni  au  tribunal 
révolutionnaire,  ni  au  comité  de  salut  pu- 
blic ,  qui ,  tous  les  jours ,  égorgeoient  cin- 
quante ou  soixante  citoyens.  On  ne  peut 
pas  plus  le  donner  ni  aux  septembriseurs. 


Digitized  by 


Google 


liivnn  VI,  cHAf.  II.  3^ 

Mi  aux  Barrère ,  ni  à  toute  cette  horde  fé-î 
roçe,  qui,  après  avoir  égorgé  depuis  sep- 
tembre 1 7pa,  étoit,  en  juillet  1 794»  ^u  mo-? 
ment  d'être  égorgée  elle-même.  Le  9  ther- 
midor fut  une  réaction  de  l'anarchie  contre 
elle-même;  il  ne  peut  êtr?  comparé  ànen« 
Il  s  agissoit  si  peu  de  changer  le  gouverné- 
^îent,  qu  après,  comnie  auparavant,  il  s'ap-^ 
propria  la  dépouille  des  victimes:  il  voulut 
profiter  de  la  mannoh  qu'il  avoît  fait  battre. 
Le  décret  de  restitution  des  biens  des  con-^ 
damnés,  Mç^^t  provoqué  par  la  justice,  le 
bon  sens ,  la  bonne-foi,  la  vindicte  publique, 
ne  fut  rendq  qu  ay  bout  de  neuf  mois ,  éprou;» 
ya  les  plqs  grandes  contradictions ,  et  ne 
porta  que  sur  les  biens  non  vendus  :  toutes 
les  ventes,  cest-4-dire,  touteis  les  spoliations 
faites  jusqu'à  cette  époque ,  furent  mainte- 
nues cppinie  des  contrats  juridiques.  Sept 
ou  huit  ans  après,  un  des  révolutionnaires 
qui  s'étoient  le  plup  opposés  à  ce  décret,  eut 
çnçore  Taudaçe,  en  remplissant  les  fonctions 
du  ministère  publie,  d'improuver  ce  décret, 
et  de  ^ive  qu'il  ayf^ltdéshmté  la  république. .  . 
Dans  ce  mot  effroyable,  proféré  publique- 
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ment  après  un  laps  de  temps  qui  avoît  fixé 
1  opinion,  on  voit  lame  toute  entière  dé 
ces  prétendus  libérateurs.  Toutes  les  pro- 
priétés ravies  à  leurs  légitimes  possesseurs 
étoient /^ /7riAr  dusûttg;  le  nom  de  haceUama 
pouvoit  être  donné  à  tous  ces  champs.  Et 
ce  magistrat  atroce  eut  le  front  d'exprimer 
'  ses  regrets  sur  ce  qu'il  n'y  avoit  plus  de  prix, 
parce  qu'on  ne  verstoit  plus  de  sang. 

De  quelque  manière  que  l'excessive  op- 
pression se  fasse  sentir,  elle  met  en  action 
des  élémens  de  révolution  :  ces  élémens 
peuvent  se  développer  en  un  instant,  ou  se 
combiner  long-temps  avec  l'attente  de  cir- 
constances favorables.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  ordinairement  Teffet  d'un  hasard  > 
d'une  rencontre  imprévue:  le  coup  décisif 
peut  être  porté  par  quelqu'un  qui ,  la  veille , 
ne  s'en  doutoit  pas  lui-même;  et  Ce  coup 
doit  surprendre ,  frapper,  abattre,*  avant 
qu'on  ait  eu  l'idée  de  s'en  défendre.  Dans  le 
second,  cas,  les  chances  plus  compliquées,' 
plus  difficiles  à  réunir  et  ^  combiner, 
donnent  le  temps  de  se  mettre  en  garde;  et 
le  succès  deviendra  d'autant  plus  douteux» 
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que  les  préparatifs  auront  été  plus  nom- 
breux ou  plus  longs.  C'est  donc  bien  évi- 
demment aux  révolutions  dirigées  contre  la 
tyrannie,  qu'il  appartient  de  commencer, 
de  s'effectuer,  de  s'affermir  en  très -peu  de 
temps.  La  révolution  qui ,  au  milieu  du 
dernier  siècle ,  arracha  Gènes  à  la  tyrannie 
autrichienne,  naquit  bien  constamment  de 
l'excès  de  l'oppression.  Cette  oppression 
étoit  soutenue  par  une  armée;  cependant 
la  révolution  fut  l'ouvrage  d'un  moment: 
dès  que  le  pouvoir  opprimant  fut  expulsé 
de  la  ville ,  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Le  pouvoir  oppressif  de  Grisler,  dans  l'Hel- 
*  vétîe,  ne  pesoit  pas  plus  sur  Guillaume  Tell 
que  sur  un  autre  :  Teille  supportoit  peut-être 
impatiemment,  mais  n'avort  fait  aucun  pro- 
jet pour  le  renverser;  et  s'il  ne  se  fût  pas 
trouvé  sur  la  place  où  la  tyrannie  exigeoit 
des  passans  un  hommage  ridicule,  îïseroît 
resté  dans  le  silence ,  ou  auroit  cherché  à 
tramer  une  conspiration  qui  l'eût  exposé  à  de 
grands  dangers.  Il  ne  conspira  point;  il  fut 
inspiré  par  une  indignation  subite  ;  il  la  ma- 
nifesta avec  violence.  Tout  s'électrisa  autour 
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de  lui  ;  et  la  liberté  fîit  conquise  et  procla- 
mée en  un  instant ,  sur  ia  place  même  où 
étoient  encore  les  débris  d'une  servitude 
avilissante. 

La  révolution  qui,  de  nos  jours,  a  enlevé 
à  l'Angleterre  une  grande  partie  du  conti- 
nent américain,  peut  bien  être  regardée 
comme  née  de  l'excès  de  la  servitude.  C'en 
•étoit  une  réelle  pour  des  colons  qui,  en  dé- 
frichant des  forêts ,  avoient  procuré  à  leur 
patrie  une  immense  augmentation  de  terri- 
toire, de  ne  point  participer  aux  avantages 
de  leurs  concitoyens*  Je  n'examine  pas  si 
le  droit  représentatif,  tel  qu'il  est  établi 
pour  le  parlement  d'Angleterre ,  donne  aux 
Anglois  une  véritable  liberté  ;  ils  le  croient, 
et  c'est  assez  :  ils  sont  jusqu'à  présent  assez 
sages  pour  ne  pas  vouloir  mieux  ;  mais  ce 
droit  de  représentation  n'existoit  pas  pour 
les  colonies,  dont  cependant  l'industrie 
toujours  crpissante  étoit  une  source  de  ri- 
chesses pour  l'Angleterre.  L'Amérique  de- 
manda à  jouir  de  ce  droit/,  qu  on  ayroit  dû 
lui  donner  :  elle  fut  refusée,  et  ce  refus  étoit 
injuste  et  avilissant.  Elle  le  sentit  vivement , 
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parce  que  j  ai  déjà,  remarqué  que  les  hommes 
réunis  sont  encore  plus  sensibles  au  mépris 
qu  a  l'oppression.  Elle  se  vengea  du  mépris, 
en  s'im posant  tout-à-coup  des  privations 
qu  on  ne  la  croyoit  pas  capable  de  suppor- 
ter :  elle  se  vengea  de  Foppressîon ,  en  an- 
nonçant avec  fierté  qu'elle  feroit  scission 
avec  la  mère-patrie,  si  on  ne  lui  rendoit  pas 
justice;  en  différant  long -temps  de  la 
faire  ;  en  ne  la  faisant  enfin  que  lorsque  les 
membres  du  parlement  qui  partageoient  son 
opinion,  eurent  perdu  tout  espoir  d'être 
écoutés.  Cettescission  une  fois  faite,  TAmé- 
rique  la  soutint  noblement»  sans  crimes , 
sans  excès ,  et  toujours  disposée  à  terminer  la 
guerre,  dès  quelle  le  pourroitsans  compro- 
mettre son  honneur  et  sa  liberté.  En  com- 
mençant la  révolution  ,  elle  n  avoit  pas  pré- 
tendu à  l'indépendance  :  elle  y  fut  amenée 
par  un  déni  de  justice  nationale  ;  et  dès  que 
cette  indépendance  eut  été  conquise,  elle 
se  hâta  d'en  jouir  paisiblement,  anéantît 
toutes  les  formes  révolutionnaires,  et  ne  con- 
serva de  son  état  de  servitude  que  les  souve- 
nirs nécessaires  pour  n'y  jamais  retomber. 
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Quelque  part  que  Ton  veuille ,  dans  ces 
événemens,  attribuer  à  une  puissance  ri- 
vafe ,  les  meneurs ,  qu'on  supposeroit  avoir , 
dès  le  premier  moment,  vise  à  l'indépen- 
dance, ne  seroîent  jamais  parvenus  à  la 
faire  adopter  sans  les  refus  aussi  injustes 
qu'impolitiques  de  la  métropole.  On  étudie 

'  cette  révolution  avec  plaisir,  par  cela  même 
qu  on  n  y   trouve   pas  la  provocation  de 

*  fesprît  de  parti  :  on  n  y  voit  point  de  fac- 
tions se  combattre  et  se  détruire  mutuelle- 
merit.  Dès  le  commencement  le  but  est 
connu,  annoncé,  légitime:  la  révolution 
force  de  le  dépasser,  mais  elle  en  indique 
tout  de  suite  un  second;  c'est  toujours  la 
même  route ,  mais  prolongée ,  et  l'observa- 
teur peut  la  suivre  sans  s'égarer  dans  des 
sentiers  perpétuellement  divergens. 

La  différence  des  révolutions  nées  de  l'ex- 
cès de  la  servitude  ou  de  celles  qui  sont  nées 
de  l'excès  de  la  liberté ,  ne  me  paroit  nulle 
part  aussi  sensible  que  chez  ce  peuple-roi^ 
dont  rhistoire  est  une  source  inépuisable 
des  plus  grandes  leçons.  Pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  la  république ,  toutes 
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les  révolutions  de  Rome  naissoient  de  Tétat 
de  servitude  dans  lequel  le  sénat  youioit 
toujours  tenir  un  peuple  à  qui  ii  parloit 
sans  cesse  de  trîoxn plies  et  de  gloire.  Le 
Romain ,  héros  au  champ  de  Mars,  vouioît 
encore  être  souverain  dans  le  Forum.  De  là 
cette  lutte  perpétuelle  entre  le  sénat  et  lui; 
lutte  dans  laquelle  la  patrie ,  malgré  tous 
ces  troubles ,  gagnoit  toujours  de  nou- 
velles forces.  La  marche  ordinaire  des 
choses,  l'accroissement  graduel  de  lenipire, 
vouloient  que,  dans  cette  lutte,  le  peuple 
acquît  toujours  plus  de  puissance;  mais  à 
mesure  qu'il  en  acquéroit,  il  sentoit  plus 
tout  ce  qui  la  gênoit  ;  cette  gêne  lui  parois- 
soit  une  servitude.  Plus  il  devenoit  puissant, 
moins  il  voulolt  être  soumis;  et  jamais  H 
ne  cria  plus  contre  l'oppression ,  que  lors- 
qu'il eut  trop  de  liberté.  Ce  fut  alors  que  les 
révolutions  changèrent  de  nature  et  tendi- 
rent toutes  à  perdre  la  république,  que  les 
autres  avoient  maintenue.  Les  premières 
donnèrent  à  TÉtat  de  fortes  commotions, 
mais  qui  rendoient  son  tempérament  encore 
plus  robuste;  comme  on  voit  les  grands 
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arbres  du  Nord  résister  aux  tourmentes  de* 
plus  fougueux  aquilons,  et  acquérir,  dans 
cette  longue  résistance,,  un  bois  dur  et  pour 
ainsi  dire  indestructible  :  les  autres  tenoîent 
rÉtat  dans  une  position  permanente  de 
troubles,  de  rivalité,  de  corruption,  dont 
îi  ne  put  jamais  se  relever;  s*il  échappoit  à 
une,  c'étoiten  s'affoiblissant  et  pour  retom- 
ber dans  une  autre.  Le  tribunat  de  Tinfame 
Claudius  fut  un  abus  perpétuel  de  la  liberté; 
ce  fut  la  licence  et  l'anarchie  dans  tout  leur 
délire  :  elles  portèrent  à  la  république  un 
Coup  mortel ,  et  les  révolutions  qui  suivirent 
n  eurent  plus  d'autre  objet  que  de  savoir 
qui  succéderoît  à  un  gouvernement  éteint. 
Les  Républiques  grecques,  dans  lesquelles 
fhistoîre  nous  montre  des  révolutions  sî 
fréquentes,  abusoient  de  la  liberté  et  ne 
savoîent  pas  en  jouir.  Une  révoftition  faîte 
avec  violence,  presque  toujours  avec  bar- 
barie, en  ajournoît  immanquablement  une 
autre.  Le  temps  intermédiaire  n'étoit  jamais 
qu'une  suspension  d'armes  :  chaque  parti 
observoit  son  ennemi  et  attendoit  l'occasion 
de  le  surprendre.  Athèneset  Syracuse  ofirent 
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À  chaque  instant  des  traits  de  ce  genre  ;  on 
ti  est  embarrassé  que  du  choix.  Mais  si  i  on 
veut  voir  tous  ces  traits  réunis  sous  un  même 
point  de  vue  qui  les  rende  plus  frappans  et 
plus  faciles  à  saisir,  il  faut  lire ,  dans  l'un  de% 
traités  de  Xénophon  (i),  ce  que  cetiliusti-e 
historien  a  dit  de  la  constitution  d'Athènes 
et  de  la  conduite  de  cette  république  vis- 
à-vis  de  ses  alliés.  Il  ne  disconvient  pas 
que,  soit  chez  eux,  soit  chez  elle,  Athènes 
abusoit  de  la  liberté;  mais  il  dit  avec 
bonne-foi ,  que ,  pour  maintenir  sa  constitu- 
tion ,  elle  ne  pouvoit  pas  faire  autrement. 

»  Je  ne  loue  pas  les  Athéniens  d  avoir 
^  choisi  ce  genre  de  gouvernement,  parce 
»»  quen  le  préférant,  ils  se  sont  mis  dans 
*>  la  nécessité  d'abaisser  sans  cesse  les 
»  hommes  de  bien ,  et  de  favoriser  les  per- 
^  vers  ;  mais  je  ferai  voir  qu'ayant  adopté 
»  une  telle  constitution ,  ils  prennent  le 
5>  meilleur  moyen  pour  la  conserver  ^ 
»  quelques  teprdches  que  leur  fassent  sur  ce 
»  point  les  autres  Grecs. 

(  I  )  DeU  République  df  Athènes,  traduction  de  M.  i^ 
comte  de  la  Luzerne. 


Digitized  by 


Google 


4B      THÉORIE   DES   RÉVOLUTIONS. 

.  «  Ce  que  veut  la  multitude ,  n  est  pa$ 
»  d'avoir  un  bon  gouvernement;  c  est  d'être 
»  libre  et  souveraine:  il  lui  importe  peu 
»  que  sa  législation  soit  mauvaise  ;  c'est  le 
»  vice  même  des  lois  qui  assure  au  peuple 
»  un  pouvoir  et  une  liberté  sans  bornes. 

>:»  Le  peuple  d'Athènes  discerne  très-bien 
»  les  citoyens  vertueux  ;  mais  par  cela  même 
»  il  préfère  ies  hommes  qui  lui  conviennent, 
»  qu'il  sait  être  disposés  à  le  servir,  quelque 
»  scélérats  qu'ils  soient:  il  hait  topt  ce  qui 
»  ^  des  sentimens  de  vertu;  car  il  est  per- 
»  suadé  que  ia  vertu  de  ses  concitoyens  ne 
»  peut  lui  être  que  préjudiciable... .  Qui- 
»  conque  n'étant  point  citoyen  d'Athènes^ 
»  aime  mieux  s'y  établir  pour  vivre  sous  un 
»'  gouvernement  démocratique ,  est  à  coup 
»  sûr  un  homme  qui  a  le  projet  de  com^^ 
»  mettre  de  mauvaises  actions,  et  qui  sent 
»  que  sous  la  licence  populaire ,  il  est  bien 
»  plus  aisé  à  un  scélérat  de  cacher  ses  for- 
»  faits  et  d'échapper  aux  lois.  » 

En  suivant  ces  afîreux  principes,  et 
pour  lui-même ,  et  pour  les  villes  de  Grèce 
qu'il  tenoit  dans  sa  dépendance,  le  peuple 
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d'Atkènès)  tnpuVa  :1e  sort''  que  niér|toîei?.f; 
de  tels .[«^incipes.  .         ..  »  m 

«ToBt  gouvérnehfteni;  (tlif  l'estimable  tr§b 
ïkicteurdéjâ  cité  de  I  ouVragejde.Xén^phQh) 
>►  qui.  a  pbur  maxime  ,doppi;imef  les  bon* 
»  et  de  protéger  "tes  m^ichdps>  ^va,  sans  .c^ssq 
*>  .À  redouter:  la  sfé[6»ate$se. de  CQMX  en  qu^ 
>»  il  a  placé; «a;  cpnâance.  La  trahison  doî6 
»  retomber  eeân;  sur  qui  a  'e^cpuragé  tQûiS» 
•►  les  criine^^.  £lie  porta  le  dernij^r.fcdupà  Ift 
»  démocratie. athémien ne. v: et;  6t  di^piaroîtce 
>•  un  sy6tèine)d^adfmnistr4tloi1  jatitei  pfemrdeC 
»  qu'itnmpral  et  fuaetsteiàilîfeuwAnitifi  •»::':) 
,  Le  contraste  des  èfFeitis^de  f joppressfpn'eb 
de  la  liberté  est  parfaitement  ^fl^ible  dansi 
l'histoire  d*Angli?térre,  peiïdajit  i'interyaife) 
d'un  siçcle  et  cfemi.  .Jaln^is-i'AngiOteiîre; 
n'eut  moins  ^  ill>erté>  (lanaJe  sienb  .poU-i 
tique.queUe attaché. à.  !C€^inot,:,qije  spUs.iosb 
règnes  absoIm/Je  Henri  ^^ILlHfpri  vill, 
Elisabeth.  Les'cbmrnppes,  qui,  p9ndantdeùjt> 
ou  trois  siècles,  avoieht;tant;.^/np>iété  puri 
Taiitorité  toyaïéy  semblqient  { \$,  voir  &»fts> 
regret  reprendre»  ce  qu'eMo:  «voit  p^du. 
Aucun  de  ces  souvëriMs^  Jl'éprojuva /la; 
3-  "4 
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moiiid^  conttadictiùn  de  la  part  du  parie^ 
ment:  Elisabeth  en  fit  Taveugle instrument 
dâ  sa  grandeur;  mais. Henri  VIII  en  avoit 
Usât  auparavant  levH  iigent  de  ses  caprice» 
«U  de  tès  amotfv^  £t  il  n'est  pas  inutile  de 
>«fnârqu#r ,  ce  qui  se  justifie  encore  sous,  le 
protectorat  de  Cromwdi  que^  pendant  tout 
ce  temps  y  où  sa  liberté  fut  si  fortement 
comprimée ,  i' Angleterre  acquit' au  dedan» 
et  au,  dehors  un   grand  aecioissement  de 
puissance  réelle  et  de  puissance  d^opinion. 
La  mopt  d'Elisabeth  appelant  à  la  triple 
couronne  ks  Stuarts ,  qui  ^d^à.  en  possé- 
doient  unq  ,  il  sembloit  que  la  puissance 
myaledevoit  prendre  une  nouvelle  force, 
et  que  Tabus  de  l'oppression  étoit  bien  plu» 
à  craindre  pour  la  Grande-Bretagne  que 
f  abus  de  k  Ûberté  ;  cependant»  ce  fut  celui-^ 
<^qui  amena  les  terribles  catastrophes  du 
xyii^  siècle.-  Là  bonté  naturelle  aux  Stuarts 
dégénéra  en  foibiesse,  dans  te  moment  ou 
î&  licence  des  opinions  poiitiques  et  reli-^ 
gîe^ises  avoit  le  plus  besoin  d'une  forte  com-- 
pression.  Chacun  sfi  crut  appelé  à  régler 
Mtatet  f  Église  jetchacun  voulut  les  régler 
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suivant  ses  intérêts  ou  ses  opinions.  Les  uns 
et  les  autres  commencèrent  la  révolution ,  l& 
changèrent  plusieurs  fois ,  sans  pouvoir  en 
consolider  une  à  leur  gré,  et ,  après  s'êtrf) 
souiiiés  du  sang  d  un  monarque  vertueux  et 
bon ,  se  prosternèrent  aux  pieds  d'un  Iiypo^ 
crite  adroit  et  ambitieux,  mais  soupçonneux 
et  cruei. 

Cet  état  dura  fusqu'à  sa  mort  ;  et  ce  fut 
\m  bonheur  pour  F  Angleterre,  qui,  sans  cela, 
eût  înfaiHibtement  été  condamnée  à  essuyer 
de  nouvelles  révolutions,  A  cette  époque  / 
sortant  encore  toute  épouvantée  d'un  état 
de  servitude ,  elle  fut  assez  heureuse  pour  se 
souvenir  qu'elle  y  avbît  été  réduite  par  Vabu9 
de  la  liberté.  Ce  souvenir,  agissant  puissam- 
ment siHr  elle,  ne  lui  laissa  entrevoir  d'autre 
danger  que  celui  du  retour  de  cet  abus  ;; 
et  de  ce  préservatif  heureux  et  bienfaisant 
naquit  la  révolution  de  Monck,  que  j'ai/ 
dans  un  autre  ouvrage,  présentée  sous  ses 
véritables  couleurs;  Sans  me  répéter  ici, 
je  dirai  simplement  que  la  profonde  terreur 
imprimée  par  Cromwel,  fut  d'un  grand  se-» 
coursa  Monck  pow  préparer,  pour  faire, 

4.. 
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mais  sur- tout  pour  diriger  à  son  gré  fa 
révolution  qui  rappela  Charles  IL  La  restau- 
ration du  fiis  fut  i^ite  par  ceux  qui  avoient 
proscrit  ie  père;  aucune  opposition  ne  se 
manifesta;  aucune  violence  ne  souilla  la 
reconstruction  d'un  édifice  détruit  à  force 
de  crimes.  On  vit  s'efiectuer,  avec  un  accord 
parfait ,  ce  dont  un  mois  auparavant  per- 
sonne n  osoit  parler*  sous  peine  de  mort. 
C  est  ia  confirmation  de  ce  que  je  viens  de 
dire:  dans  les  révolutions  de  servitude,  les 
choses  font  plus  que  les  personnes;  or  les 
personnes  suivent  trop  souvent  ia  marche. 
des  passions ,  et  les  choses  suivent  toujours 
celle  de  la  nature. 

En  se  résumant,  on  peut  donc  conclure 
avec  toute  raison  que  la  révolution  qui  fit 
périr  Charles  L^'  naquit  de  l'abus  de  la  li- 
berté, et  que  celle  qui  rétablit  son  fils  na- 
quit de  l'excès  de  la  servitude. 

La  reddition  de  Paris ,  sous  Henri  IV,  fut 
également  remarquable  par  la  tranquillité 
avec  laquelle  elle  s'opéra.  Elle  termina  sans 
secousse  une  révolution  qui  avoit  proscrit 
le  légitime  héritier  du  trône ,  qui  avoit  été 
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soutenue  et  soudoyée  par  des  puissances 
étrangères  ;  bien  plus ,  qui.  avoît  pris  le 
masque  de  la:  religion.,  et  qui,  sous  ce  nom 
respectable,  avoit  séduit,  non-seulement 
le  peuple,  mais  beaucoup  de  bons  citoyens. 
Paris,  depuis  si  long-temps  en  proie  à 
toutes  les  factions,  théâtre  de  tant  d'hor* 
reursj  où  la  chaire  de  vérité  étoi t.  perpé- 
tuellement souillée  parles  dégoûtantes  im- 
précations d'm  fanatisme  séditieux,  rede^ 
vînt  dès»  le  jour  même  une  capitale  policée, 
dans  laquelle chacun.s'occupa  paisiblement 
de  ses  affaires,  sous  la  protection  dune  au- 
torité qu'il  regrettoit  d'avoir,  méconnue* 
Sans  doute  que  quelques  chefs  de  ligueurs, 
fatigués  de  leur  pouvoir  révolutionnaire;, 
av  oient,  en  préparant  cet  événement,  trar 
vaille , pour  leur  intérêt  particulier,  plus 
encore  que  pour  l'intérêt  général;  mais  cet 
intérêt  générai  assura. le  succès  de  l'entrer 
prise.  On  ne  s'écarte  de  l'ordre  que  par  des 
efibrts  ;  on  y  revient  par  une  pente  insen- 
sîblfe^,  une  direction  naturelle;  il  ne  faut  que 
se  laisser  aller.  Dans  les  écarts  du  peuple, 
les  factieux  Texaitenf,  l'agitent,  le  tourmen- 
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tent  sans  cesse;  iors  du  retour,  U  sufSt  que 
ses  magistrats  Tinspectent  :  c  est  ce  qui  se  Ht 
le  12  mars  i  5p4  :  ^'^  continrent  ^  i  )  les 
mauvais  citoyens,  et  tout  fut  calme. 

Tous  les  principes  que  j'ai  exposés  au  coni^ 
mencement  de  ce  chapitre ,  retrouvent  leur 
application  danslesfaits  que  je  viens  de  cher^ 
et  {a  retrouvent  aussi  danscetfêiongue  série 
<fe  calamités  que  depuis  1789  la  France  a 
parcourue ,  en  pariant  ssini  cesse  du 
bonheur  qu'elle  ailoit  assurer  à  Thumanité. 
;  Dans  un  ouyrage  du  genre  de  celui-ci, 
où  les  mêmes  événemens  sont  souvent  pré» 
sentes  sous  des  aspects  dîifèrens»  il  est  îm* 
possible  de  ne  pas  répéter  fréquemment  les 
mêmes  faits,  en  examinant  ou  les  causes 
qui  les  ont  fait  naître,  ou  lep  effets  qu'ils 
ont  produits.  La  révolution  françoisç,  ayant 
à  elle  seule  absorbé  presque  tous  k%  élémens 
épars  dans  les   autres   révolutions  «    doit 

yj M  > ,  ■■  < II»»    «■>.,*w    ».«,  ri»*"' *'   *■ »*' '  ■     ?       '  ■  ■■ 

(\)  Jean  Séguier,  lieutenant  civil,  s'étoit  retiré  k 
Sâint-Denis,  où  il  travailla  A  la  redditîpn  de  Parîf,  Le 
traité  fut  conclu  dapssa  maison.  (  Ve^  pag.  224  et  22( 
de  l'ouvrage  de  Fr.  Blanchard,  intitulé  les  Président  à 
fhorûerj  ôlc.  )  Aiitnîne  Fert-and,  lieutenant  partrcoKer, 
y  étôit  anssi.  li  revint  à  Farfsjn  veille  é^  iQtr ^  et  Séguief 
le  jour  même. 
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étjne^  pfais.  souvent  que  toute  ^atxe^  dtéo 
comme  fournissant  des  exemptes  4oiit  iap» 
[^Cation  est  eârayaote^        . 

La  demairde  des  États  gâtiérfiux  a  bith 
constBJnment  amené  la  révolittion.  Tom 
hes  bons  esprits  i avaient. ainsi,  prédit.  Jto 
Viens  de  dire  plus  haut  q^re  le  Jbb|i  $ens  4e 
Louis  XVI  h  iûi-avoit  £ut  prlfvoir^a  1 7  B<^« 
L'année  suivante^de6iiiag9tr^ts^ ,  tiepu  j^ 
ont  figuré  <kn&  la  réroiodosi  «bne^^Cftçlipl^jMt 
pas  leur  espoir  d'en  Êuure  unie  avec  ie«  États 
généraux^  Adripa  DikpQiit  Taïuibiiçoit  i^nr 
tement,  ec  me  icmiguit  pa&.mteie;kl<r  le^dîra 
dans  une  séraee  du  ^mflem^t.ti)*  Oté 
cette  (kmanifo  4es  États  giteécattx  »  ^a  Jtia- 
nièiv  iobntt  «Me  fbt  iaite  ptiù^  le  piir1eiQ(eki|  à 
doitt  ^le  lut  ipasàoée  let  sdutei»^  daAs:  ?mf 
et  dans  JesiprovincsBr  étcâent  ufi  t>refilief 
ahusdéialUMÎrtéj  : 

L'inepÀ  du  cardibati  :de^Lo0idtiiie  eb 

amena  un  sebosid  :/il  provio^tta,  ptar  Mi 

arrêt  du  conseil^  ii6ti  la  iîèeiité»  mais  M 

I        licence  des  ofdraoïts  /  aur  i^  moytn  de 


(0  Voye^'lt  chapitre  sulvatot; 
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donner  aux^États  généraux. la  forme  ia  plu» 
ééinago^k|ue,.""j.  ^•.  •  ii\i  .•••«h  .'î  •••••i.::. 
La  perfidie  de  Necker  en  amena  inirtix!)!^ 
ifèine  i  il>p^oftuuIe:rinicr<oyabie  provocation 
d«  son.prëdébesseur;  pour; Êiice. rendre  i'ai^ 
tét  du  c(M|séil'du:mois  dé  diécembre;  J^<ce 
tàomenti  IA  iriona[rdiie  futirédieinefatrdis^ 
sbûfe;  Ti^iitefiiei  parties  ne <&ëtéiiofSditpiui 
^e  par, ùqè^foii^i: d'hab&ude  .^i  ne rpoù-^ 
Vèi t  i^siaerrià  ïa  àiolndre  «conuabotioii  ^ 
'  'Le^et'Ofent«k»Jeiidefpâtiixîetfi:dannh;ef 
t:iê' iK>uv^lrabutKdbila'i^i)eï'$é4k}ï 
mbrt^t  àiia^mbnandi^ie  i.  diè&  ^o'sl  a»  émit  pas 
lévèroï^éntrfiinûipaf  kijmQiuB^i|uej:  :  «...  ^ 
^  'rD«ib&  ^wcoèr^noe.désabtnéiKer^tia  rénro^ 
iUtfôW  fmqpipèolafièe  «t intiséli  i-aidre.  dvt 
^mt-  yà'4^mfnôtid&,  cet  instJB»^  jl!iA^embééè 
p^tencfu^^  constituante  .nç  )'cpitobt  cpLus  4 
ne  voulut  plus»  nedécrétàfiukqvèdësabus 
dt  hiih&ftd  Ge  fuit  alors  qu  un  ckeis  merh&res 
Im  pli|s  «Ibi^reuK^  'RatiamdvquiidepitiBta 
lfté^:viotimê<  éë  %à  démence,  osai. dire  la 
|ihra^/que  j^'ki  lOÎtée  plus.  faf>ut  ^f  )>;  et  cette 

fi}  Livic  V,  chap.  IV^     ,  :,    (  .       i 
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absurdité  :fi^  applaudie  dans  l'Assemblée  et 

préconisée  dans  les  journaux.       .    , 

v^  Pendant plus^  de  deux  ans,  cette  Assem- 

xbléçy  sans  pian,  sans  régulateur,  sans^e^nT 

sembiev;vévoiudoniia  tout. ce  qui. existait 

avant  elle.  Saisie  ide.  terreur,  en    1791. 

À  ia  vuc' .  des .  jacobins  qy  elle  âvbi  t  ;  fait 

naître  ,-  elle  ^^gna  à.  ses-,  successeiii^s  le 

rexiueii  dé  ;tous  ses  abus  dé  k.  liberté  ».  sc^ûs 

lé  ^nom  de  ^ânsthation ,  et  la  mission  înexér 

«ciïtablexie  faif e  marcher  cette  cohstitutîoB; 

En^  voulant  ascquérir  ou.  plutôt  ^envahir  .de 

71  èiùveUes idées  de  liberté,  de  souveraineté;. 

oelfe;  perdit  jusqu'aux  premières  idées  d  ane 

^éirftaWeJBt.  sage  politique.  .    - 

;:.. Le  premier  de  ces  abus,  devenus  des 

lois  ,:étièit::Ja  i^iéclaration  .des  droits  Ât 

j'homnoG^^  alors -publiéepar  toutes  les.trp»|ir 

péttesifcnteofips,  aujourd'hui  heureusemenit 

x>abliée.'>'        i:         .    ..  , 

^H.iL'ÀsscŒBbiée  législative,,  à  ^i  on  vènoit 

iÀeiégwey  une;révolutiûn  créée,  et  consacrée 

•p»  tous  lés* abus  dé  la: liberté,  neut  ni.  la 

ferce,  liî  Je  désir  de  la:  terminer  ;/elJe  sp 

«rut  avec  raison  appelée  à  en- faire  ou  au 
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moins *à  en  préparer  une  autre,  toujours 
en  suivant  la  progression  des  nénies  aiMis^ 
Au  mois  d'août  1 792  «  k  iiberté»  qui  étoit 
«lerenue  licence  entièrement  aiiArchiic{tie, 
.  Knvnsa  le  trame  ;  au  mois  de  septembre , 
ia  Convention  décréta  ia  république;  au 
mois  de  janvier^  elle  assassina  ie  monarque. 
Alors  la  licence  n'ayant  plus  devant  elle 
lien  de  ce  qui  lui  faisoit  obstacle,  ia  minière 
semblpit  manquer  pour  de  nouvelles  révo- 
lutions. Mais  les  principes  que  faiexposés, 
principes  plus  ferts  que  toutes  les  déclar 
mations,  vouloient  impérieusement  qu'il  y 
teât  encore  des  révolutions^  et  que  ta  licence 
ne  pût  les  faire  que  sur  etle- même  :  c'est 
ce  que  l'on  vit  pendant  quinze  ou  dixrhuit 
Yfiols.  Au  bout  dé  ce  tempst  un  frâiétique 
tpii  vouloit  gouverner  I  et  qui  ne^&voitqufe 
liure  du  sang ,  imagina  qu'il  poumèit  subs- 
tituer à  cette  licence  indéfinie  une  violente 
servitude,  il  fut  anéanti  aviec  xme  êidiité 
^ûi  n'appaitient  qu'aux  opéFatio93sprq)arées 
par  la  marcbe  nécessaire  des  dibses  :  son 
pouvoir,  sa  pa^sonne^  ses  complices,  «es 
«lombreux  agens ,  tt»it  disparut  m  viaugp^ 
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quatre  heures»  et  la  iicencc  revint  à  l'ordre 
du  jour. 

Êfirayée  cependant  des  tentatives  quelie 
avoit  faites  contre  elie-mème ,  ia Convention 
VMiiut  extraire  de  l'anarchie  un  simulacre 
de  gouvernement,  et  ne  put  en  tirer  que  le 
Dimctoire. 

Quel  que  fût  iè  corps  ou  l'individu  qui 
devoltsuccéder  àlaConvention,  il  lui  falioit, 
pour  réorganiser  une  société  que  la  Conven- 
tion avoit  dissoute,  un  grand  génie«et  un 
grand  pouvoir.  Le  Directoire  n'eut  jamais 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  son  pouvoir  se  borna  à 
£ùre  périr  quelques  émigrés.  Il  atteignort 
de  temps  en  temps  les  royalistes,  et  ne 
pouvoit  atteindre  une  foule  de  sangsues  pu- 
bliques, qui  voloientef&ontément  l'État,  et 
qu'on  bafbuoit  sur  les  théâtres.  Son  génie 
n^enâinta  ^mais  que  la  révolution  du  i8 
fimctiéor,  dans  laquelle  il  fut  si  puissam-^ 
ment  seoonru  par  la  sottise  de  «es  ennemis; 

Dtn$  icette  anarchie,  tous  les  ressorts 
qâi  peuvent  Servir  au  gouvernement  étoient 
i^lement  usés,  que,  même  en  les  retrem^ 
jiQtiti  dans  4e  yinig,  on  ne  leur  redonna 
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qu une  force  momentanée.:  le  1.8  frucddor 
ne  fut  qu'une  époque  de  crimes  inutiles.  Le 
Directoire  se  trainaencore  pendant  deux  ans; 
ii  achevoit  de  perdre  et  les  finances  et  les 
armées»  lorsque  l'anarchie  »  ayant  épuisé 
toutes  les  révolutions  de  la  liberté,  tendit 
enfin  les  bras  à  celle  qui  devoit.amener  la 
servitude. 

Dans  une  brochure  que  j  ai  publiée  en 
1790,  j'ai  dit  que,  d'après.les  destructions 
sans  nombre  opérées  par  l'Assemblée  cons- 
tituante, tout  étoii,  en  France,  dispose  pour 
t établissement  du  despotisme  r  ^*il\  trouverait 
par-tout  une.  surface  unie ,  et  n'éproureroit  de 
résistance  nulle  part.   '  :  ; 

.  Cest  dans  le  cœur  humain»  c'eët  dans 
rhistoîre,  c'est  dans  Texpérierice  de  tous 
les  siècles ,  que  j'avois  lu  d'avance  ce  dont 
nous. avons  donné  encore  unie  nouvelle 
preuve. qux  siètlesà  vemi'..Tciu  te  société 
qui,  dans  les  révolutions ,.  n'a. cherché  que 
l'anarchie,  finît  im^ianquablemant  par  ren- 
contrer ,1e  despotisme.  :  J'ai  •  toït  de  dîjp^ 
rencontrer;  èlie  fait  pli^,.  eilei'oppelle;  et 
c'est  encore  ce  que  aou^'avoni»  mu^'^u  i^ 
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brumaire.  La  destruction  du  Directoire  étQÎtr 
décidée  avant  Tarrivée  de  son  destructeur  ;• 
la  nécessité  d'un  pouvoir  unique  étoit  con-* 
pue.  Que  ce  pouvoir  eût  été  destiné  à  ua 
autre  qu a  celui  qui  la  pris,  cela  ne  fait 
rien  à  ce  que  j  examine  ici.  Une  dernière 
révolution  étoit  nécessaire;  elle  s  est  faite  > 
comme  tout  ce  qui  est  de  nécessité,  à-ped- 
près  toute  seule,  et  celui  qui  y  a  le  moins 
contribué  est  celui  pour  qui  on  ia  faisoit. 

Cette  dernière  révolution ,  celle  qui  en- 
suite établit  le  consulat  à  vie,  celle  qui 
échangea  ie  consulat  viager  contre  là  cou-- 
renne  impériale  héréditaire,  tout  cela  ne 
fut  qu'un  corollaire  d'un  théorème  bien  dé- 
montré; tout  celajdut  amener  de  plus  en 
plus  une  extrême  servitude  ;  fit  à  quelque 
époque  que  ce  fût,  la  révolution  qui  devoit 
détruire  celle-<i  devoit  naître  de  l'excès  de 
ia  tyrannie.  Il  est  essentiel  d'pbserver  que 
cette  tyrannie,  voulant  prendre  pour  s'éta- 
blir des  formes  prétendues  légales,  mais 
ordonnées  par  elle-même ,  n'a  pas  osé  abolir 
les  lois  révolutionnaires  portant  peine  de 
mort  contre  quiconque  cherchera  à  renou- 
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vder  ia  royauté.  Toutes  ces  Joî&  existoie^nf 
encore ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  le» 
avoient  proposées  ou  adoptées  :  d'un  moment 
à  l'autre  eiies  pouvoient  être  par  eux  remises 
en  vigueur*  La  tyfâttnie  aurok  pu  faire  pro-^ 
noncer  ieur  abolition  par  le  Sénat  ou  le 
Corps  législatif,  qui  ne  fui  Féfusoient  rien  ; 
mai$  aioFS  II  eôt  fallu  faire,  dans  toutes  ie» 
tois  révolutionnaires»  un  triage  qui  aurolf 
trop  clairement  marqué  celles  qu'elle  se  ré^ 
servoitde  faire  revivre  dans  Toceasion.  £ile 
a  mieux  aimé  s'exposer  au  danger  de  se  les 
voir  c^oser  à  elle*mèn>e,  mais  en  ^e  pro- 
mettant bien  de  les  prévenir  ;  et  elle  a  traité 
la  liberté  avec  tant  de  mépris,  qu'elle  lui 
permit  de  feuilleter  encore  le  registre  de 
ses  folies,  et  de  jouer  avec  des  armes ^ 
naguère  si  terribles»  comme  on  laisse  ta 
décrépitude  s^amuser  avec  les  hochets  de 
l'enfance. 

Le  mot  de  Jean-Jacques  >  cité  au  com-» 
mencement  de  ce  chapitre ,  est  encore  jus- 
tifié par  ce  qu'a  fait  l'autorité  consulaire 
et  impériale*  Trouvant  un  gouvernement 
dissous,  elle    ne   pouvoit   ^ue  monter  et 
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resserrer  le  ressort:  elle  Teut  fait  par  né^ 
cessité  y  quand  elle  n'y  auroît  pas  été 
portée  d  elle-même  ;  mais  ce*  ressort  étant 
en  outre  destiné  à  comprimer  seul  une 
immoralité  toujours  croissante»  dutfinir  par 
s'user  f  et  conséquemment  par  perdre  soa 
élasticité;  et  alors  cette  autorité,  qui  n'étoit 
et  n'avoit  voulu  être  que  révolutionnaire^ 
s'abîma  sur  elle-même  »  et  entraîna  dans  sa 
chute  tout  ce  qui,  dans  ses  opérations,  n  avoit 
,  été  imaginé  et  créé  que  pour  elle  seule.  Le 
reste  de  ces  opérations  a  pu  subsister  en 
s'épurant,  parce  qu'en  remontant  à  leur 
origine,  elles  ne  conserveront  plusqpe  l'em^ 
preinte  d'un  pouvoir  qui  avoit  été  jugé 
nécessaire  pour  arrêter  et  terminer  violem-* 
ment  les  désordres  et  les  abus  de  la  libertés 

CHAPITRE    IIL 

DANS    LES    REVOLUTIONS,    OPPOSITION 
DES    MOTIFS. 

Presque  toujours  les  auteurs,  lesagens, 
les  partisans  d'une  révolutioirsont  conduits 
par  des  motifs  non-seulement  diâ^rens» 
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mais  trè$-op|>as&.  A  mesure  que  ia  révp* 
iution  se  développe  »  chacun  démêle. rinteo* 
tion  de  son  voisin.  Dès  ce  moment, .  un 
combat  est  décidé  entre  eux,  et  il  ne  tarde 
pas  à  s  engager.  Le  plus  heureux ,  le  plusL 
adroit ,  et  sur-tout  le  plus  audacieux  lem^ 
porté  :  il  insulte  avec  ironie  à  la  crédulité 
de  ses  compagnons,  devenus  ses  esclaves 
ou  seft  victimes.  Ceux*ci  ne  lui  pardonnent 
jamais  de  s  être  vus  le  jouet  de  son  ambi-. 
tion;  ils  ne  lui  pardonneront  même  pas  ie^ 
libéralités  dont  il  pourroit  user  envers  eux,, 
parce  quils  ne  verront  en  elles  que  les. 
précautions  d'une  crainte  secrète  :  ils  médi- 
teront sa  chute,  en  paroissant. applaudir  à 
son  élévation  ;  ce  sentiment  ne  s'éteindra 
jamais  en  eux.  Ainsi ,  que  la  révolution  soit 
ou  ne  soit  pas  regardée  comme  finie ,  il  y 
aura  toujours  dans  l'État  un  germe  de 
troubles,  une  disposition  prochaine  à  un 
changement. 

A  Rome,  lors  de  l'expulsion  des  rois, 
Brutus  étoit  conduit  par  son  ambition  per- 
sonnelle :  il  mourut  au  bout  de  deux  ans , 
pendant  que  la  guerre,  vivement  soutenue 
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Gofitre  Tarquîn  >  ne  lui  perme|f  oit  pas  de  dé- 
velopper tous  ses  projets.  CoUatin  avoit  été 
nommé  consul  comme  pour  réparer  Toutrage 
qui  lui  avoit  été  fait  dans  la  personne  de  sa  * 
femme  :  peu  après,  il  fut  destitué  et  banni, 
sous  prétexte  qu'il  descendoit  de  Tarquin 
l'Ancien  ;  et  le  mari  outragé,  fugitif  ainsi 
que  f amant  audacieux,  dut  apprendre  à 
juger  Jies  révolutions ,  en  se  voyant  assimilé 
au  roi  qu'il  venoit  de  proscrire.  Valérîus 
vouloit  franchement  un  gouvernement  po- 
pulaire, et  tendoit  toujours  à  affolblir  lau- 
torité  du  sénat;  mais  le  sénat,  qui  avoit 
substitué  la  sienne  à  celle  des  rois ,  ne  nié- 
nagea  le  peuple  que  tant  qu  il  en  eut  besoia 
contre  un  ennemi  plein  de  ressource  et 
(1  activité.  Aussitôt  après  la  mort  de  Tar- 
quin ,  il  lui  fit  sentir  une  domination  plus 
sévère  que  celle  des  rois  :  et  c'est  à  ce 
moment  qu'il  faut  fixer  l'origine  de  toutes 
les  dissensions  de  la  république. 

Il  n'y  eut  donc,  dans  le  fait,  que  fe 
sénat  qui  profita  d'une  révolution  dont  ie 
peuple  fut,  suivant  l'usage,  l'instrument 
et  la  dupe;  qui  valut  à  Collatin  un  con-» 
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suiat  momentané,  puis  une  proscription 
sans  retour.  Brutus  avoit  sacrifié  ses  deux 
fils  à  cette  révolution ,  et  n  eut  pas  le  temps 
d  en  tirer  le  parti  .que  son  ambition  s'étoit 
promis. 

Lorsque  cette  même  république  romaine 
crut  détruire  le  germe  de  ses  dissensions 
en  se  donnant  un  code  qui  devoit  régler 
et  défendre  tous  les  intérêts,  on  suspendit 
toutes  les  magistratures ,  même  le  tribunat, 
et  on  les  rehiplaça  par  les  Jécemyirs,  à 
qui  tout  pouvoir  fiit  donné  pour  rédiger 
les  nouvelles  lois.  La  proposition  en  fiit 
faite  par  Appius  Ciaudius,  acceptée  par  le 
sénat,  sanctionnée  par  les  tribuns  et  le 
peuple.  Jamais  une  révolution  nes'annonça 
avec  des  forme$  plus  rassurantes  et  un 
accord  plus  unanime  :  néanmoins  ce  triple 
accord,  dont  on  ppuvoit  avec  raison  se 
propiçttre  un  grand  succès,  trompa  tous 
les  calculs,  parce  qujl  tenoit  à  des  motifs 
jdjfiérens, 

Appius ,  faisant  cette  proposition ,  na- 
ypit  été  guidé  que  par  son  ambition  per- 
sonnelle. Cet  hopime^qui  finit  par  souiller 
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un  grâhd  nom,  rèprésentx)it  une  grande  et 
ancienne  famille,  connue  par  sa  justice  i 
sa  bienfaisance,  et  ses  vertus.  Son  grand-' 
père,  un  des  principaux  Sabins,  ennemi 
juré  dés  Tarquîns,  étoit  venu  s'établir  à 
Rome  avec  ses  vassaux  et  ses  ciiens,  qu'un 
auteur  fait  monter  à  cinq  mille  hommeà 
en  état  de  porter  ies  armes.  Assurément 
lorsque  ce  puissant  citoyen  avoit  applaudi 
ou  aidé  à  1  expulsion  des  rois,  ce  lietoît 
pas  pour  rendre  au  peuple  THommage  qu'il 
ne  voulôit  plus  rendre  aux  Tarquins  ;  et 
dans  rétablissement  d'une  magistrature  nou* 
velle,  investie  d'un  grand  pouvoir,  son 
petit'fils  ne  cherchoit  et  ne  vit  que  sa  gran- 
deur future. 

Le  sénat,  honteux  d avoir  accordé  dek 
tribuns  à  une  populace  insurgée ,  effrayé 
du  pouvoir  révolutionnaire  que  ces  trîbunà 
s'étoient  tout-à-coup  arrogé ,  fatigué  de  leurs 
intrigues  >  de  leurs  demandes ,  de  leur  au- 
dace,  espéroit  que  la  nouvelle  législation 
le  débarrassèroit  de  cette  indolente  magis- 
trature; et  en  effet,  il  pouvoit  là-dessus 
s'en  rapporter  au  caractère  âpre  et  hautain 
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d'Appius,  dont  Taïeui,  accusé  par  un  tri- 
bun ,  avoit  paru  devant  ie  peuple  sans 
changer  d'habit,  lavoit  tellement  frappé 
par  sa  contenance  que  le  jugement  fut 
remis  à  un  autre  jour,  et  avoit  mieux  aimé 
se  tuer^ue  de  soumettre  son  sort  au  caprice 
de  cette  multitude. 

Les  tribuns ,  chez  qui  toute  grande  me- 
sure prise  par  le  sénat  trouvoit  toujours 
une  violente  opposition ,  ne  combattirent 
point  la  proposition  d'Appiiis,  parce  qu'ils 
se  flattoient  que  cette  crise  les  débarrasse- 
roit  des  consuls. 

£nfin,  le  peuple,  toi{jôurs  porté  à  accueil- 
lir une  idée  nouvelle,  uniquement  à  cause 
de  sa  nouveauté ,  ne  songea  point  à  refuser 
une  demande  adoptée  par  les  consuls ,  le 
sénat  et  les  tribuns.  D'ailleurs,  excédé  lui- 
même  des  guerres  éternelles  que  le  tribunal 
lui  faisoit  soutenir  contre  les  patriciens  ; 
s'il  haïssoit  le  pouvoir  consulaire,  il  étoit 
las  de  ia  démagogie  tribunitienne  (i).  En 

(  I  )  JampUbs,  prœterf/uàm  quodconsulum  nomên,  haud 
secus  quàm  regum ,  perosa  erat,  7i<  tribunitium  quldem 
'    auxilium/  cedentibus  invîcàn  appellaticm  decemviris^ 
qumrebat.  TiL-Liv.  lib.  m ,  cap.  34*  - 
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vain  avoît-on  cru  exciter  et  maintenir  sa 
haine  contre  lés  rois  ;  il  reportoit  de  temps  en 
temps  ses  pensées  sur  là  liberté  dont  les 
Tois  i  avoient  fait  jouir  :  ses  orateurs  fa  rap- 
pelèrent souvent  au  sénat  ;  et  dans  le  non* 
vel  ordre  qui  alloit  naître/  il  eut  volontiers 
retrouvé  Tautorité  tutélaiire  dont  il  sentoit 
ia  privation. 

Certes,  quand  le  décemvîrat  prît  posses- 
sion de  son  énorme  puissance ,  personne 
H'auroit  pu  prédire  quelle  seroît  la  fin  rfune 
révcslution  commencée  dans  des  vues  si  op- 
posées. Appius ,  dans  le  temps  de  son  plus 
grand  pouvdîr,  le  perdît  par  un  événement 
particulier ,  et  qui ,  dahs  son  origine ,  étoit 
absolument  étranger  aux  fonctions  confiées 
aux  décemvirs. 

Ce  même  peuple  romain,  à  l'instigation 
de  ses  tribuns ,  avoit ,  pour  Humilier  le  sé- 
nat, baftpi  Corîolan  qui  s'opposoit  violem- 
ment à  toutes  ses  demandes  ;  et  ce  même 
sériât,  qui  n'avoit  vu  qu'en  fi-émîssant  le 
peuple  usurper  un  droit  si  dangereux ,  lui 
en  donna  cependant  la  confirmation,  en  lur 
dénonçant  Spurius  Cassîus.  Le  peuple  s'em- 
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pressa  de  condamner  cet  ancien  magistrat, 
<jui,  pendant  son  consulat,  avoit  proposé 
de  lui  abandonner  les  terres  des  Volsques. 
Toutes  ces  contradictions  s  expliquent ,, 
quand  on  en  découvre  les  motifs.  Le  sénat 
craignoit  toujours  que  Ips  raécpntentemens 
du  peuple  ne  le  portassent  à,  rétablir  la 
royauté,  et  ilvouloiti'en  détourrier,  en  lui 
déférant  la  punition  de  ceux  qui  ^oserpîent 
y  aspirer.  Les  tribuns  empêchèrent  le  peuple 
de  voir  dans  Spurius  l'homme  qui  pjrenoit 
çesi;i;térêts  ;  ilsne  jluilarssèrent  çnvisagçrque 
l'ayantage  d  être  conijirmé  dans  le  droit  de, 
condamner  un  patricien  :  le  peuple  sacrifia 
sa  reconnoissance  au  plaisir  de  yoir  qu^  le 
»énat  recouroit  à  lui.  Ainsi,  dans  ce  juge- 
ment, où  un  accord  unanime  envoya  Spu-r 
r/ussurla  roche  Tarpéienne,  le  séijat  fut 
inconséquent  par  haine  des  rois,  les  tribuns 
{iirent  cruels  par  haipe  du  sénat ,  e.t  fe  peuple 
fut  .injuste  et  ingrat  par  orgueil  et  par  crédu- 
lité. Les  tribuns  seuls  profitèrent  dies  fautes 
du;sénatetdu  peuple,  dans  un  jugement  qui 
xjehaussa  encore  la  puissance  tribunitienne; 
mais  le  peuple,  après  la  jouissance  passagère 
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d  avoir  fait  périr  un  consulaire  ,  ne  tàtda 
pas  à  regretter  Tami  quil  avoit  immole. 
HauJ  diutuma  ira  poputi  in  Cassium  fuit.' 
Tit.-Liv.  iib.  ii,  cap   4^- 

Dans  la  révolution  qui  coûta  ia  vie  à 
Charles  I.^*^,  les  factieux  de  la  chambre 
haute  furent,  jusqu'au  dernier  moment, 
joués  par  la  chambre  des  communes.  Les 
presbytériens  de  celle-ci  furent  d'abor<f 
dupes  ,\puis  victimes  des  indépendant;  les 
Écossois  servirent  les  uns  et  les  autres  ,  et; 
sans  aucun  but  déterminé,  et  contre  leur^ 
intérêts  les  plus  évidens:  tant  qu'il  ne  fut 
question  que  d'attaquer  le  monarque,  i?ac- 
cord  de  tous  ces  partis  parut  inaltérable. 
Peu  à  peu ,  Tarmée  qu  eux-mêmes  avoient 
appelée,  créée  ou  soldée,  agit  successive-' 
inent  contre  eux  tous  ;  Fairfex  ,  qui  se  crut 
long-temps  destiné  au  premier  rÂle ,  les  ré- 
duisit tous  au  silence  :  mais  bientôt,  et 
Fairfax  ,  et  larmée,  et  Iç  parlement,  tout 
fut  réduit  à  la  Servitude  par  Cromwel; 
seul,  il  s'éleva  au  milieu  de  tous  ces  débris^ 
cpijdamnés  par  eux-mêmes  à  devenir  tes^ 
instrumens  de  sa   grandeur.   Quand'  ces 
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insensés  détruisoientavec  fureur  le  trône  des 
Stuarts  »  aucun  d'eux  ne  pensoit  au  nombre 
aventurier  dont  lis  aiioient  faire  un  ter^ble 
despote.  Cette  vengeance  tardive  étoit  sans 
doute  dans  f ordre  de  la  Providence;  mais 
les  gradations  successives  qui  l'amenèrent 
étoient  dans  l'ordre  de  la  nature. 

Au  commeiicement  de  1 789,  il  n'y  avoît 
peut-être  pas  en  France  dix  personnes  qui 
songeassent  à  un  changement  de  dynas- 
tie (i).  Il  se  peut  que  Laclos  et  quelques 
partisans  forcenés  du  duc  d'Orléans  eussent 
i-idée  de  lui  faire  passer  la  couronne;  mais 
ils  le  vouioient  comme  moyen,  et  non 
comme  but  de  la  révolution  :  car  jamais  ce 
prince  n'inspira  la  moindre  confiance  à  ceux 
qui  le  faisoient  agir  ;  il  leur  suâisoit  que 
$on  nom  fût  un  isignal  de  mon  et  de  des- 
truction; et  ils  réussirent  si  bien,  qu'il  le  fiit 


(i)  En  1792,  Brissot,  Gensonné ,  la  Sâlle  de  la. 
Meurthe,clisoient  :.«c  En  1791 ,  il  n'y  avoit  que  trois  r»* 
»publicains  çn  France,  t^  •  Au. mois  de  juillet  iJ^Zy^ 
y>  fa  majeure  partie  de  là  nation  vouloit  le  maintien  de 
nia  constitution.  »...  Sur  cent^mille  votans  que  ren« 
»  ferme  Paris  ^  soixante^dix  mille  sont  royalistes»  » 
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même  pour  eux  et  pour  lui.  Les  trois  Assem- 
blées, successivement  agitées  pari  orgueil, 
ie  délire  et  la  barbarie,  croyoient  enve* 
iopper  dans  ieursinformes  productions  lave- 
nir  ie  pius  reculé,  et  ie  décret  du  lendemain 
venoit  révoquer  le  décret  irrévocable  de  la 
veille;  à  une  folie  elles  en  substituoient  une 
autre.  Pendant  six  ou  sept  ans.,  il  n'y  eut  ni 
démence,  ni  crime,  qui  ne  pût  prétendre  à 
Tordre  du  jour  ;  il  ne  s'agissoit  que  d'attendre. 
Toutes  les  factions,  mues  originairement, 
par  des  motifs  dissemblables,  tiouvoient  à 
chaque  pas,  dans  chaque  événement,  des 
motifs,  des  craintes,  des  espérances  plus 
opposées  encore.  Chacune commençoit  une. 
construction  j  et  furieuse  de  ne  pouvoir; 
achevfr  la  sienne,  détpui^oit  celle, dune 
autre.  Ce  fut  là  ce  qui  prbdufsit^es  quinze: 
mille  décrets  dpnt  j'ai  déjà  parlé.  . 
^  Il  n'y  eut  d'^^ord  que  quelques  gén&sên*: 
ses  qui ,  saisireiit  cette  discordance  réelle! 
tntre  des)factions  dont  l'accord,  étoîti  appa- 
rent, he  gpût  de  la  nouveauté  >  t'enthou.*-.. 
siasineréyolutÎQnnaire,  ie  fai^atisoiedémor  > 
crftt[qMe ,  ferrooieixt  ies  yeijx  A  j'évideoce . , 
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Tant  qu  on  ne  voulut  que  détruire,  on  trou- 
va de  grandes  ressources  dans  l  extrême  dé- 
mocratie ^  mais  l'embarras  se  fit  sentir  dès 
quon  voulut' gouverner.  Toute  populacière 
quétoit  l'Assemblée  constituante,  plusieursr 
fois  elle  reconnut  le  besoin  de  s'arrêter, 
même  de  revenir  sur  ses  pas.  Chaque  pause 
qu  elle  vouloit  faire  donnoit  plus  de  force 
au  parti  qui  la  poussoit  en  avant.  Pour 
anéantir  l'autorité  royale  ,  elle  avoit  remis 
tout  pouvoir  aux  municipalités,  et  sans  leur 
réquisition  la  fj&rce  armée  ne  pouvoit  agir  : 
aussi ,  cette  Assemblée  ne  gouverna-t-elle 
jamais  que  sous  leur  boti  plahir;  la  ,preuve 
esi  est  dans  ses  infructueux  efibrts  pour  faire 
payer  les  impositions. 

Cette  opposition  ne  fut  pas  moitis  sen-* 
siblesous  lirseconde  Assemblée,  et  plusieurs 
fois  se  manifesta  même  avec  violence,  au^ 
milieu  de  ses^  délibérations  ;  mais  dès  que 
la  Convention  eut  déwuit,  et  voulut  l'^m- 
pla<;er  le  simliiacrede  monarchie  qu'on  lui- 
avoit  abandonné,  k  division ,  qui  déji  était 
dans  son  sein ,  pouvant  trouver  de  grands 
secours,  même  dans  la  démocratie ''muni-^ 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   VI,    CHAP     III.  75* 

cipaie  »  elle  sentit  la  nécessij(é  de  la  com- 
primer. Elie  ne  pouvoit  expressément  la 
détruire;  elle  1  attaqua  par  deux  inoyens:' 
ie  premier  fut  de  multiplier  les  clubs,  de 
les  peupler  de  ses  agens,  et  d'applaudir '& 
leurs  motions  les  plus  incendiaires  ;  le  se^ 
cond  fut  de  réduire  au  silence  ou  à  Tinac- 
tion  les  municipalités, dont^Ue se  méfioit» 
par  renvoi  de  ses  commissaires ,  devant  qui 
toute  autorité  se  taisoît.  Par-tout  où  se  pré- 
sentoit  un  de  ces  proconsuls  ou  de  ces 
pachas ,  il  failoitêtre  ouvertement  en  insur- 
rjection  ,  si  on  n  étoit  pas  aveuglément 
soumis.  Mais  à  Paris,  l'autorité  municipale 
ayant  pour  principe  de  porter  aux  plus 
grands  excès  les  mesures  les  plus  affreuses, 
la  Convention  n'osa  lutter  contre  elle,  ou^ 
lutta  toujours  avec  désavantage  jusqu'aux 
<9  thermidor. 

Cette  loi  des  municipalités  ,  imaginée^ 
pour  dissoudre  la  monarchie ,  étoit  en  effet 
i^xcès  de  la  démocra,tie  ;  mais  la  Convciv*' 
tion  elle-même  n'osant  encore  détruirç  ceé»! 
loi,  en.  suspendoitleâet  dans  les  départe- 
mens«  Cela  dura  jusqu'à  l'instant  de  sa, 
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séparation.  Elle  se  trouva  alors  obligée  de 
transmettre  aux  assemblées  primaires  un 
pouvoir  qui  les  mettoit ,  au  moins  pour  un 
moment  y  au-dessus  des  municipalités.  Et 
c^  assemblées  ayant  usé  légalement  de  leur 
droit  dans  un  sens'lque  la  Convention  n'ap- 
prouvoit  pas ,  le  1 3  vendémiaire  la  Con- 
vention démentit  audacieusement  le  vœu 
de  tous  les  départemens ,  et  mitrailla  les 
sections  de  Paris. 

Formé  par  ces  leçons,  le  Directoire  ôta 
de  même  aux  municipalités  un  pouvoir  in- 
conciliable avec  le  sien  ;  et ,  au  1 8  fructidor, 
ii  annulla  despotiquement  le  voeu  de  cin- 
quante-neuf départemens,  cassa  leur  nomi- 
nation, déporta  ou  proscrivit  leurs  députés^ 
Ainsi,  jamais  l'opposition  desmotifs  entre  des 
révolutionnaires  ne  put  être  mieux  démon- 
trée. Le  pouvoir  donné  aux  municipalités  et 
aux  assemblées  primaires,  fut  imaginée  par  les 
constitutionnels,  comme  le  meilleur  dissoï-' 
vant  de  la  monarchie  ;  adopté  momentané- 
ment par  les  Jacobins,  comme  moyen  de 
désorganisation  ;  puis  détruit  par  ces  mêmes 
jacobins ,  devenus  conventionnels  ou  dî- 
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lecteurs  »  comme  inconciliable  avec  toute 
autorité  qui  ne  veut  tolérer  nulle  part  1  ap- 
parence même  d'un  obstacle. 

Telle  fut  donc  la  marche  d'une  révolu- 
tion provoquée,  disoît-on,  par  le  despo- 
tisme, contre  lequel  tous  les  révolution- 
ii4ires.paroissoient  être  unanimes.  Toutes 
.les  autorités  (bien  plus  despotiques)  que 
.nous  avons  vues  s'élever  ,  n'ont  gouverné 
qu'en  détruisant  les  formes  de  la  liberté 
établies  par  cette  même  révolution. 

On  est  moins  étonné  de  voir  cette  di- 
versité, ou,  pour  mieux  dire,  cette  opposi- 
tion de  motifs  et  d'intentions  dans  tous  les 
.actes  de  la  révolution,  quand  on  les  re- 
^trouve  même  dans  des  actes  antérieurs.  On 
en  vit  un.  exemple  bien  frappant  au  parle- 
.ment  de  Paris,  dans  les  séances  où  fut  arrê- 
tée la  demande  des  États  généraux.  Adrien 
Dupprt  les  vouloit  pour  faire  une  révo- 
jution  :  d'Ësprémenil  les  vouloit  pour 
l'empêcher.Lepremier ,  avec  des  intentions 
perfides,  eut  un  coup-d'œil  juste  ;  le  second^ 
9vec  des  intentions  droites ,  fit  un  faux  cal- 
cfiL  Si  i'on.ayoj.t  pu  le  convaincre  que  les 
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États  généraux  feroient  une  révolutîort ,  fl 
^auroit  fortement  comllattu  leurs  partisans* 
Aussi,  ne  lui  montra- 1- on  jamais  que  ia 
déduisante  perspective  d'un  bonheur  auquel 
ii  auroit  le  plus  contribué.  Une  seute  fois, 
Duport,  toujours  si  attentif  à  ne  rien  dire 
qui  pût  nuire  à  ses  vues,  eut  l'inadvertance, 
en  s'adressant  au  parti  opposé  aux  États  gé» 
néraux,  de  le  menacer  du  progrès  des  lu- 
mières ,  qui  pouvoit  amener  des  événement 
aussi  grands  qu'inattendus.  Tout  son  parti 
sentit  la  faute  qu'il  avoît  faite  par  une  ré- 
vélation trop  précoce,  qui  justifîoit  les  pr^ 
dictions  des  gens  sages ,  et  recourut  à  d'Es^ 
prémenil ,  qui  ne  nia  point  le  danger  auquel 
ce  prétendu  progrès  des  lumières  pouvoit 
exposer  la  monarchie ,  mais  qui ,  dans  unn 
opinion  aussi  brillante  que  mal  raisonnée , 
s'efforça  de  prouver  qu'alors  le  parlement 
«e  mettroit  entre  le  roi  et  le  peuple,  pour 
maintenir  l'autorité  de  l'un,  en  assurant  là 
liberté  de  l'autre.  Cette  déclamation ,  pleine 
d'éloquence  et  vide  de  bon  sens,  affoiblît 
le  mauvais  effet  de  la  brusque  incartade  dt 
Duport;  La.  menace  de  celtiî-^i  se  réalisa-, 
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iïîaîs  non  la  belle  théorie  de  d'£$prémeniL 
Le  parlement  qui  devoit  se  mettre  ,  non 
entre  le  roi  et  le  peuple»  mais  à  côté  du 
roi ,  parce  que  c'étoit  sa  seule  place ,  ne  fut 
plus  rien  du  moment  que  le  roi  ne  fut  plus 
qu'un  nom.  Il  vint  reconnoître  TAssem- 
blée  constituante t  qu'il  devoit  condamner 
et  poursuivre  aussitôt  après  le  serment  du 
Jeu  de  paume  ;  et  cette  reconnoîssance 
n  empêcha  pas  l'Assemblée  de  l'envelopper, 
l'année  d'après,  dan  s  la  destruction  générale. 
D'Espf émenil ,  inébranlable  dans  ses  prin- 
cipes et  grand  dans  son  repentir,  déplora 
alors  avec  douleur  l'aveuglement  dont  il 
avoît  été  frappé ,  risqua  vingt  fois  et  perdit 
enfin  la  vie ,  sans  pouvoir  arrêter  l'incendie 
qu'il  se  reprochoit  d  avoir  involontairement 
contribué  à  allumer. 

La  révolution  de  Portugal  et  celle  des 
États-Unis  me  semblent  être  du  petit 
nombre  de  celles  qui  n  ont  pas  été  sus* 
citées  et  suivies  par  des  motifs  et  de» 
moyens  opposés  :  c'est  qu'elles  ne  furent 
provoquées  par  aucune  vue  d'ambition  per^ 
so^neÛe;  c'est  que  toutes  deux  naquirenl 
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d'une  oppression  injuste;  c'est  quelles  ne 
furent  point  factieuses. 

En  France  la  révolution  vînt  de  ce  qu'un 
roi  trop  bon  se  confia  aveuglément  à  ses 
sujets;  en  Amérique,  la  révolution  vint 
de  ce  qu'une  métropole  trop  riche  refusa 
despotiquement  d'améliorer  le  sort  de  ses 
colons. 

Ainsi,  chez  les  Américains,  le  mode 
de  concession  de  l'impôt  fut  un  motif 
réel  de  révolution  ;  chez  les  François,  il 
ne  fut  qu'un  prétexte.  La  première  As- 
semblée n'osa  pas  l'avouer  expressément , 
mais  le  prouva  par  toute  sa  conduite.  On 
fut  moins  réservé  dans  la  seconde;  on 
s^en  vanta  dans  la  troisième.  Le  député 
Bion  disoit  à  la  tribune  de  la  Convention  : 
Ce  n  est  pas  pour  détruire  les  impôts  indirects 
^ue  nous  avons  fait  la  révolution;  nous  les 
ûfons  détruits  pour  faire  la  révolution . ...  Il 
s'agissoit  alors  de  détruire,  il  s'agit  aujourd'hui 
de  conserver,  {i). 

r I 

(l)  Quelqu'un  qui,  avec  le  recueil  du  MooiteuT  et 
du  Logographe,  auroit  fa  patience  d'en  extraire  simple* 
jnent  les  aveux  oa  les  menaces  de  tome  fictîon  op- 
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Ces  quatre  lignes  suffisent  pour  répondre 
à  ceux  qui  voudroient  établir  un  grand 
rapport  entre  ces  deux  révolutions. 

Il  sembloit  du  sort  de  la  notre  que  tout 
ce  qui  prenoit  parti  pour  ou  contre  elle, 
fnt  conduit,  avec  des  vues  contradictoires, 
à  un  but  tout  différent  de  celui  quon 
vouloit  ou  qu'on  disoit  vouloir  atteindre. 

Les  révolutionnaires  ont  mille  fois  dit, 
écrit,  proclamé,  chanté,  qu'ils  av oient 
conquis  d  abord  la  liberté,  puis  la  répu- 
blique. Ils  n'ont  pas  été  long-temps  à  perdre 
leur  première  conquête,  et  nous  les  avons 
vus,  en  i8o4»  renoncer  généreusement  à 
la  seconde. 

Parmiles puissances  coalisées,  l'Espagne, 
la  Prusse,  et  en  dernier  lieu  la  Russie,  qui, 
jusqu'en  1800,  avoient  eu  des  intentions 
droites  et  pures ,  quittèrent  une  alliance 

primée  ou  triomphante ,  donneroit  la  meilleure  his- 
toire de  la  révolution.  Le  Logdgraphe  est  sur-tout  pré- 
cieux ,  parce  qu'il  contient  tout  ce  qui  a  été  dit ,  bien  plus 
intéressant  que  ce  qui  a  été  fait.  On  y  trouve  toutes  les 
parties  vitales  du  putride  cadavre  de  la  révolution  ;  et 
quand  on  peut  surmonter  le  dégoût  que  ce  spectacle 
inspire,  on  voit  Thomme  dans  toute  son  abjection. 

.   3.  ^ 
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OÙ  i'on  ^e  «ervoit  de  leur  coopération  flans 
des  intentions  moins  généreuses. 

Deux  grandes  puissances  de  cette  coali- 
tion du  dernier  siècle ,  formée ,  disoit-on, 
pour  rétablir  la  monarchie  en  France ,  n'ont 
jamais  dit  publiquement  un  mot  ni  du  mo- 
narque ni  de  ia  monarchie ,  malgré  les  de- 
mandes réitérées  que  leur  en  faisoient  ses 
plus  fidèles  défenseurs. 

Uiie  d'elles  ,  avec  des  projets  gigan- 
tesques d'agrandissement ,  avoit  perdu  des 
possessions  immenses  :  elle  croyoit  toujours 
conquérir ,  et  ne  ^avoît  pas  même  con- 
server. 

Toutes  paroîssoient  armées  contre  une^ 
:  îévolution  qui  bouleversoît  l'ordre  social  : 
toutes  l'ont  reconnue;  et  le  trône,  abattu 
à  force  de  crimes  par  les  républicains,  en 
présence  de  tous  les  souverains,  étoit aban- 
donné par  ces  souverains  :  au  commen- 
cement du  siècle,  il  fut  relevé  par  les  répu- 
blicains eux-mêmes. 

Si  je  voulois ,  après  avoir  suivi  et  déve- 
loppé ces  divers  rapprochemens ,  passer  en 
revue  toutes  les  contradictions  que  présen- 
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toieat  même  les  bons  François  entre  eux^ 
les  oppositions  secrètes  qui  ont  toujours 
.subsisté  parmi  les  plus  illustres  défenseur^ 
de  la  monarchie,  on  verroit  que,,  pour  inti- 
tuler ce  chapitre,  dans  les  révolutions,  oppo-- 
sition  4^  motifs,  j'ai  rnalheureusernent  eu 
trop  de  raisons .  .  .  Mais  je  ne  puis  me  con- 
damner à  lever  ce  funeste  voile. 

Pour  justifier  ce  titre,  pour  donner  ^x 
principe  que  j'expose  ici  le  dernier  degré 
de  l'évidence ,  îl  sujffiroît  de  décomposer 
deux  corps  créés  par  la  révolution  du  1 8 
brumaire,  le  Sénat  conservateur  et  le  Tribu- 
nat  ;  d'examiner  si  ce  qu'ils  ont  fait ,  le 
Tribunat  pendant  sa  courte  existence,  le 
Sénat  depuis  sa  création  jusqu'à  la  basse 
turpitude  de  son  dernier  acte,  étoit  ce  qu'ils 
VQuloient  faire;  d'opposer  les  actions  aux 
discours,  les  personnes  aux  chosçs,  ou^ 
pour  mieux  dire ,  à  elles-mêmes. 

Le  Tribunat  parut  s'obstiner  à  vouloir 
remplir  les  fonctions  que  lui  donnoit  l'es- 
pèce, de  programme  dérisoirement  appelé 
la  constitution  de  l'an  8  :  îl  fut  dissous.  Le 
Sénat ,  averti  par  cet  exemple,  oublia  pru- 

6.. 
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'demment  son  titre  de  conservateur,  poljr  ne 
prendre  et  ne  conserver  que  i'habitude  de 
laisser  changer  tout  ce  qui  déplairoit  au 
souverain  :  il  fut  maintenu.  Cette  dernière 
constitution  de  Fan  8  fut  faite  avec  une 
facilité  apparente  ;  tous  les  articles  étoient 
adoptés  aussitôt  que  proposés,  parce  que 
l'intention  secrète  de  chacun  des  faiseurs 
étoit  de  la  changer  à  sa  volonté. 

CHAPITRE   IV. 

0ANS   LES  RÉVOLUTIONS»    INFLUENCE   DE   LA 
RELIGION. 

Le  mot  religion  est  pris  ici  dans  son  sens 
le  plus  général  :  par  lui ,  j'entends  toute  idée, 
toute  croyance  religieuse,  quelle  qu'elle  soit. 
Cette  croyance  est,  pour  les  hommes ,  d'un 
si  grand  intérêt,  elle  agît  tellement  sur 
toutes  leurs  actions,  qu'il  leur  est  impossible 
d'en  faire  abstraction  dans  des  circonstances 
aussi  critiques  que  celles  d'une  révolution» 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  révolutions  dans 
lesquelles  on  ne  la  trouve  comme  cause, 
comme  prétexte ,  comme  obstacle  ou  comme 
moyen.  L'histoire  ancienne  est  là -dessus 
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parfaitement  d  accord  avec  l'histoire  mo- 
derne :  le  Dieu  des  Juifs,  les  fausses  divi- 
nités du  paganisme»  les  mystères  de  la 
révélation,  ont  été,  dans  tous  les  siècles, 
également  invoqués  par  quiconque  a  voulu 
faire,  diriger,  prévenir  ou  arrêter  une  ré- 
volution. 

La  religion  fut  tout- à- la -fois  cause  et 
moyen  dans  la  révolution  qui  commença 
l'existence  politique  des  Hébreux,  qui  réunît 
dés  esclaves  dispersés  pour  en  faire  une 
nation  indépendante  :  elle  donna  à  Moïse, 
toute  la  force  d  une  mission  surnaturelle  ; 
il  lui  dut  son  premier  empire  sur  une  mul- 
titude indisciplinée,  comme  il  lui  dut  sa 
supériorité  sur  les  magiciens  de  Pharaon  ; 
sans  elle,  il  étoit  abandonné  dans  le  désert  : 
il  lui  dut  l'eau  du  rocher,  les  cailles  et  la 
manne  qui ,  en  subvenant  aux  besoins  des 
Israélites,  apaisèrent  leurs  murmures.  Elle 
fut  cause  et  moyen  terribles  dans  la  guerre 
d'extermination  qu'ils  firent  aux  nations 
dont  ils  dévoient  occuper  le  pays.  Elle  fut 
moyen  entre  les  mains  de  Judas  Machabée, 
pour  affranchir  les  Juifs  de  la  domination 
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de  la  Syrie.  Elle  fut  cause,  maïs  cause  oc- 
culte, dans  leurs  différentes  captivités,  et 
sur-tout  dans  leur  dispersion  totale  lors  die 
la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus. 
'  Elle  fut,  dans  1  antiquité,  employée 
comme  moyen  par  tous  les  législateurs,  par 
les  fondateurs  des  empires  (i)  :  ils-  avoiént 
pressenti  que  toute  puissante  venant  de 
Dieu,  le  ihéîlleur  moyen  de  la  rendre  res- 
pectable, étoît  de  la  ramener  toujours  à 
son  origine;  Les  lois  que  Sommona-Codôm 
donna  aux  Siamois,  lui  étoiént  ,  disoît-îf , 
'révélées  par  un  ange  qui  lui  avdît  ordoiihé  de 
les  annoncer.  Lycurguè  cohsultoît  ou  VÔU'^ 
ibit  qii  on  crût  qu'il  consultoît  foracle  dé 
Delphes.  Numaalloît  chercher  les  conseils 
de  la  nymphe  Égérie.  Dé  \tht  parf ,  ce 
îi'étoit  point  une  imposture  ;  car  Timpositèur 
trompe  pour  son  propre  avantagé  :  eux  rie 
vouloîent  que  Favantage  public;  ifs  y  par- 
venoient  plus  sûrement  par  une  supercherie 
que  par  des  moyens  vîoleriè.  Ils  cachoîent  au 

.    (i)   Veramente  mai  nonfù  alcuno  ordïnatote  di  leggi 

straordinarie  in  uno  popolo ,-  che  non  rîcorresse  a  Dip  y  per^ , 
elle  alîrimente  non  sa'rehbero  acceîtate.  Machiavel. 
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peuple  une  vérité  qu'il  n  étoit  pas  capable 
d'entendre ,  et  lenUretenoient  4'une  fiction 
à  laquelle  lis  attachoient  son  bonheur.  Cet 
heureux  artifice  fut  long -temps  soutenu 
par  le  sénat  romain  :  avec  ses  pontifes 
et  les  livres  de  la  Sibylle»  il  arrêta  p4u». 
d  une  fois  des  révolutions  ^ui  $eçn|)loient 
devoir  l'anéantir.  Un  des  plus  grands  tiffûtsi 
de  sa  politique  fut ,  nqn^seulement  dans  le 
parti  qu'il  tira  touj^^rs  des  ponti^  et  4?^ 
augures  (  i  )  ^  mais  encore  dans  l'adresse  ^VQC 
laquelle  il  maîntiiù  toujours  la  çoqfi^i\ccr 
des  plébéiens  en  des  fonctions  sacrées 
dont  cependant  ils  étoient  exclus. 

Cicéron  dit  (2)  qu'un  décret  pour  Tç^é^ 
cution  de  la  loi  agraire  des  Cf^cquç^,  fut 
^nnullé  9  parce  que  le  collège  des  augures 
déclara  de  mauvais  présage  d^ux  cQr|>eaux 
qui,  pendant  la  délibération,  s  étoient  I^^ttu^ 

(i)  Les  patriciens  gardèrent  le  sacerdoce  jusquVn  4 J 4- 
Les  tribuns  obtinrent  une  augmentation  des  augures  et 
des  pontife^,  et  que  les  nouveties  places  fbssent  afiectéei 
auàr plébéiens;  mais  jusqu'à  ia  fin  de  IarépuUiqti£«  Ie& 
patriciens  gardèrent  les  places  d*înterrex,  de  roi  des 
«acrifices  et  celles  de»  trois  grands  pontifes. 

(2)  Delegibus, 
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en  laîri  ^u-dessus'de  l'assemblée.  Lorsque 
Fabius  Maxîmus  eut  réparé  par  la  sagesôe 
de  sa  conduite  les  défaites  des  armées  ro* 
maines ,  il  fut  remercié  par  le  sénat,  non- 
seulement  pour  les  rares  talens  qu  il  avoît 
déployés  devant  Tennemî,  mais  encore  pour 
le  soin  qu'il  avoit  pris  de  détourner  les 
mauvais  présages:. 

-  Aucune  nation  n'a  porté  plus  loin  l'exac- 
titude à  remplir  les  devoirs  publics  de  la  reli- 
gion de  l'Étaî;  nul/a  unquamrespublicasanc- 
tior,  dit  Tite-Live:  cest  ce  qui  fit  si  long- 
temps la  force  de  la  république.  Cîcérbn 
l'atteste  encore  (i)  :  Ntc  numéro  Hispa-' 
nos,  necrobore  Gallos,  uec  calliditate  Pœnos, 
nec  arîibusGracoJs;  sedptetateac  religione  omnes 
génies  superavïmus.  Et  cette  force ,  que  le  gou- 
vernement de  Rome  trouvoit  dans  son 
union  avec  ia  religion  ,étoit  encore  un  bien- 
fait de  Numa;  c'étoit  lui  qui  avoit  gravé  si 
profondément  dans  tous  les  esprits  ce  res-- 
pect  inaltérable  pour  la  religion  et  le  ser- 
ment {2)  ;  mots  si  sacrés,  qu'ils  1  emportoîent 

(  I  )  De  haruspïciis  reïpublicœ, .  .; 

(2)  Tite-Live,  en  rapportant  (liv.  lil>chap.  xx)  VLtk 
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même  sur  tout  le  pouvoir  du  tribun  le  plus 
démagogue.  On  en  vît  bien  la  preuve ,  lors- 
que ies  entreprises  du  tribun  Sulpicius  me- 
naçoient  la  république  d'une  révolution  dé- 
mocratique. Le  sénat  voulant  se  donner  le 
temps  de  ramener  le  peuple  à  des  vues  plus 
sages,  institua  des  fêtes  religieuses  pen- 
dant lesquelles  il  étoit  défendu  de  vaquer  à 
aucune  affaire.  Le  peuple,  tout  échauffé 
qu'il  étoit ,  n'imagina  pas  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  ne  pas  obéir;  le  tribun  lui-même, 
qui  n'obéissoit  qu'en  frémissant ,  sentit  que 
son  pouvoir  sur  le  peuple  n'alloit  pas  jusqu'à 
lui  faire  commettre  une  impiété  :  il  lui  parut 
plus  facile  de  le  provoquer  à  massacrer  les 
consuls  ;  l'un  d'eux,  en  effet,  au  moment  de 
tomber  sous  les  coups  de  la  populace ,  la  vit 
assassiner  son  fils,  qui  vouloit  le  secourir. 
Les  fêtes  furent  supprimées ,  et  le  tribun  ob- 
tint par  un  meurtre  ce  qu'il  n'eût  pas  obte- 
nu s'il  eût  attaqué  une  opinion  religieuse. 

des  faits  qui,  dans  l'histoire  romaine ,  viennent  si  souvent 
à  Tappui  de  ce  que  je  dis  ici,  ajoute  cette  réflexion ,  bien 
adaptée  an  temps  où  il  écri  voit  :  »  Nondum  kœCj  qUiX  nunc 
9  unet  sœculum,  negligentia  Deorum  venerat  :  nec  interi 
^j^ntandosibi  puisque jusjurandum  et  leges  aptasfaciebat^» 
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Lorsque  Constantinopie  fut  devenu  la  ca^ 
pitaie  de  i  empire  »  son  patriarche  joua  fré* 
quemment  un  grand  rôle  dans  les  révolu- 
tions dont  elle  fut  le  théâtre;  il  disposa 
plus  d'une  fois  de  la  vie  et  de  la  couronna 
des  empereurs.  La  populace,  à-peu-prè$ 
lamémepaMout,  s'insurgeoit  dans  Sainte^ 
Sophie  à  la  voix  du  patriarche ,  comme  elle 
s'insurgeoit  au  cirque  pour  \es  bleus  ou  les 
verts:  et  dans  le  tableau  que  fai  tracé  des 
ïîombreuses  mutations  du  trône  du  Bias-Em- 
pire,  on  voit  la  prodigieuse  influence  qu*eur 
rent  toujours  et  là  scission  avec  le  pontife  ro- 
main, et  la  querelle  du  culte  des  images. 

Encore  aujourd'hui,  dans  cette  même 
ville,  où  règne  depuis  plus  de  trois  siècles 
la  religion  de  Mahomet,  le  muphti  a  con- 
servé le^pouvoir  quavoit  le  patriarche:  le 
janissaire  le  plus  séditieux  s'arrête  souvent 
à  sa  voix;  et  le  sultan  le  plus  despote  recule 
quelquefois  devant  un  pouvoir  désarmé* 
,  Durant  plus  de  quatre  siècles,  l'histoire 
de  l'Europe  est  remplie  de  révolutions  nées 
de  1  abus  que  faisoient  alors  les  papes  de 
teur  puissance,  et  de  l'extension  qu'ils  vou- 
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loîent  ioî  donner.  Ge^ne  fut  point  sans 
danger,  et  sans  s'exposer  même  à  de  ter- 
ribles catastrophes ,  que  ies  souverains  leur 
apposèrent  quelquefois  une  résistance  non- 
sealement  juste,  mais  dictée  par  le  devoir  :  on 
vit  même  plusieurs  princes  compromettre 
leurs  droits  les  plus  sacrés ,  dans  Tespoir  de 
profiter  d*une  iniquité  revêtue  des  appa- 
rences religieuses,  et  se  rendre  les  instru- 
mens  des  vengeances  et  des  prétentions 
pontificales ,  qu'ils  rcconnoîssoient  ainsi 
faire  partie  de  Fondue  politique-  Par  la  même 
raison,  lorsque,  de  nos  jours,  on  enlevoic 
aux  papes  ce  dont  ils  n'abusoient  plus  de- 
puis long -temps,  ce  que  le  devoir  »  la  jus- 
trce  et  une  sage  politique  prescrivoiiânt  dé 
leur  laisser ,  ou  même  de  leur  dssurer  de  nou- 
veau^ on  accéléroit  la  décomposition  de  J'Eu- 
rùpe ,  en  lui  6lant  un  point  central  de  réu- 
nion religieuse,  et  en  ajoutartt  à  urie  puis- 
sance temporelle  déjà  gigantesque,  la  force 
d  une  usurpation  spirituelle,  force  momen- 
tanée sans  doute,  niais  qui,  dans  sa  plufr 
courte  durée,  devoit  produiife  d6  grands 
déchiremens- 


Digitized  by 


Google 


p2        THEOAIfi   DES   RÉVOLUTION*. 

II  n'y  a  point  d'événemens  qui  aient  eu 
en  Europe  une  influence  aussi  longue  et 
aussi  universelle  que  les  croisades.  Cette 
vérité ,  déjà  connue ,  vient  d'être  démontrée 
dans  un  ouvrage  aussi  lumineux  que  pro- 
fond. £t  bien  certainement  ce  fut  Tesprit 
religieux  qui»  pendant  deux  siècles»  ébranla 
toute  l'Europe ,  et  la  conduisit  au  milieu 
des  Sarasins  et  des  Ottomans,  d'où  elle 
rapporta  le  germe  de  tous  les  changemens 
qui  ailoient  s'opérer  chez  elle.  Que  cet  es- 
prit religieux  dût  ou  ne  xlôt  pas  être  avoué 
par  la  saine  politique;  que  la  conduite  des 
croisés  fût  ou  ne  fût  pas  conforme  à  l'esprit 
quilesmenoit  si  loin  de  leur  patrie,  peu 
importe:  je  ne  considère  ici  cet  esprit  que 
&QUS  le  rapport  de  l'influence  qu'il  eut  sur 
le^  mœurs,  les  arts,  le  commerce,  la  poli*' 
tique  de  l'Europe»  Sur  tous  ces  points,  ii 
y  eut,  dès  le  xii.*  siècle  ,  des  révolutions 
très-sensibles.  Les  autres  le  devinrent  peu- 
à-peu  ;  mais  toutes  avoient  leur  origine  dans 
la  commotion  générale  que  les  croisades 
a^Voient  donnée  aux  nations  ^européennes. 
Or,  cette  commotion  appartient  toute  en-^ 
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lîère  à  l'esprit  religieux;  lui  seul  la  produisit» 
et  lui  seul  pou  voit  la  produire,  parce  que, 
sur-tout  à  une  époque  où  les  communica- 
tions de  peuple  à  peuple,  ou  même  celles 
de  province  à  province,  étoîent  peu  fré- 
quentes et  difficiles,  il  n'y  avoir  que  lui 
qui  pût  tout-à-coup  rapprocher  les  distances, 
les  intérêts ,  les  opinions,  et  soumettre  tout 
à  Faction  électrique  d'une  exaltation  uni- 
verselle qui ,  ne  voyant  plus  qu'un  but 
unique,  étoit  disposée  à  tout  sacrifier  pour 
l'obtenir.  Tous  les  hommes ,  je  le  sais,  sont 
susceptibles  d'exaltation  ;  mais  pour  qu'elle 
soit  générale  et  prompte,  il  faut  qu'elle 
tienne  à  un  sentiment  inné  dans  tous  les 
cœurs,  etqui,  tenant  lui-même  à  des  craintes 
ou  à  des  espérances  éternelles ,  échauffe  les 
amés  les  plus  froides,  en  même  temps  qu'il 
enflamme  les  imaginations  ardentes. 

En  parlant,  dans  le  Livre  m,  des  révo^ 
huons  religieuses,  j'en  ai  dit  assez  pour  qu'on 
puisse  juger  de  l'influence  qu'eut  la  réforme 
3ur  les  plus  grands  événemens  des  xvi.*  et 
-  xvii.^  siècles.  J'ai  fait  voir ,  dans  Y  Esprit  de 
l'Hisîx>ire,  combien  elle  influa  sur  le  sort 
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de  ia  maison  d'Autriche  p  «t  notamment 
sur  les  cbangemens*  qui  conduisirent  1  em- 
pire germanique  à  la  paix  de  Westphalie. 
Ces  changemens,  il  est  vrai,  furent  autant 
i  ouvrage  de  ia  politique  que^de  la  religion  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  ia  politique ,  ou 
ne  les  eût  pas  obtenus,  pu  aurok  eu  bien 
plus  de  peine  à  les  obtenir ,  sans  les  secours 
qu'^eile  trouva  dans  le  conflit  des  opinions 
religieuses;  et  le  chef-d'œuvre  de  Richelieu 
fut  (ainsi  que  je  lai  observé  ailleurs),  en 
s  emparant  d'une  guerre  de  religion ,  d'en 
faire  tellement  une  guerre  politique ,  que 
sept  ans  après  sa  mort  elle  fut  terminée  par 
le  plus  grand  monument  qui  ait  jamais 
été  vu. 

Lorsque  Mahqmet  tiroit ,  dans  ses  projets 
révolutionnaires,  un  si  grand  parti  de  sia 
religion,  il  avoit  T.air  d'en  partager  l'en- 
thousiasme :  il.  la  propageoit,  il  s'en  dlsoit 
le  prophète.  J'ai  fait  voir,  dans  le  Livre  m, 
qu'il  lui  dut  ses  premiers  succès.  L'union 
intime  qu'il  établit  entre  elle  et  son  gouver- 
nement, prouve  que  cet  adroit  imposteur 
ayoit  bien  calculé  quelle  pouvpit  être  la 
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force  de  f  influence  religieuse  en  faveur  du 
pouvoir  politique.  Il  conçut,  fit  marcher  - 
de  front ,  et  exécuta  à-la-fois  deux  grandes 
révolutions  :  Tune  dans  les  esprits ,  à  qui 
il  fit  adopter  un  dogme  absurde»  annoncé 
par  des  visions  ridicules  ,  mais  accom- 
paîgné  dune  morale  sage  et  bienfaisante; 
1  autre  dans  les  individus,  qu'il  domina  ou 
vainquit  par  la  terreur ,  et  dont  il  fit  des 
instrumens  qui  lui  devenoîent  nécessaires 
pour  étendre  sa  religion  et  son  empire. 

D  après  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  Odin ,  on 
a  pu  voir  qu'il  voulut  être,  dans  la  Scandî- 
îvavie ,  le  fondateur  d'une  religion  nouvelle  : 
ce  fut  évidemment  à  elle  qu'il  dut  l'empire 
que  son  nom  seul  obtint  si  long-temps  sur 
des  peuples  presque  sauvages;  ce  fut  par 
•elle  qu'il  leur  inspira  cette  ardeur  martiale, 
ce  mépris  de  la  vie ,  ce  dévouement  aveugle , 
qui  lesrendirentsi  terribles  dans  les  combats. 
Avant  d'en  venir  aux  mains,  le  nom  d'O- 
din  retentissoit  dans  toute  l'armée*  On  étoit 
persuadé  que  lui-même  venoit  dans  la 
mêlée  enflammer  la  fureur  des  combattans, 
frapper-  ceux  qu'il  destinoit  à  périr ,  et  em- 
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porter  leurs  armes  dans  les  demeures  cé- 
lestes ;  car  ceux-là  seuls  étoient  admis ^ 
dans  le  palais  d'Odin,  à  des  jouissances 
particulières  pour  eux,  et  toutes  analogues 
au  genre  de  mort  qui  les  avoit  conduits  dans 
ce  lieu  privilégié.  Il  est  hors  de  doute  que 
ce  dogme  religieux  étoit  parfaitement  pro-- 
pre  au  but  qu  Odin  s  etoit  proposé.  L'in- 
trépidité des  peuples,  du  Nord ,  leur  indiffé- 
rence au  milieu  des  douleurs,  leur  empres- 
sement à  rechercher  avec  ardeur  la  mort , 
même  la  plus  cruelle,  les  rendirent  auda- 
xieuxet  patiens,  deuxqualitésavec  lesquelles 
une  nation  est  invincible.  L'Europe  civilisée 
en  fit  trop  souvent  l'épreuve.  Dans  les 
régions  hyperborées ,  l'engourdissement  et 
i'âpreté  de  la  nature  tenoient  les  âmes  dans 
une  apathie  aussi  froide  que  le  climat. 
Odin  sentit  que  Sbs  Scythes  ,  établis 
dans  ces  régions,  en  prendroient  bientôt 
les  habitudes  physiques.  Il  voulut  com- 
battre ces  habitudes ,  ou  mêmelesempêcher 
de  naître,  par  une  profonde  et  durable 
impression;  et  il  jugea  avec  raison  queia 
religion   seule  pouvoit  la  donner.   II  ne 
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chercha  pas  à  multiplier  dans  ces  têtes 
glaciales  les  idées  religieuses  ,  qu  elles 
ttoient  peu  susceptibles  de  comprendre  et 
de  conserver.  Il  en  établit  une  principale,  à 
laquelle  toutes  les  têtes  étoient  perpétuelle- 
ment rappelées,  tant  par  le  pouvoir  et  la  vé*- 
nération  dont  il  avoit  entouré  le  ministère 
hérédi taire ^^que  par  les  sacrifices  humains, 
dont  il  avoit  lui-même  déterminé  les  rites 
et  les  époques.  Ces  sacrifices  étoient  afireux; 
ce  ministère  étoit  un  ministère  de  sang  : 
.mais  le  tout  soumettoit  a  une  autorité  ab* 
solue  des  guerriers  intrépides  et  orgueilleux , 
qui  auroient  fait  sans  cesse  des  révolutions 
sur  eux-mêmes ,  si  leur  valeureuse  super- 
stition n  avoit  pas  toujours  été  prête  à  en 
faire  au  dehors. 

La  superstition  est  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  climats.  Elle  a  appartenu ,  elle 
appartiendra  à  toutes  les  nations,  parce  que 
c est  labus ,  cest  l'excès  d'un  sentiment 
inné,  qui  a  toujours  besoin  de  porter  sur 
quelque  objet.  L'activité  d'une  croyance 
dominante  est  nécessaire;  elle  a  fait  des 
révolutions ,  elle  en  a  prévenu ,  elle  en  a 
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lurété  :  c'est  une  atltie  ofièlisive  et  terrible 
dans  la  main  d'un  factieux,  d'un  hypo- 
crite ou  d'un  fiinatique;  c'est  une  arme  qui 
|>eut,  même  dans  la  main  du  peuple,  si 
elle  est  dirigée  pat-  un  homme  d'État, 
devehir  défensive  6t  salutaire.  C'est  alors 
qu'elle  est  essentiellement  pouvoir  con- 
servateur t  ennemie  des  changemens  et 
des  nouveauté  »  elle  se  rapproche  alors  du 
véritable  esprit  de  ïeligioii,  qui  est  un 
esprit  d'ordre  eft  j|e  paix  ^  et  dans  lequel 
uh  gouvernement  juste  trouvera  toujours 
le  moyen  de  consacrel*  et,  par  conséquent» 
de  consolider  son  autorité» 

CHAPITRE  V. 

INFLUENCE    DES    TEMPS. 

La  différence  des  temps  influe  d'une 
manière  sensible  sur  l'origine  et  les  causes 
des  révolutions  ;  c'est-ànlire  que  de  telle 
origine^  ou  de  telle  cause,  résulte  en  un 
temps  un  efiet  qui  n'en  eât  pas  résulté  dans 
un  autre. 

Il  y  a  des  temps  de  maturité  pour  les 
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révolutions î  H  y  a  des  momens  dinquié- 
tilde,  de  malaise  universel»  où  la  moindre 
occasion  devient  cause  active,  moyen  dé- 
terminant. 

Si  le  sénat  romain  n  e&t  pas  conservé 
contre  f autorité  royale,  une  jalousie  qui 
avoit  commencé  sous  Romulus,  etàiaquelie 
ce  prîtice  fut  sacrifié;  s'il  n'eût  pas  reçu 
de  Servius  Tullius  lui-méms  la  première 
idée  qu'on  pouvoit  substituer  deux  consui^ 
au  roi  ;  si  le  dernier  Tarquîn  n'eût  pas 
exaspéré  ce  même  sénat  par  son  arrogance 
et  ses  vexations,  la  lubricité  de  Sextus  soi> 
fils  n'aurolt  eu  aucune  suite  politique, 
car  il  n  y  avoit  nul  rapport  de  ce  genre 
entre  l'aventure  tragique  de  Lucrèce  et  une 
révolution. 

Au  contraire,  il  y  en  avoit  un  très^iâturel 
entre  la  mort  de  Virginie  et  l'expulsion  des 
décemvirs.  Uinfame  réclamation  d'Appîus 
étoit  la  plu$  révoltante  extension  d'un^ 
autorité  déjà  trop  grande.  Il  avoit  le  front 
d*élever,  de  faire  plaider,  de  juger  lui- 
même  au  milieu  du  Forum,  l'effroyable  pro- 
cès imaginé  par  sa  brutale  lubricité.  Sur  le 

7- 


Digitized  by 


Xl^oogle 


lOO      THÉORIE   DES   REVOLUTIONS. 

théâtre  môme  de  la^uveraîrteté  du  peuple 
romain^  îi  atta^ùok  les  droits  du  peuple? 
rhonnéteté  publique  ,  Thonneur  des  far 
mîiles ,  la  tendresse  et  l'autorité  paternelles 
et  la  foi  conjugale.  Ce  monstrueux  /uger 
ment  renversoit  toutes  les  lois ,  au  nom  dç 
la  loi  même;  et  le  peuple,  épouvanté,  nV 
voit  plus  à  espérer  de  salut  que  pat  la-r 
néantissement  de  Tautorité  qui  rendoit  de 
pareils  décrets. 

L'action  privée  de  Sextus  ne  tenoit  qu'à 
l'audace  effrénée  d'un  libertin  ;  l'action 
publique  d'Appîus  tenoît  à  la  combî*- 
naîson  oppressive  d'un  despote  luxurieux, 
Lucrèce,  révélant  ce  qu'elle  pou  voit  cacher, 
et  croyant  expier  en  se  tuant  ce  qu'elle  eût 
mieux  fait  de  prévenir,  auroit  dû  exciter 
peu  d'intérêt;  la  mort  de  Virginie,  îmniolée 
à  l'honneur  par  la  main  même  d'un  père 
désespéré,  au  milieu  de  tout  le  peuple 
romain,  devoit  produire  une  grande  explo- 
sion. 

Jacques  II  n'étant  encore  queducd'Yorck, 
avoit  rendu  à  l'Angleterre  des  services  es- 
sentiels :  il  avoit  soutenu  ^  avec  le  courage 
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le  plus  ^brillant ,  l'honneur  du  pavillon  brî- 
tannlqiïe  ;  il  avoit  des  vertus  qui  dévoient 
le  faire  aimer  ;  et  Guillaume  III^  connu  pouf 
avoir  un  caractère  ardent  et  impérieux,  ne 
pouvoit  invoquer  en  sa  faveur  aucun  avan- 
tage sur  son  beau-père  :  mais  ie  mot  papisme 
&isoit  tout  alors.  L'Angleterre,  violemment 
réparée  ,  malgré  elle,  de  l'Église  romaine,, 
par  le  despotisme  rigoureux  de  Henri  VIII  ^ 
troyoît  toujours  perdre  sa  liberté,  parce  que 
Jacques  II  étoit  attaché  à  cette  Église;  et 
ce  fanatisme  religieux,  irrité  par  les  im- 
pudences du  P.  Peters  (i)  j  produisit  une 
révolution  politique  :  cette  révolution  n'au-- 
rait  pas  eu  lieu,  si,  à  cette  époque,  ces 
mêmes  Anglôis,  que  Henri  VHI  n'avoit  dé- 
tachés du  Saiiît-Siége  qu'à  force  de  terreur, 
n'eussent  détesté  le  catholicisme  aussi  for- 
tement qu'ils  l'avoient  défendu.  Ils  chassè- 
rent le  vertueux  Jacques  II ,  parce  qu  il  pra- 
tiquoif  secrètement  la  religion  catholique  ; 
et  ils  avoient  été  les  humbles  esclaves  de 

(i)  Innocent  XI  sentoit  le  tort  que  le  P.  Peters  fe- 
roit  en  Angleterre  à  la  religion  catholique;  il  engageoit 
Jacques  lia  i'éioigner  de  son  conseil. 


Digitized  by 


Google 


102      THÉORIE  DS5  RÉVOLUTIONS. 

Henri  VÏII ,  défendant  cette  même  religion 
par  des  écrits  publics  »  disputant  ches  lui 
contre  les  hérétiques  »  puis  les  condamnant 
au  feu,  et' recevant  du  pape  même < le  titre 
de  défenseur  de  la  foi.  » 

Au  milieu  mêtne  des  iRireqrs  de  la  Ligue» 
pendantquel'exaltaticmreiigie^seavoitégar^ 
les  têtes  les  plus  sages ,  la  France  ne  se  trouva 
pas  même  prête  pour  la  révolution  que  Von 
préparoit  :  si  elle  Tavolt  été,  s'il  y  avoit  e« 
réellexnent  un  parti  révolutîoniiaîre  bien 
formé  pour  couronner  les  Giiises^  la  mori 
du  duc  et  du  cardinal  auroit  donné  à  et 
parti  une  grande  Ibrce  dans  toute  Téteiidiie 
du  royaume  ;  et  si  Mayenne  n  avoit  pas  «t 
asses  de  nerf  pour  le  conduira,  d'autres 
auroient  pris  sa  place  ou  au  moins  son  ucm^ 
Mais  Tévénement  prouva  ^ien  qiie  jk  révo- 
lution n'étoit  que  dans  le  cœur  des  Guises; 
et  si  Henri  111.  aussitôt  après  leur  mort, 
e4t  marché  sur  Paris,  la  Lig^ie  éloit  finie: 
eJle  crut  se  soutenir  ou  se  relever  par  un 
assassiiiat ,  et  <e  crime  in^utile  ne  lui  rendit 
pas  un  pouvoir  qute  le  temps  ne  lui  avoit 
pas  donné. 
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Avant  que  la  Hoiiande  eut  Mcoi)é  le 
joug  Je  l'Espagne,  il  y  avoit  eu  dans  le& 
Pays-Bas  de$  révoltes  perpétfiç Ues  ;  il  y  exis^ 
toit  un  germe  habituel  de  dissensiions  :  mala 
dans  tous  ces  mouvemens  insurrectionnel^ 
quon  vpyoitsi  fr^^emmQpt,  rien  nçres- 
sembloit  i  une  révolution •  Lamanière  même 
dont  commença  cellp  4^  Provinces^Uqies, 
fitbii^n  voir  qu  elles  nVtoient  p^  encore  pÀr- 
venpes  à  la  n^aturité  révolutionnaire  ;  mais 
1  orgueil  el;  {a  maladresse  4^  Philippe  II ,  ia 
coï)d\iite  scandaleuse  du  cardin^  de  Qr^n** 
ydht  {es  cruapt^sdu  dv^ç  d'Alb^^  hâtèrent; 
cette  maturité.  Avant  que  leç  gr^n4s  SMççèg 
des  flottes  holl^doi^es  fussent  élçyé  les  pi'é- 
tentions  de  l'union,  elle  ne  teopit;  pointa 
être  puissance  indépendante  ;  ppndaçtlQBg- 
temps  elle  ne  voulut  ipéme  que  rester  spus  1» 
domination  de  Philippe»  en  obtenant  4e  im 
qu'il  seconfo|meroiF  4  i^  constitution-  Elle 
repoyssoity  par  1^  jiisfice  de  ses  pren)i^re& 
demandes ,  une  riéypl^tion  que  Philippe 
provoqtaojt  par  rinïpru4#nçe4e  pesinj^siCM 
riefus*  Ce  fut  à  force  4^  te^ips  et  de  f^jutes  • 
qy'il  pbligea  T^nion  A  vouloir  »ime  f évQJlp- 
tion. 
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•  Et  encore  comment  la  vouloh-eHe  alors? 
elle  ojffroit  sa  souveraineté  îndîfFéremment 
à  des  princes  protestahs  ou  catholiques ,  et 
ce  fufent  les  refus  d*Élisabeth  et  du  duc 
d'Alençon  qui  la  déterminèrent  à  ne  pas 
aller  chercher  au  dehors  un  appui  dont  elle 
pouvoit  se  passer.  Dans  un  autre  temps,  la 
fierté  d'Elisabeth  et  la  vivacité  du  duc 
d*A1ençon  neussent  pas  reftisé  une  cou- 
ronne, et  alors  la  Hollande  n'eût  fait  que 
changer  de  souverain.  Ce  fût  donc  le  temps 
qui  influa  sur  la  tournure  que  prît  la  révo- 
lution ,  et  quf  influa  sans  que  la  Hollande 
parût  s'apercevoir  de  cette  influence,  puis- 
qu'elle n'avoit  pas  cru  que  ses  offres  pussent 
être  refusées. 

"  »  On  ne  sait  si ,  lorsque  Alexandre  voulut 
pénétrer  dans  Tlndé,  il  étoit  préalablement 
instruit  des  secours  qu'il  devoit  trouver  dans 
les  dissensions  des  États  indiens  :  s^il  l'ignora, 
son  projet,  déjà  gigantesque ,  étoit  une  vraie 
démence.  Diaprés  les  obstacles  qu'il  ren*- 
contra,  même  en  profitant  de  ces  dissensions, 
on  peut  juger  de  ceux  qu'il  auroit  éprouvés  sî 
les  monarques  indiens  se  fussent  réunis  pour 
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se  défendre.  Le  succès  des  révolutions  qu'il 
fit  dans  une  partie  de  Tlnde ,  tint  donc  au 
moment  où  il  les  entreprit.  * 

De  nos  jours,  lorsque  Kouii-khah  fit 
une  révolution  dans  ces  mêmes  États ,  lors- 
qu'il détendit  jusqu'au  Mogol,  et  régna  mo- 
mentanément à  Dehiy,  'd'où  il  emporta 
dix-sept  ou  dix-huit  cents  millions,  îidutsa 
prodigieuse  fortune  à  la  désunion  de  la  mai- 
son royale  du  Mogoi  et  à  la  perfidie  d  un 
ministie  qui  avoit  autant  d*audace  que 
d  ambition.  Ce  bel  empire  asiatique  atten- 
doit  en  ce  moment  une  révolution  :  il  fal- 
ioit  qu  elle  fût  faîte  ;  elle  le  fut  par  le  pre- 
mier qui  se  présenta. 

Assurément  f empire  du  Mexique,  dans 
toute  sa  force ,  défendu  par  des  sujets  d'un 
dévouement  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuxe» 
eut  été  à  l'abri  des  attaques  d'une  poignée 
d'Européens,  qui,  mémeen  ne  perdant  qu'un 
homme  contre  cent ,  dévoient  nécessaire- 
ment finir  par  être  détruits;  et  Cortez  ne 
seroit  qii'un  aventurier  ignoré  et  malheu- 
reux, s'il  n'eût  attaqué  le  Mexique  dans  le 
moment  où  les  Tlascaliens  juroient  là  perte 
desMexicains.Ce  fut  ce  moment  qui  le  ser- 
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vît ,  sans  qu  il  pût  même  i  avoir  prévu  ;  ce 
fut  ce  moment  qui  décida  la  révolution» 
Cortez »  à  qui  laveugle  fortune  en  donna 
rhonneur,  ne  fut  que  l'instrument;  le  pro- 
vince de  Tlascala  fut  la  cause. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  conquête  de 
ia  Chine  par  les  Mantchous  :  au  milieu 
du  xviij.^  siècle  ils  attaquèrent  cet  imniense 
empire,  pendant  qu'il  étoit  gouverné  par 
un  souverain  qui  avoit  tous  les  vices  san« 
aucun  talent.  Plusieurs  provinces  étoient 
ouvertement  révoltées  contre  lui  ;  ce  fut  le 
vice-roi  lui-même  qui  introduisit  les  Man- 
tchous  sur  les  frontières  de  ia  Chine  :  et 
ceux-ci,  en  voyant  la  telle  défense  et  le 
dévouement  d'un  grand  nombre  de  Chi- 
nois, quoique  abandonnés  parleur  indigne 
souverain,  jugèrent  de  ce  qu'ils  auroient 
éprouvé  devant  un  monarque  qui  mt  été 
digne  de  conr\nian<ier  à  de  si  6dèles  sujets^ 

Il  est  à  présumer  qve  dos  mémoires  •  ser 
crets  ajujourd'buî ,  mettront  un  jour  4  dé- 
couvert tous  les  ressorts  qui  ont  joué  stiç-* 
cessivement  dans  nos  révo{ution3  dep4^is 
lySp  :  alors  on  verra  que  le  temps  a  fait 
ceUe  du  1 8  brumaire  ;  qu'il  n'y  en  ^  point 
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qui  appartiennent  plus  exclusivenoeot  au 
temps  seul.  La  pentarc^Ie,  livrée  au  méprift 
universel ,  étoit  révolutionnée  par  le  temps  : 
ainsi  que  toutes  les  autres  factions,  elle 
avoit  fait  le  sien;  ce  qui,  pour  toute  &c* 
tion ,  est  Tordre  irrésistible  de  faire  place 
à  une  autre.  Il  ne  s  agissoit  plus  que  de  dé* 
ciarer  authentiquement  ce  qui  étoit  déj[à 
fait;  et  Lucien  Buonaparte,  en  entraiit  aU 
pas  de  charge  dans  l'assemblée  de  S«dnt- 
Çioud ,  est  venu  lui  dire  ce  qu'elle  savoit 
déjà ,  <jue  la  pentarchie  et  les  deux  Con- 
seils avaient  vécu»  Ce  fut  le  v/Ar^r^n/ prononcé 
par  Cicéron  apr^s  la  mort  de  Céthégus  et 
de  ses  complices.  Cette  révolution  étoit  Tin- 
verse  dç  celle  que  Ton  avoit  tant  proclamée 
et  fêtée  diepuis  dix  ans ^  et  qui  avoit  au^ 
été  feltej>ar  le  temps. 

Lorsqu'une  tiation  a  passé  par  tous  les 
âges  d'une  société  politique,  lorsque  après 
avoir  traversé  des  siècles  de  ibibfesse  et 
d'ignorance,  elle  a  £ou|ours  s«  accroître  sa . 
puissance  et  développer  sa  politique;  lofs^^ 
^ue  parvenue^  avec  ises  avantages ,  i  vha 
siècle  d'instruction  «  de  ^ut  çt  de  fénie^ 
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elle  a  consolidé  sa  grandeur  en  répandant 
au  loin  et  les  rayons  de  sa  gloire  et  l'enthou- 
siasme de  son  héroïsme,  et  Içs  élans  de  sort 
industrieuse  activité,  arrive  pour  elle  fé- 
poque  dangereuse  d'une  maturité  qui  avoî- 
sine  la  corruption,  qui  peut-être  n'est  pas 
encore  une  décadence ,  mais  qui  amène  tout 
ce  qu*on  peut  regarder  comme  la  rendant 
inévitable.  Cette  époque  est  celle  du  règne 
de  lesprit,  ne  reconnoissant  plus  ni  bornes 
ni  autorité  ;  soumettant  tout  à  sa  discussion 
et  à  ses  calculs;  ne  parlant  que  de  son  in- 
dépendance, et  n'en  tolérant  aucune  autre; 
substituant  par-tout  les  droits  aux  devoirs; 
desséchant  les  vertus,  favorisant  les  vices; 
remplaçant  l'amour  de  Tordre  par  le  fana- 
tisme de  la  liberté  ;  incendiant  toutes  lés 
têtes ,  quand  il  ne  peut  pas  corrompre  tous 
iès  cœurs,  et  livrant  Ife  société,  ainsi  décom- 
posée ,  au  vague  de  toutes  lès  idées  systé- 
matiques ,  aux  prestiges  de'  toutes  lés  illu- 
sions, enfin  aux  désordres  de 'la  licence, 
puis  aux  convulsions  de  l'anarchie.  '  Je  nai 
pas  besoin  de  reprendre  chaque  ligne  de 
cette  phrase  pour  prouver  qu'elle  contient 
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rhistolœ  des  dernières  années  de  la  mo- 
narchie Françoise.  Il  n  y  avoit  alors  qu'une 
forte  autorité  qui  pût  arrêter  et  repousser 
une  révolution  que  le  temps  amenoit  à 
grands  pas:  cette  autorité  ne  se  trouva 
nulle  part ,  pas  même  où  elle  devoit  ^tre  ; 
.et  la  monarchie,  étoit  dissoute  avant  d'être 
abattue. 

.  A  deux  époques  très-rapprochées  de  l'his- 
toire romaine»  on  trouve  deux  exemples 
de  l'influence  des  temps  méconnue  par 
.deux  hommes  célèbres.  César ,  entrepre- 
nant par  caractère  »  habitué  à  venir,  voir 
et  vaincre ,  avoit  un  peu  trop  devancé 
les  teipps  et  les  circonstances,  lorsqu'au  mo- 
ment de  marcher  contrç  les  Parthes,  il 
s'étoit  fait  mettre  par  Antoine  la  couronne 
sur  la  tête.  Auguste ,  aussi  ambitieux,  mais 
plus  timide ,  ne  vit  que  le  mauvais  succès 
de  cette  tentative ,  et  il  n'osa  la  renouveler. 
II  ne  sentit  pits  que  les  regrets  et  la  conduite 
du  peuple  après  la  mort  de  César,  frayoîent 
devant  son  successeur  le  chemin  que  César 
n'avoit  pu  ouvrir;  que  la  mort  de  ses  assas- 
sins ,  du  fils  de  Pompée^ et  enfin  celle  d'An- 


Digitized  by 


Google 


tlO      THEORIE   DES   EÉVOLUtlOTtS. 

toine,  avoient  livré  sans  retour  la  république 
entre  ies  mains  du  vainqueur  heureux,  qui 
n'avoit  plus  qu  à  fixer  et  à  lé^tim»  i  unité 
de  pouvoir  dont  les  temps  prociamoient 
ia  nécessité. 

En  observant  avecsoin  la  conduite  de 
Syila  et  de  Pompée ,  on  voit  aussi  les  points 
dans  lesquels  ils  ont  suivi  et  ceux  où  ils 
ont  paru  méconnaître  Tinfluence  des  temps. 

Sylla  avoit  profité  de  son  consulat  pour 
rendre  à  la  constitution  son  ancienne  force 
et  diminuer  celle  de  la  démocratie  ;  mais 
cette  démocratie  n^étoit  plus  ce  <|ti'elle  avoit 
été:  rassemblée  du  peuple»  toujours  difficile 
à  contenir,  mais  qui,  autrefois,  ne  réunissoit 
que  les  citoyens  d'une  même  ville,  ou  au 
moins  d'un  même  territoire,  étoît  devenue 
une  agrégation  confuse  de  nations  long* 
temps  ennemies  ou  rivales.  Tous  les  indi^ 
vidûs  qui  venoient  à  Rome  pour  user  on 
plutôt  pour  se  hii^  V^Y^^  ^^  ^^"^  souve- 
raineté, n'étoient  plus  Romains*  dans  le  sens 
que  cinq  siècles  de  gloire  avoient  attaché 
i  ce  nom.  Sans  principes,  sans  ordre,  sans 
harmonie»  cette  monstrueuse  composition 
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ne  pouvoitplus  avoir  de  mouvemeîis  régi»- 
liers;  chez  elle»  le  moindre  mouvement 
étoit  convulsion.  Aussi ,  dès  que  Sylla  eut 
quitté  Rome  pour  aiier  attaquer  Mlthridate^ 
ses  iois  furent  abolies  :  elles  tenoient  à  si 
personne^  et  non  au  temps;  leur  abolition 
fut  faite,  conformément  au  temps,  par  des 
convulsions  révolutionnaires.  Il  fut  déclaré 
ennemi  de  la  république  pour  avoir  fait 
la  sei^e  chose  qui  auroit  pu  la  maintenir, 
si  elle  n  eût  pas  été  minée  par  le  temps.  Ses 
maisons  fiyrent  rasées,  ses  biens  confisqués, 
ses  amis  proscrits;  c'est-à-dire  qu'on  le  traita 
comme  ceux  qui  >  dans  les  beaux  jours  de 
ia  république  >  avoi^nt  aspiré  à  la  royauté. 
Éclairé  par  cette  viôielite  révolution, 
Sylia  sentit  qu'il  failoit  en  faire  une  autre 
pour  rétablir  ses  lois,  et  sur^tout  pour  les 
soutenir;  que  c'étoit  la  force  armée  qui  dç- 
voit  désormais ^tre  le  législateur  du  Forum; 
mais  qu'il  failoit  que  ce  législateur  fût  aupar- 
ravant  vainqueur  dès  ennemis  de  l'État*  Ju^ 
qu'au  moment  de  son  abdication ,  toute  sa 
coi>duitefut  conforme  à  ce  calcul,  qui  étoit 
îitfte»  U  resta  quatre  ans  en  Asie;  il  «n 
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revint  triomphant ,  avec  une  armée  qui  lui 
étoit  dévouée.  Revêtu  d'une  dictature  indé- 
finie p  il  anéantit  les  partisans  de  la  démo- 
çratie»  et  donna  les  lois  les  plus  propres  à 
la  comprimer.  En  rendantau  sénat  le  juge- 
ment des  causes  publiques,  en  ne  faisant 
porter  devant  le  peuple  que  des  lois  déjà 
approuvées  par  le  sénat;  en  rétablissant  les 
comices  dans  leurs  antiques  formes;  en  ré^ 
duisant  les  tribuns  aux  fonctions  4^  leur 
institution  primitive  ;  en  leur  ôtant  le  droit 
d^appel  et  de  convocation ,  et  les  bornant 
à  une  simple  opposition  ;  il  est  certain  qu'il 
reconstituoit  la  république  :  mais  le  temps, 
qui  Tavoit  déconstituée ,  le  temps,  auquel 
il  faut  que  toute  institution  humaine 
finisse  par  céder,  même  lorsqu'il  cède  mo- 
mentanément à  la  forcé  de  tel  ou  leliiomme, 
prit  toute  la  sienne  après  Sylia  (i). 

Pompée  reconnut  et  suivit  d'autant  pfuô 
son  influence,  qu'elle  convenoit  parfaite- 
ment à  sa  politique  ambitieuse,  mais  timide 


(2)  Vifyei  c€  que  je  dis  de  son  abdication ,  Livre  vu. 
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et  incertaine*  Citoyen  d  une  république 
qu'il  aspiroit  à  dominer;  évitant  de  pa-. 
roîtrq. factieux  r  mais  fomentant  les  fac- 
tions ;  feignant  de  défendre  la  iil)efté;  mais  - 
avec  rintçntîon  d  en. dégoûter  à  force  de 
licence  et  d  anarchie  <  il  espérok ,  en  suivant 
la  marche  des  temps,! réduire  cette  répu- 
blique à  ne  pjus  subsister  qu'en  se  livrant 
à  lui ,  et:  vouioit  avoir  l'air ,  non  pas  de  s'en 
erôparer,  mais  de  I^^  recevoir  des. mains  de 
la  nécessité*  C'est  a  quoi  ii  sert>it  infaiHible- 
ment  parvenii  ^  s'il  n!eût  pas  trouvé  un  rival 
plus  adroit,  jrfus  heureux;  mais  sur-tout 
plus  audaciewx  que  lui*  César  s'appropria 
tous  les  moyens  que  le  temps  ofFroit  àPom-  - 
pée,.et  leur  donna  encore   pius  d'activité; 
Alors.  Pompée,  obligé: de  les  abandonner, 
recourût  aux  moyens  opposés ,  mais  qui  . 
n'étoient  plus  d'accord  avecle  tempsv  II  re-  > 
vint.à  ce  sénat  qu'il  avoit  tant  humilié,  et 
qui  proclama  comme  sauveur  de.  la  répu- 
blique celui  qui  avoit  achevé  de  k  détruirçi  - 
Le  sénat  et  lui,  perdus  tout-à-coup  au  mî- 
lieiu  de  l'immensité  àe  l'enipire ,  qntre  les 
désordres  d'un  iuxe.ef&éiié y  la  haine  d'un 
3.     \  8 
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peuple  pauvre»  et  tout-puissant  par  sa  sou* 
vefametéj  ies  prétentions  id'une  noblesse 
fiche  et  &ctieuse,  essartèrent  de  présenter 
comme  une  lutte  4ie  la  vépub^ue  comre 
le  despotisme,  ce  qui  inétott  plus  qu'un 
combat -singulier  entré  César  ^et  Pompée. 
Dans  cette  itme,  Rdippéé  dcontrarioît  les 
temps  et  fut-T^ncu.  i«^ss  ie(  ym  àaé^  dît 
qu  il  accusnifia  hvëtes  sur  feutes  ;  mah  la 
première  fut^e  vouioir,'Oup(utôt  de  feindre 
de  vouloir  «établir  €6  qinnfexistDit  plus,  ce 
que  lui-même  ^airpit  toarraiilié  à  démolir. 
Tant  qu'il  voukitjoeqiie de: temps  Toisloît 
aussi ,  îl  put lêtre^onné  de  ses  %mcès  ;  mai$ 
quanti  un  autre  tè  voulut  >plus  révolution* 
nairemenrt  ^11^  lui, tout  fut  dit; 'la  févolii- 
^tion^ut  jl^îl^  par  letetnps^  fut  flédàrée  par 
César^iotateur:  aussi  n^mt-âl  aucune  peine 
à  la  maintenir;  elle  'subsiste  ajxràs  lui; 
comme  auparavant,  pavoe  qu'elle  oétol t^en^ 
corie  'plus  ^uvi^agedii^tempsiqueceiqi  dp 
individu. 

Et  teHe'#st-f  influence  nécewaîre,  je  ponr- 
rois  môme «di*e  fetoute-puÎ8Sance»du  temps 
sur  toute  espèce  de  changement  politique  ^ 
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que  non-seulement  il  agit  sur  les  .grande? 
révolutions,  mais  epc;ore.surf ouvrage  le 
mleipc  çoiHibizDi^  du  plus^sage  iégislateun 
C  est  le  tejnpsque  celui-ci doitconsuiter  pour 
réformer  utijLeiDent^esabsis:  il  iuTfâdtqu^ib' 
quefoi^  4^  courage  ^xxur  .les attaquer!;  m^h 
ii  lui  faut  toujours  de  la  patrencer.pcf^r'  les 
attaquisr  à  propos.  Les  réformes  ies.piusxié- 
.sirabl^s  manquent ,  quand  elles  sont^^iités 
à  cpnjtre -leinps  ;  et  alors  fabus  quMn  a 
voulu  détruire  trouvç  une  nouveUe  foret: 
dans irimitilité  des  coups  q^u on  lui  a  portés-, 
parce  qumK  yeux  du  vulgaire ,  pour  qui 
le  succès fst toujours  une  liaison,  un  ahm 
paroit.  plus  jaisonnablet  du  moment  q^ii 
a  été  jattaquif  sans  succès*  ^    .  • 

Uii  lies  bioranaes  x^ui  me  paraissèiit  avoir 
le  mieux  s^ti  cette  impérieuse  nécessité  de 
se  coniwmer  au  temps  pour  réformer  des 
abus ,  est  Gusttave-W^sa^^^u  mament^où  il/ 
délivroit  sa^pattie  jdu  joug  de  Cbristiern ,  il 
fut  vivement  frappé  des  grands  avantages 
que  les  ennenfiisdei'État  avoienttrouvés  dans 
l'éligibilité  du  trône,  et  dans  l'excessive 
puissance  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Ce- 

8.. 
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pendant  Je  vainqueur  des  Danois,  ie  irbé-^ 
rateur  de  la  Suède,  proclamé  roi  par  ia 
reconnoissance  publique,  ne  se  crut  pas 
encore  assez  fort  pour  attaquer  ce  dout>le 
^buâ.:!!  appela  le  temps  à  son  secours  ;  et 
ce  nefut  qu  aux  États  de  Westeras ,  vingt-un 
ansiaprfsceux  de  Strengnès,  qu'en  faisant 
déclarer  rhérédhé  du  trône,  il  diminua  le 
dangereux  pouvoir  des  deux  premiers  ordres. 
Je  n'envisage  ici  que  sous  le  rapport  po- 
litique ce  qui  se  fit  à  Westeras  ;  et ,  sôus  cë 
point  de  vue ,  Gustave  recueillit  le  fruit  de 
sa  patience.  La  Suède  nefut  plus  gouvernée 
j«r  des  princes  danois ,  comme  elle  Tavoit 
été  si  souvent  ;  la  couronne  resta  hérédi^ 
taire,  malgré  quelques  troubles  momen- 
tanés et  là  foiblesse  de  son  fils  Éric.  La 
noblesse  perdit  une  grande  partie  de  sa 
puissance ,  et  ne  la  reprit  que  plus  de  cent 
cinquante  ans  après,  par  les  fautes  multi- 
pliées de  Charles  XILLe  clergé  vit  s'échap^ 
per  sans  retour  les  immenses  ricliesses  doiit 
iî  avoit  fait  un  si  coupable  usage*  L'intro- 
duction des  dogmes  de  ia  réforme  fut  pour 
Gustave  un  moyen  puissant,  que  laxeligion 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  VI,   CHAP.   VU  I  I7 

idevoît  lui  interdire,  mais  que  le.  temps 
sembloit  lui  indiquer.  II  suivit,  il  fit  plus, 
H  attendit  l'indication  du  temps.  Dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  et  notamment  dans 
ie  Livre  m ,  je  m'explique  assez  fortement 
sur  la^r^fprme,  pour  qu'on  ne  puisse,  mal 
interpréter  ce  que  je  dis  Jcî,  Mais  il  est 
certain  que  la  conduire  de  Gustave,  con- 
damnable en  un  point  ««  sous  le  rapport  de 
iareligiou ,  luiétoit ,  dalis  tous  lés  points  y  po- 
litiqu^en^ent. tracée  p^r  les  circonstaacef  c^ 
et  la:  preuve,  c'est  que  la  Suède  vit  s'opérer^ 
sansr  secousses  et  sans  convulsions ,  deux: 
grands  çhangemens,  l'un  politique,  l'autre- 
religieux ,  c'est-à-dire ,  les  plus  dangereuses 
révolutions  par  lesquelles  un  État  puisse 
passer. 

CHAPITRE  VI; 

PANS  LES  RÉVOLUTIONS,  INFLUENCE  DU  CLIMAT 
ET  DES  MCEURS.    * 

i  ••         -  ■  ' 

Je  réunis  dans  le  même  chapitre  l'in- 
fluence du  climat  et  celle  des  mœurs,  parce 
que  toutes  deux  semblent  avoir  une  relation 
intime, attendu  que,  par-tout,  les  moeursont 
été  influencées  par  le  climat.   . . 
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On  a  reproché  à  Montesquieu  d'avoir 
porté  trop  loin  cette  influence.  En  suppo- 
sai! t  mômeqxi'il  l'uh  exagérée,  cela  prou  veroit 
toujours  qi?etiie  exi^e  r  et  d  est  en  effet  une 
vérité  qu  on  ne  p^û^  riiêr'  Aristolè  èii  avoît 
feit  i'ofaèer\'ation  ;  et  II  dïsoftf  SVec  raison 
qujeiki  examinant  <iès  citéi  fanîeû&és  de  îa' 
Grèce  rt  la  powèiôiblodalè  deà  aiitféè  péir|>Ies,^ 
oA>  trcFuypît  piir-ttont  b-gî'gndé  Ittflùendë  des 
cajiisçs.  physr^ue$;  Mc^ntèsquiéU  /  en  déve- 
ipp^MWïi  cette  vérité; '^st  partie  dil  mérhe 
point}  liiais/it  ^n  îù  fait  pHhcipafètinfeMi-ajP 
piicrition  à  despeûples^  qu'on  pëdt  appeler 
ifnmuàbies^  Je  ks  ttofinne  àfnsîv  i^atcé  ^u*à 
traversées,  siècfof  ^i  Jfes  révolOt^ori'sî;'  ièiirs* 
mœurs  aorît  pairttfchâfpgé  ;  *e41ès  sont  telles 
aujourd'hui  qu'elfes  étoîent  il  y  a  delix  àii 
trois  mille  an^^  L^ur  civilisation  est  restée 
dans  l'état  où  eïle  étoit  alors  ;    et  il  est 
certaiîî 'quë  plUë'iih  peuple  aura  fait  ^dè? 
progrès  dans  là  civilisation ,  plus  on  verra 
dûtiîni^i' cHez' Iu4  f  înfliiètibe  Hu  clihiat; 
parce  que  ^.pl1as^^hoinmée^télahcWhé,Hlô^^^^ 
il  est  l'homme  de  bnbture,  et  c est swr-^tout 
sur  l'homme  deitaiiatureque  cett^infliiencé 
se  fait  sentir.   .:    .  r.j  '  I     '.  •  '    '  •  "^  ^ 
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Les  peuples  de  l'Asie,  de  ïlndfi^  de  la 
Chine,  sont  réeUemeat  des  peupies^  im- 
muables :  aussi  toute»  I^^  révoliiitiofis  y  quP 
un  caractère  d'ideiitité  tFèsi^reiâaar<]^ual>ie« 
Plus  de  vragt  dynasties  ont  été,,  en  Chine, 
précipitées  du  tr6ne,  et  l'ont  toîD^ri  été 
avec  leb  raéraes  ne^iye&sr,  ks  munies  c«uâea,[ 
les  mêmes  suiies»  Plusieurs  fois  ctJî  État  ^ 
vaslie  et  pdpaleux,  a  été  envai^i  par  de$ 
coni|iiéfÂns  étrangers,,  et  tou/our&ces  con-^ 
quérans  vériofent  des  grandes  plaines  de  ii 
Tartarie,  pays  dans  lequel  le  climat  et  les 
mœurs  ne  changent  point.  Plus  il  y  a  de 
simplicité,  d  unilbrmité  dans  les  m«^rs  et 
dans  les  lois  d'uii'  peuple,  moins  il  est 
exposé  à  le»  voif  changer.  Ôr,  rîen  de  si 
^mple  que  les  lois ,  les  mowrs  d  un  peuple 
nomade;  M  na  d'autre  idée  aujourd'hui 
que  de  faire  ce  qu'il  faisoit  hier«  Lorsque 
l'accroissement  de  sa  popuiatiois.  le  forcA 
à  en  envoyer  Texeédam  au  dehors  »  aucmie 
eonrhinaison  politique  ne  prépaso  son  expé-^ 
ditioit;  il  sait,  par  tradition  >  comment  il  en 
fut  fait  »nfc  cent  ans  auparavant  ;  il  fait 
de  même* 
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,  Quoique  les  Indiens  ne  puissent  pas  être 
regardés  comme  des  peuples  nomades  ^  îi 
y  a  tioujours  parmi  eux  une  permanence  de 
moeurs  et  d'habitudes  qui  tient  évidemment 
au  ciimat,  et,  dans  toutes ieurs révolutions,, 
une  identité  qui  ne  peut  être  attribuée  qu4 
Tinfliience  du  climat  et  des  mœurs.  Depuis 
Alexandre  jusqu'à  Thàmas-kouli-khan% 
toute  armée  étrangère  qui  s'est  présentéedaiiy 
rinde  y  a  fait  des  conquêtes,  y  a  donTié  ou 
ôté  des  couronnes ,  en  a  emportéd^  trésors , 
et  y  a  laissé  le  même  jgouvfernement.  Cette 
identité  si  ancienne  tend  à  diminuer  gra- 
duellement dans  rindostan,  depuis  que  des 
nations  européennes  qui  y  ont  formé  de 
grands  établîssemens,  s'efforcent  d'y  intro- 
duire les  usages,  la  politique  et  fa  tactîqiie 
de  l'Europe.  L'influence  du  climat  cédera^ 
avet  le  temps,  à  celle  des  n^œurs,.  et  aie» 
les  révolutions  y  prendront  de  iioùv^elies 
formes  et  un  nouveau  caractère }  mais  les 
mœurs  anciennes  disputeront  encore  long- 
temps le  terrain  ;  et  si ,  par  des  événemenb 
qui  ne  paroissent  pas  vraisemblables,  les 
Européens  étoient  exclus  de  l'Indostan,  ces 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  VI,   CHAP.   Vf.  lit 

moeurs  rèprendroient  bientôt  leur  premier 
empire ,  et  le  climat  reprendroit  sur  elles 
son  antique  influence. 
.  Peu  de  pays  ont  été  plus  révolutionnés 
que  la  Perse  :  ses  longues  et  fréquentes 
guerres  avec  Tempire  romain  auroient  dû  lui 
donner  quelques  couleurs  d'une  puissance 
européenne;  les  Grecs,  les  Scythes,  les 
Arabes ,  les  Sarasins ,  les  Turcs  ,  y  ont 
successivement,  établi  leur  domination;  la 
redoutable  puissance  des  califes  y  a  porté 
le  mahométisme  :  et  cependant,  ainsi  révo^ 
lutionnée  et  dans  ses  habitans  et  dans  sa 
créance  religieuse ,  la  Perse  ne  la  jamais 
été  dans  son  gouvernement';  chez  elle, 
comme  à  ia  Chine,  comme  dans  Tlnde^ 
comme  d^ns  tous  les  empires  asiatiques ,  ii 
est  resté  immuable  au  milieu  de  tant  de 
changemens;  et.  vainqueur /de  ses  conque-? 
rans  mêmes ,  il  les  a  vus  se  soumettre  à  lui, 
ou  plutôt  à  l'influence  du  climat  et  des 
mœurs,  qui  répoussoient  tout  autre  gou- 
vernement. 

.  Ce  n'est  encore  que  paj-  cette  double  in- 
fluence qu'on  peut  expliquer  la/  multitude 
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et  la  dégoûtante  monotonie  des  crimes  qoi , 
en  Perse,  se  commettent  dans  toutes  les  ré- 
volutions ,  et  sur-tout  TiridiifFérence  avec 
laquelle  vu  peuple  stuplde  en  est  le  témoin , 
l'instrument  ou  la  victime.  Il  est  même  une 
observation  qu  on  ne  peut  manquer  de  feire 
en  lisant  Thistoire  de  Perse ,  et  qui  est  aussi 
honteuse  quie  pénible  potir  fkumanité;  dest 
que  fefTusioni  da  sang  semble  y  ^e  \m 
niayeri  nécessaire  de  gouvi^itement.  Ham  la 
iistedes  souveraines  persane  détrônés  »  on  rre 
trouvé  que  ceux  quirépiignoîeni/  à  employer 
ce  cruel  moyen.  Dans  le^  préjiygés  ou  les 
habitude*  des  Perse* ,  ils  a.ppdcdênt  foi- 
Messe  ce»  qui  étoit  bôtité  :  îk  regardoîent 
comme  peu  digne  de  les  gouvôrn«r  le  itlo- 
liarque  qui  les  regardoit  comme  des  hom- 
mes i  Jtt  lui  àtorent  souvent  la  vie ,  unique- 
ment parce  qu  il  avdh  ménagé  la  leur. 
,*  La  même  observation  peut  encore 
•e .  faire  Sôue  une  latitude  bîèn^  différehte  î 
mars  là- c'est  des  mœurs  iAéix  plus  qùè  dfci 
climat  qu'il  faut  reconnoître  ^influence. 
Dans  '  l'empire  »f()^ovitë  ,  jusqu'au  mi- 
tîeu  du  dei'tiîer  sièèle ,   le$  supplices  les 
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plus  .  cruels   étoîent  d'un  usage  fréquent , 
non-^seuiement  lors  des  révotutîons,  mais 
dans  la  marche  ordinaire  Au  gouvernement. 
]^es  exécutions  barbares  se  fahoi^nt  sous  les 
yéujcdii  souverain  :  il  necroyoit  pas*  s'avilir 
en.  devenant  iuî*m€me  lexécnteurde  ses 
arrêtsde  mort;  Pierre  lê  Grand  eà  donna  plus 
dlune  fois  k  hdntetix  spectacle.  Pei^sdrrrle , 
pas  même  bd  tondamn^  r  n*  trÔtoVoit  cela: 
étonnante  Cet  usage  a  voitdôhë^  corn  me  tous 
les  autres  ,  été  consacré  par  i'haibitude  et 
l'opinion ,  qlii  se  {otïtiéM  àes  liicèufs  ;  ii  de- 
vait avoir  pris  naissance  ddns  ritts^nsîfcîlité 
pbysiquedes^peuplesdÛ^Ibrd.  Atdtitesquieu' 
a  observé  qui!  avôit  fatiti  outrer  îfe^  éup-» 
plices  jioiar  iesieui^  feite  ctâikihe  i  et  tdrttitie; 
en  temps  de  révolution  i  if  feùt  se  faire 
craindtepîusqiiè' jamais  y  é'ééôlt  danâ  les 
temps  dn  révoktion  quë  IW  rtlceurs  exi- 
geoient  un  pliiè  ^râftd  ridtotrte  et  liliè  plus 
grande  barbpri^  ife  SiipjJiéës: 
,    On  n'oie  pàs^  mettre  âti  hombrt  ées  ré* 
volurions  kB  tetltàtîvës  dé  Pùgatè^éftêW  pour 
en  faire  utter*  XHë  hiiiéî^blte  ,•  qu'oii   crut 
pendant  quelque  tehip^  jlrè«  diè*  dfevenir 
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célèbre  par  ses  succès  »  et  qui  ne  fat  fa- 
meux que  par  ses  crimes ,  se  vit  cependant 
au  moment  d'opérer  une  révolution.  Il  ia 
soutenoit  par  des  atrocités  qui  font  frémir; 
et  en  les  employant  comme  moyens  de 
réussir,  il  ne  croyoit  sûrement  pas  heurter 
l'opinion  ,  qu'il  avoit  intérêt  de  se  conci- 
lier. Il  faisoit  ce  qui,  dans  les  mêmes  conr 
trées ,  avoit  été  fait  de  tout  temps  par  le 
pouvoir  dominant,  soit  légitime,  soit  révo- 
lutionnaire. 

Si  le  climat  et  les  mœurs  ont  habituelle- 
ment une  si  grande  influence,  ii.iest  clair 
qu  elle  deviendra  plus  grande  encore  en 
temps  de  révolution;  car»  dans  la. marche 
régulière  de  l'ordre  politique,  cetteinfluence 
peut  être  ou  atténuée  ou  contre-balancée  par 
les  lois.  Mais  dans  une  révolution  il  n  y  a 
plus  de  lois  à  invoquer  »  si  ce  n'est  celles 
qui  sont  faites  par  ia  révolution  même  ;  et 
je  dirai  dans  le  Livre  vu  ce  que  sont  ces 
lois.  Toutes  les  passiofis,  alors  sans  frein, 
prennent  donc  la'  direction  que  leur  donnent 
les  mœurs  et  le  climat ,  parce  que  les  mœurs 
et  le  climat ,  qui  fprnpent  les  habitudes 
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de  rhomme  soclai .,  forment  son  premier 
instinct ,  quand  ia  société  change  ou  se  dé- 
compose, soit  par  lui,  soit  contre  lui ,  soie 
autour  de  lui; 

£n  Hollande  »  pays  froid  ,  aquatique  » 
chargé  débrouillards ,  où  l'habitant ,  calcu- 
lateur flegmatique ,  suppute  continuelle- 
ment son  gain  ou  sa  perte,  son  espoir  et 
ses  craintes ,  les  révolutionnaires  supputent 
et  exécutent  avec  le  même  sang-froid  le 
nombre  de  meurtres  jugé  nécessaire  pour 
le  succès  ;  ils  ne  le  dépassent  pas  :  c'est 
pour  eux  une  règle  de  compte,  tout  comme 
une  autre.  Par  la  même  raison ,  lents  à  se 
jeter  dans  farène  des  révolutions  ,  dès  qu'ils 
y  sont  entrés  ils  marchent  au  but  lente- 
ment ,  mais  obstinément.  Tout  cela  a  été 
très-sensible  dans  la  longue  lutte  des  Pro- 
vinces-Unies contre  l'Espagne.  Elles  furent 
long-temps  en  insurrection  ,  sans  prendre 
un. parti  prononcé;  mais  dès  que  l'union 
eut  été  signée ,  tous  les  efforts  tendirent  à  la 
consolider  et  à  la  faire  reconnoître.  Au 
milieu  des  plus  grandes  crises ,  les  IJollan- 
dois  firent ,  dans  leur  État  naissant  »  ce  qu'ilis 
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faîsoîent  en  pleine  mer ,  au  milieu  des  tem- 
pêtes. Forts  de  la  ténacité  de  leur  volonté  » 
ils  attèndQÎeut  xm  temps  plus  favorable ,  et 
arrivèrent  ainsi  à  la  trêve  de  i.6op. 

Ce  que  qe^tè  tcnacitéleur ^isoitfiure  con- 
tre des  ennemis  extérieurs,  elle  le  leur  faisoit 
faire  dans  lintérieur  même  de  i*État  contre 
ceux  qu'on  lui  ^ignaloit  comme  des  ennemis 
domestiques.  Dès  que  la  faction  d'Orange 
fut  parvenue  àiexckerle  peupde  contre  les 
frères  de  "W^itt  et  Barneyeldt ,  ellefut  assurée 
de  sa  vengeance  ;  et  ces  trois  magistrats  , 
aussi  recomjnandabies  par  leurs  taiens 
comme  hommes  d'État ,  ^ue  par  leur  pa* 
triotisme  comme  citoyens ,  furent  victimes 
de  ia  fureur  d'un  peuple  dont  ils  avoient 
toujours  été  les  bienfaiteurs. 

En  Italie  ,  ok  la  vivacité  naturdie  des 
habîtans,  où  la  chaleur  du  climat,  produi- 
sent des  impressions  plus  vives  que.durables, 
une  mobilité  d'idées  plus  véhémente  que 
profonde,  ona.vu  toutes  ses  républiques, 
excepté  une ,  fréquemment  révolutionnées 
les  unes  par  les  autrjes  ,  ou  révolutionnées 
par  elles-mêmes.  On  y  trouve  ce  qu  Aris^ 
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tûte  dltdfes  républiques  de  ia  Grèce  :  tous 
les  partis  se  succèdent,  s'entre -détruisent; 
et  si,  après  plusieurs  siècles  d'agitation,  elles 
prennentune  position  plus  tranquille ,  c'est 
iprsquîelles  sont  oWigées  de  pai^ticiper  à 
la  politique  extérieure  qui  les  entoure. 
Alqrsçç  calme  peu- à-pçu  cettejmQbilité  que 
leur  donnait  Tirifluence  du  climat  et  des 
mœurs ,  parce  qu'une  Influence  plus  forte  » 
plus  umverselie,  les  assujettit  à  une  grande 
orbite,  pplitique,  dpnt  elles  dQiyQnt  suivre 
ou  partager  le^  mouvemens.  Alor»  aussi 
s'altèrent ,  se  confondent  et  se  perdent  les 
caractère?  distinctifs  qui  leurappaj^temoie^t 
spéciaienftQftt.  îJm  seul  reste,  parce  qu'il  tient 
plus  encore  awc individus  qu'à  la  nation,  par* 
ce  qu!il, produit  plutQt  de»  eSt^  isolés  que 
des  «Sets  public»;  i^'çsatje^de^ir,  Thabiti^de, 
|ç  dirai  presque  ;ie  besoin  de  la  ^^^geaiice  : 
non  cette  vengeance  ouvCTte,  xoemaçante, 
^ui,  enprovoquantaudacIeuâieinQntJtinenne* 
mi,  ravertirau  moinp de  se  dicfendre  ;  mais 
celle  gui  se  cache  isous  le  ma?que  même  de 
la»irésonçi^iation,  ^#  aussi  lâche  que  per- 
fide .  «ftdort  $«  victime  avant  de  l'immoler. 
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L'histoire  des  factions  qui ,  pendant  si 
long-temps  ,   ont  déchiré  les  républiques  ^ 
d'Italie ,  offre  perpétuellement  des  exemples 
de  cette  vengeance  ténébreuse ,  qui  ne  se 
montre  au  grand   jour  que  lorsqu'elle  se- 
croit  sûre  de  porter  des  coups  inévitables. 
Elle  est,  en  temps  de  révolution  ,  d'autant 
plus  active ,  qu  elle  n'oublie  et  n'épargne 
pas  ses  ennemis  dans  le  train  ordinaire  de 
la   vie  :  plusieurs  villes  célèbres  tenoîerit 
un  état  exact  des  meurtres  qui  se  commet- 
toîent  sur  leur  territoire  ;  et  l'on  a  remarqué 
.   qu'il  y  avoît  toujours  peu  de  différence  dans^ 
les  sommes  totales  de  chaque  année. 

Une  observation  frappante  sur  la  double 
influence  dont  je  parle  ici ,  c'est  qu'elle  doit 
être  bien  plus  sensible  dans  une  révolution 
dépeuple  à  peuple  ,  que  dans  une  révolu- 
tion d'un  peuple  sur  lui-même.  Dans  celle-ci, 
on  peut  avoir  peine  à  la  suivre  et  à  la  recon- 
îioître  à  travers  les  violentes  dissensions 
qui,  en  divisant  une  nation,  en  montrent 
toujours  une  partie  dans  un-  état  d'opposi- 
tion avec  l'autre.  Pendant  une  époque  d'ef^ 
fervesceuce  et  de  convulsions,  laquelle  de» 
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deux  parties  conservera  le  plus  son  attitude 
et  sa  physionomie  naturelles!  11  est  difficile 
de  ie  décider  ;  et  Ton  s'éioîgneroit  peu  de  la 
vérité  en  disant  que  Tune  et  lautre  semble- 
ront les  perdre»  tant  que  durera  la  lutte  » 
maisque  la  partie  vaincue»  qui ,  vis-à-vis  de 
f  autre,  se  regarde  toujours  comme  ennemie, 
ou  au  moins  comme  étrangère ,  ne  tardera 
pas  as  en  montrer  revêtue  de  nouveau.  C'est 
par  la  même  raison  que  la  double  influencé 
paroîtra  toute  entière. dans  une  révolution 
de  peuple  à  peuple ,  parce  qu'alors  ce  sont 
deux  masses  entières  ,  parfaitement  dis^ 
tinctes ,  qui ,  fortes  chacune  de  l'union  de 
leurs  élémens ,  se  rencontrenfet  se  heurtent 
sur  tous  les  points  de  leur  étendue;  parce 
que  les  étincelles  que  ces  chocs  en  font  perv 
pétuellement  sortir,  en  éclairent  toutes  les 
parties,  et  les  montrent  dans  leur  plus  grand 
état  d'irritation  ;  parce  que  le  peuple  qu'on 
attaque  semble  tenir  encore  plus  à  ses  har 
bitudes  et  à  ses  nfoeurs ,  quand  toute  son 
existence  est  compromise ,  et  qu'il  peut  en»* 
core  les  maintenir  ,  mtme  après  que  ses 
armes  ont  succombé. 

3-  9 
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Tout  dépend  alors  de  la  manière  dont 
ie  peuple  vainqueur  termine  la  réyolutîon. 
Les  Messéniens  vaincus,  mais  toujours  dé- 
pouillés et  maltraités  par  ies  Spartiates, 
restèrent  pendant  plus  de  deux  siècles  moins 
ieurssujetstjueleurs  ennemis  >  et,  aprèicette 
longue  servitude,  redevinrent  une  nation 
indépendante.  Les  ilotes,  transplantés  hors 
de  leur  terrtt<;xire  sous  la  triple  servitude  de 
Tindivîdu ,  de  la  glèbe  et  de  FÉtat ,  firent 
enfin  exjwer  à  Sparte  l'esclavage  barbare 
auquel  elle  les  avolt  condamnés.  Rome, 
plus  sage ,  ou  plus  politique ,  en  révolution- 
nant successivement  tous  les  peuples  d'Italie, 
admit  au  rang  de  ses  citoyens  ceux  qui 
aVoient  le  mieux  défendu  leur  indépen- 
dance ,  et  eut  lieu  de  s'applaudir  en  voyant 
couverts  de  ses  armes  des  guerriers  qui 
avoient  si  long-temps  tourné  ies  leurs  contre 
elle.  César  avoît  trouvé  une  grande  oppo- 
sition dans  les  Gaules,  quand  il  voulut 
les  révolutionner  ;  pendant  dix  ans,  les  deux 
peuplesavoient  combattu  avec  acharnement 
i'un  contre  l'autre  :  les  Gaulois,  par  l'inspirar 
tion  de  leurs  Druides,  quiéxerçoientsureux 
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tin  pouvoir  reIîgîeU)c  et  j^litîcjuej  les  Ro^ 
maîfts,  ûvéc  la  confiance  <que  donnent  sut 
siède&die  victoire,  et  sur  la  foi  des  oracles, 
«{ui'tèifr  prôrttettoîent  1  empire  du  monde. 
Apî<ès  iitte  lutte  terrible ,  qui  cb4tâ ,  dit-on ♦ 
fo  y}6ô  {>iiè^dë  deux  mlifiarts  d'hommes  , 
i*  Gaule  fut  révolutionnée  î  ihais  ramâl^ 
^me  se  fit  tout-à-toup  entré  lés  vainqueurs 
et  les  Vaincus  :  amalgame  si  parfait,  qU'H 
att^ta  iongH:eftîps  Tinvasiôn  des  Fl'anéSi  II 
se  fit  pareillement  entre  les  Francs ,  lès 
'Gaulois  et  même  les  Romains ,  lorsque 
ceux-ci  eurent  fenohéé  à  d^fendfe  leurs 
conquêtes.  Le*  trois  peuples  n'en  formè^ 
rent  plus  qu'un;  et  de  la  refonte  de  ces 
trois  élémens,  si  long-temps  bétéi*ogcnes , 
naquit  la  plus  puissante  monarchie  qui 
jamôîs  ait  existé  en  Europe.  Uinlîuente  des 
moeurs  et  la  douceur  du  climat  furent  lès 
premiers agens  de  cette  refonte ,  qui  trouva ,  ^ 
comme  |e  fai  dît  au  Livre  tii,  son  vràî 
point  de  perfection  sous  Tinffuence  de  Id 
religion. 

Celle  des  moeurs  et  des  habitudes  d'un 
peuplé  révolutionné  par  une  force  étran-^ 
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gère,  nest  pas  même  entièrement  perdue, 
quand  cette  force  les  a  comprimées  et  se 
flatte  de  les  avoir  détruites.  Il  est  bien  vrai 
qu  alors  1  eflèt  de  leur  influence  ne  paroît 
pas  sensible  ;  mais  elle  n'agit  pas  moins  en 
silence ,  jusqu'à  ce  qu  une  occasion  lui  per- 
mette d'agir  ostensiblement.  Certes  on  pou- 
voit  la  croire  entièrement  anéantie  en 
Angleterre  après  la  conquête  de  Guil« 
laume  l.^^  ;  lui-même  crut  peut-être  avoir 
détruit  jusqu'au  souvenir  de  ce  que  les 
Anglois  avoient  été  depuis  le  règne  de 
S.  Edouard  :  mais  ce  souvenir,  eflacé  en 
apparence ,  avoit  laissé  dans  tous  les  esprits 
des  traces  profondes  ;  et  ce  fut  lui  qui 
commença,  sous  un  des  fils  même  de  Guil- 
laume, ces  sanglantes  révolutions,  où  l'on 
retrouve  toujours  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  habitudes  nationales ,  parce  que 
c'étoient  toujours  des  révolutions  d'une 
nation  qui  cherchoît  à  reprendre  son  an- 
cienne attitude. 

11  me  semble  que  nulle  part  ce  souvenir, 
cette  influence  des  anciennes  mœurs ,  n'eut 
un  eâèt  plus   sensible   qu'en    Espagne  , 
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après  ia  con<|u^te  des  Maures.  Quand  on 
voit  comment  les  Visîgoths  ,  cantonnés 
dans  quelques  montagnes  inaccessibles  à 
leurs  ennemis,  y  conservèrent  l'espoir  et 
y  trouvèrent  les  moyens  d'expulser  ou  da- 
néantir  un  jour  une  nation  conquérante 
qui  faîsoît  trembler  FEurope,  on  recon- 
noît  Tinfatigable  et  constance  énergie  d'un 
peuple  qui  avoit  traversé  une  grande  partie 
du  continent  européen  pour  s'établir  sur 
les  deux  mers ,  et  qui^voitfait  et  maintenu 
ce  grand  établissement,  malgré  les  , Ro- 
mains,  les  Vandales  et  les  Maures*  Il  falloit 
que  cette  énergie,  réduite  à  l'inaction  après 
le  désastre  de  Xérès ,  trouvât- encore  dans 
les  mœurs  nationales  un  fond  suffisant 
pour  f entretenir,  et  pour  iui  faire  gagner 
en  profondeur,  pendant  une  longue  com- 
pression^ ce  qu'un  tel  état  de  contrainte 
lui  faisoît  perdre  en  étendue. 

C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  en  Italie  depuis 
le  iii.^  et  le  iv.*  siècife  jusqu'aux  révolutions 
qui  suivirent  le  règne  de  Charlemagne. 
Les  Huns  l'avoient  ravagée  sans  pouvoir 
s'y^ablir  ;  les  Turcilinges  y  avoient  ren- 
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versé  i  empire  romain  $^m  pommr  $  «>iir 
solider  le  leiv;  les  Goths  avoient  9«€cé<Jéà 
ceux-ci ,  pour  être  eqx-mêiîies  rçippUcé^  p«ur 
les  Lonpbards  ;  lea  Lombard*  ^yoieot.&ii 
pat'  se  soumettre  à  la  souveraineté/de  la, 
France.  Au  milieu  de  cet  .enchftînewïent 
rapidede  mutations violentea^  les  Romains, 
jouets  ou  esclaves  de  tant  de  peuples  . 
avoient  perdu  toute  idée,  toute.  tra<:e  de. 
leur  ancienne  esfisÉeoçe.  Les  barbares . 
transplantés,  sôus  uu  clim^  ^  di^rent  du 
kur,  ûbiîgéa  d'y , cfeattg^r  leurs  mœurs» 
sans  en  trouver  qui  y  fussent  fortement 
caractérisées  et  anciennement  établies.  » 
prenoient  passagèrement  ceUe^  que  les  cîr- 
QOttsîancea  leur;  présehttwenti  ne-  satttr 
dliQtent  fohdèiement  à  aucune^  et  voyoient 
se  renouveler  des  j  généra|ipm  qi*i  «et  te- 
noient  ie&  ujîesaux  autres  ni  par  dea^sou^ 
venirs ,  ni  par  des  :babitudes,  Dç  Je  Tétp»-»- 
nâ»te  ïaiiilité  avec  laquelle ,  pei^dant  quatre 
siècles»  ces  Kelles  cointrées.  ciiangèrent  de 
ntahres.  et  dliabitansu 

'On  y  oit  encore  mieux  resâortic  cette 
étoimante  facilité^  et:  on  est  epQW«  plus 
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èonvaîncu  qu  qn  ne  doit  lattribiikçi'  qu'au  dé* 
tant  de  mceurs  nationales  >  iorsqu'oii  ia  met 
en  opposition  avec  la^rce  et  ia  durée  d^ 
changeœens  opérés  quelque  temps  après 
sur  d'autres  points  deTItaiie,  si^r  les  bords 
du  P6,  du  Tibre  et  de  TArno.  Desi  masse» 
énorme»  de  barbares  i^dèrent  des  empire» 
qu'ils  ne  purent  conserver,  E-n  Sieite  et;  en 
Calabre,   quelques  ckeva^ieir^   normands 
établirent  leur  empira,  sur   les  débris  de 
l'empire  grec,  e*  le  majhtlnrenti  contre  les 
empereurs  d^  CohstaWin,opie  *  contre.  Iqs 
Sarasins,  contre  les  eâbrts  de  fQ$ci4ent* 
C'est  que  lies  m<)çurs  de  la  chevalerie  étoient 
propres  sur-tout  à  produire  ces  grands,  /et 
du:rablese^et;s,  parce  qu  elles  transmettoient 
aux  eufens  la  glpire ,  les  çei\tiroQas ,  les 
principes  4e6!  pèreS;;  parce  qui!  y  ayçit 
toujours  des:  uns  au^^^^Vitr^^^  Ui^  su^bstitufiion 
de  pensée^,    4e  souvCntfs  »    d'habitudes, 
s.i^bst^tutlon  que  cbaque  cbevaiieir  consçr^ 
voit  et  tiansmeitt^ît   plus  so^neufiiement 
quie  sim  patrimoiine  même ,  et  qui  crépit 
parmi  eux  cet  heureux  ipQt  ^'honn^w  *  ^ 
p(uâ  grande  Âchesrse^  ia  plus  belle  pro- 
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priété  qu'un  peuple  pût  conquérir,  parce 
qu'elle  lui  garantissoit  que  jamais.il  ne  se- 
roit  asservi  à  un  autre  peuple. 

J'ai  dit  que  la  double  influence  étoit 
toujours  moins  sensible  dans  une  révolu- 
tion d'un  peuple  sur  lui-même ,  et  cela 
s'est  vérifié  sur-tout  dans  la  révolution 
françoise.  L'influence  du  climat  y  est  nulle: 
iê  crime  n'admettoit  aucune  distinction 
'dans  les  degrés  du  méridien  ;  on  égorgeoît 
ilu  nord  au  midi.  Beizunc^e  avoit  été  massacré 
à  Caen  avant  que  Beausset  le  fût  à  Mar- 
seille. Paris  avoit  eu  l'initiative  des  assas- 
sinats ,  comme  il  avoit  eu  le  brevet  d'in- 
vfintion  des  fatales  lanternes  :  ce  fut  là  que 
ia  guillotine  joua,  pour  la  première  fois, 
au  mois  d'as>ût  lypa.  Arras  et  Ayîgnon 
rivalisèrent  bientôt  avec  la  capitale. 

L'influence  des  mceurs  fut  insensible 
ou  se  perdit  au  milieu  du  délire  qui  «gîta 
jes  révolutionnaires ,  et  devant  ta  stupeur 
qui  frappa  les  révolutionnés  :  il  n'y  eut  de 
reconnoissable  que  la  légèreté  et  l'impétuo- 
$îté  françoîses.  Elles  furent  telles ,  qu'on 
passa  au  travers  de  ia  liberté-,  en  voulant^ 
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<Iisoit-on ,  la  conquérir  ;  et  que  toujours  en 
parlant  de  monarchie ,  on  se  trouva  tout*à- 
coup  au  plus  haut  période  de  la  démagogie. 
Alors  disparurent  jusqu'aux  moindres  traits 
de  la  physionomie  nationale.  La  France, 
méconnoissable  au  physique  comme  au 
moral,  présenta,  dans  sa  législation  comme 
dans  son  costume ,  les  nouveautés  les  plus 
absurdes  et  les  plus  dégoûtantes.  Dans  sa 
ridicule  prétention  de  se  mettre  hors  de 
toutes  les  sociétés  connues ,  elle  ne  voulut 
pas  m^me  conserver  l'ancienne  manière  de 
compter  le  cours  de  Tannée,  et  enveloppa 
dans  une  proscription  universelle  tout  ce 
qui  avoit  une  date  antérieure  à  ses  incen- 
diaires assemblées. 

Par-tout  où  passa  et  tant  que  dura  ce 
terrible  météore ,  il  fut  donc  impossible  de 
distinguer  une  autre  influence  que  la  sienne; 
L'ancienne  se  conserva  dans  tous  les  lieux 
qu'il  n'avoît  pu  atteindre  ou  qu'il  n  avoit 
fait  qu'effleurer,  tels  que  plusieurs  mon- 
tagnes des  Pyrénées  et  le  Bocage  de  la  Ven- 
dée ;  le  feu  sacré  de  l'honneur  françois  y  fut 
couvert,  prêt  à  se  rallumer  tout-à-coup  et  à 
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opérer  des  prodiges,  plus  que  suffisans  pour 

restaurer  la  nionarchie ....  Cea  prodiges  « 

rendus  inuUies  par  des  combinaisons  que 

|e  it'ai  point  à  dévoiler  ici  >  livrèreot  aiiépre- 

mier  occupant,  la  France  sans  mœurs,  $ans 

principes ,  sans  constitution  i  sans  religion  » 

enfin  daiis  un  ^at  de  nudité  absolue^  telle 

qu  un  mîséjraWe  jeté  par  ]^  tempête  sur  une 

He  inconnue.  Plutôt  que  tfétrç  repoussé  en 

pleine  mer»  le  vaisseau  de  l'État  vint  se 

réfugier  dans  la  première  anse  ;  et  i'équi-^ 

page,  sans  s'occuper  à  la  sonder,   tout 

effrayé  encore  du  danger  du  naufr^^e ,  sa-* 

bandonna  sans  réflexion  au  danger  du  repos. 

En  perdant  ainsi  Tinfluence  des  souve- 

nirs ,  des  habitudes ,  des  avantages  de  son 

ancienne  existence  ^  la  France  s  étoit  sou- 

ntise  uniquement  à  Tinfluence  da  moment 

et  à-ciôiledu  hasard;  elle  s'étoitlivréeincon- 

«dcrément  aux  cfebances  viagères  d'un  seui 

hcwniiAe  2  U  disposoi t  arbitrairement  des  sen- 

timens  e«  de  fe  fortune  des  individus,  qui 

auroient  ibrn^é  m»  masse  autour  de  lui , 

mais  qui  %  dans  cet  état  aussi  précaire  qu'ab^ 

jeçt,  ne  foronèrent  ;amaiU  une  nation. 
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II  hvt  donc  regarder  comme  constant 
qu'on  des  plus  forts  indices  de  fapprocbq 
d'une  révolution .  est  l'incohérence  des  fois 
avec  les  mgçurt»  Et  en  effet,  il  n'y  auroit 
point  de  révolution  tant  que  les  iois  se  con-» 
serveroient  dans  une  parwite  stabilité  ;  mais 
cette  stabilité  dépend  de  celle  des  mœurs, 
«t celle-ci  est  bien  plus  difficile  à  maintenir 
que  l'autre.  Pour  empêcher  que. les  mœurs 
ne  changent,  il  ifeut,  de  1»  part  du  gou- 
vernement,, une  attention  suivie,  une  suc- 
cession d'observations  de  détail:  il  oe  peut 
trop  étudier  la  cause  et  les  efièts  du  moindre 
changement*  Lorsqu'il  l'aperçoit  trop  tard 
pour  être  à  temps  d«  l'arrêter,  il  doit  alors 
ejianûner  qoelk»  aont  les  lois  qui  se  trou^^ 
venteit  contradicticn  avec  les  mœura  chain 
g^es,  et  y  fiûre  lùi-n»êmfi»  avec  une  sage 
ksnteur,  des  changemena  qu'une  révolution 
secondée  par  le&  mœurs  iferoît  avec  vio* 
knaç  et  «ans.  aucune  mesure.  Il  tomberoit 
<t«na  une  grande  erreur,  s'ilcroyoit  pouvoir 
mainteiiic  les  lois  contre  les  mœurs ,  ou 
wmeiiM  Ibirqéinent  oelles'ci  au  point  où 
«lies  étoient  ;  cei  d^ux  choœs  aôot  hors  de 
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son  pouvoir  ;  et  ia  plus  grande  faute  que 
puisse ,  ,  dans  ce  genre ,  faire  un  gouver- 
nement f  c'est  d'essayer  ce  qu'il  ne  peut 
exécuter.  Les  nouvelles  mœurs ,  à€)k  afler- 
miesdans  ieschangemens auxquels  elles  sont 
parvenues ,  se  fortifient  encore  par  l'inu- 
tilité reconnue  des  efforts  qu'on  leur  oppose  ; 
et  tout  pouvoir  assez  imprudent  pour 
donner ,  en  luttant  contre  elles ,  le  secret  de 
sa  foiblçsse ,  est  un  pouvoir  avili.  Or ,  par- 
tout où  l'autorité  est  méprisée,  une  révo- 
lution est  inévitable. 

Elle  pourra  être  retardée ,  parce  que  l'an- 
cienne union  de  toutes  les  parties  leur  donne 
encore  une  force  d'ensemble ,  mais  qui ,  plus 
apparente  que  réelle,  disparoîtra  à  là  pre- 
mière impulsion,  pour  ne  laisser  voir  tout- 
à-coup  qu'une  désorganisation  effrayante. 
L'État  se  trouve  alors  dans  la  position  fa 
pus  fâcheuse  :  il  n'y  a  plus  de  pouvoir  ;  il 
;(i'y  a  plus  de  lois;  et  l'on  peut  même  affirmer 
qu'il  n'y  a  plus  de  mœurs,  dans  le  sens  où 
j'ai  dit  plus  haut  qu'il  n'y'  avoit  plus  de 
mœurs  nationales  ;  car  les  principaux  agens 
des  institutions  politiques  de  l'État  pou- 
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voient  bien ,  par  leurs  rapports  habituels 
avec  ia  société,  peut-être  même  par  la  ver- 
satilité àe  leurs  opinions ,  avoir  participé 
au  changement  des  mœurs;  mais  ils  n'avoient 
jamais  comptéqu  il  entraînât  le  changement 
de  ces  institutions,  auxquelles  tenoit  leur 
existence.  Au  premier  moment  où  ils  les 
voient  tomber,  où  ils  reconnoissentque  c'est 
la  conséquence  nécessaire  d'un  vice  qu  euxr 
mêmes  ont  propagé,  ils  veulent  revenir  sur 
leur  erreur:  ils  désavouent,  ils  repoussent 
des  mœurs  dont  les  suites  les  épouvantent;  ils  ^ 
veulent  arrêter  ou  détourner  un  torrent  au- 
quel ils  ont  ôté  ses  digues  :  mais  ceux  qui ,  ne 
tenant  pas  comme  eux  aux  institutions  poli- 
tiques, les  ont  aidés  ou  prévenus  dans  ce  fu- 
neste déplacement,  se  lancent  dans  ce  tor- 
rent, et  croient  jouir  de  son  impétuosité.  Il 
y  a  donc  alors  opposition  réelle  entre  les 
difFérens  partis  qui  avoient  paru  concourir 
simultanément  au  changement  des  mœurs. 
Les  uns  voudroient  revenir  ^ux  mœurs  an- 
ciennes, qui  défendoient  le  gouvernement  et 
les  lois;  les  autres ,  ne  voulant  plus  dans  le 
gouvernement  et  dans  les  lois  que  ce  qui  aura 
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été  ^r^é  ou  du  moins  réformé  par  eux  ^  nt 
peuvent  pa»  même  conierver  les  mœurs  gra- 
dueikment  changées ,  et  prennent  ceiles  <Iu 
jour»  du  moment»  qui  sont  bien  plutôt  des 
modes  pa^agères  que  46s  habitudes,  et  que 
par  coméquent  on  ne  peut  qu'impropre- 
ment  appeler  mœurs ,  p^rce  qu'il  n'y  a  pas 
de  mù^ujts  sans  haUtuiei,  Le  gouvernement 
marche  au  hasard ,  entouré  eneore  de  prin-- 
dpes  anciens,  et  cependant  cédant  à  des 
maximes  nouvelles^  Dam  cec  état  d  ufte 
confusion  amrsociale»  tous  tes  partis^  ont 
un  désavantage  plus  ou  moins  marqué  vî^ 
i^is  de  celui  qui ,  s'abandonnant  à  la  pente 
sur  laquelle  il  s  est  une  fois^  lancé,  n'y  re- 
connoit  plus  d'autres  principes  i  d'autres 
règles^  d'autres/^âM^ri^quedese donner  toute 
ta  force  de  son  poids  multiplié  pjBir  sa  vitesse» 
et  par  conséquent  de  laisser  bien  loin  der*- 
rîère  lui,  ou  d'anéantir  en  pa^&sant ,  tout  ce 
qu'il  croit  pouvoir  faine  d'autres  calculs.  La 
rotite  désastreuse  que  le  torrent  aura  pari^u- 
Itie ,  n'offrira  donc  que  des  débris  et  de4  traî^ 
neursi  jusqu'à  ce  que  se  divisant  et  s'épuisànt 
lu^mâme»  ce  torrent  vienne  f  comme  toupies 
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autres,  se  perdre  dans  ïabime  révolution- 
naire ,  où  la  fermentation  de  tant  d'élémens 
hétérogènes  produira  tôt  oa  tard  une  aou^ 
velle  révolution. 

Tout  cela  s'est  v^  exactement  dans  ies 
préliminaires  ^  dans  ie  début ,  dans  les  mu- 
tations, dans  la  violence,  dans  le  résultat 
de  notre  révolution. 

Dans  les  préliminaires  :  par  le  change- 
ment successif  des  mœurs  publiques  <>u 
privées,  des  opinions  religieuses  ou  pdKi- 
tiques ,  changement  qui  étoit  sensible  dalis 
tous  les  états ,  qui  tendoit  à  les  confondre 
tous,  lorsque  les  institutionsies  distinguoient 
encore;  que  le  gouvernement  avoît  eu  d'a- 
bord f  imprévoyance  de  ne  pas  observer , 
qu'il  eut  ensuite  l'imprudence  defevoriser, 
au  moins  tacitement* 

Dans  ie  début  :  par  la  facilité  aussi  in- 
concevable qu'instantanée,  avec  laquelle 
s'évanouit  en  quelques  heures  une  autorité 
bienfaisante ,  qui  depuis  cent  quarante  ans 
n'avoit  pas  éprouvé  un  moment  de  résis- 
tance; par  la  stupeur,  l'inaction ,  les  fausses 
démarches  de  tous  les  corps  qui  consti-- 
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tuoient  la  vie  politique  de  TÉtat >  qui  dé- 
voient périr  avec  lui ,  qui  ne  purent  jamais 
s'entendre  pour  le  sauver,  parce  que  tous 
pouvoient  se  faire  ie  reproche  mutuel ,  et 
malheureusement  trop  bien  fondé,  d'avoir 
plus  ou  moins  contribué  ou  accédé  au  chan- 
gement des  mœurs. 

Dans  les  mutations:  par  la  division  qui, 
même  dès  les  premiers  jours  de  la  révolu- 
tion ,  éclata  parmi  les  principaux  agens;  par 
les  sincères  mais  inutiles  regrets  de  ceux 
qui,  toutrà-coup,  se  virent  avec  effroi  au  mi- 
lieu des  ruines  d'un  édifice  qu'ils  n'avoient 
voulu  que  réparer  ;  par  les  différens  plans 
de  constitution  que  tracèrent  ceux  qui ,  ne 
voyant  plus  devant  eux  qu'une  table  rase  , 
crurent  qu'ils  seroient  les  maîtres  d  y  tra- 
vailler à  volonté  ;  par  la  fragilité  de  ces  cons- 
titutions, enfans  morts-nés  de  la  révolu- 
tion ,  tous  conçus  de  son  germe  impur ,  et 
qui  ne  pouvoient  être  vivifiés  ni  développés 
par  les  mœurs  anciennes ,  devenues  un  objet 
de  mépris  ou  de  regrets,  par  des  mœurs  plus 
modernes ,  perdues  dans  la  révolution 
qu'elles  avoient  amenée ,  par  les  mœurs  du 
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jour,  qiiî,  étant  nécessairement  celles  des 
meneurs  de  telle  ou  telle  faction  ,  chan- 
geoient  avec  eux,  et  ne  pouvoient  donner 
à  aucune  institution  politique  une  stabi- 
lité qu  elles  n  avoîent  pas  elles-mêmes-. 

Dans  la  violence  :  par  les  excès  tantôt 
ridicules ,  tantôt  atroces ,  auxquels  se  porta 
ia  fougue  révolutionnaire ,  quand  elle  vou- 
lut ramener  forcément  à  la  barbarie  une 
nation  révolutionnée  par  une  surabon- 
dance de  civilisation  ;  quand  elle  voulut 
décimer ,  que  dis-je ,  réduire  au  tiers  un 
grand  peuple,  à  qui  on  pouvoit  bien  repro- 
cher lafFoiblissement  des  mœurs ,  mais  qui 
reconnoissoit  encore  Tempire  des  souvenirs 
et  des  habitudes ,  et  qui  sembla  s  y  attacher 
davantage  quand  on  décréta  en  son  nom 
que  ces  souvenirs  et  ces  habitudes  étoient 
des  crimes. 

Enfin,  dans  le  résultat  (au  moins  tel 
qu'il  a  été  jusqu'en  1 8  1 3 ,  car  celui  qui,  en 
1 8 1 4  »  est  né  de  ce  résultat  même ,  a  tenu 
au  bouleversement  de  l'Europe ,  que  je 
n'iexamine  pas  en  ce  moment)  :  par  les 
chances  imprévues  avec  lesquelles  tous  les 
3.  10 
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grands  ^vénemens  de  la  révolution  ont 
constamment  trompé  les  calculs  de  ceux 
qui  favoient  faite;  par  Téxtréme  facilité 
avec  laquelle  furent  successivement  détruits 
tous  ces   pouvoirs  convulsionnaires  ,  qui 
avoient  détruit  apssi  facilement  une  monar- 
chie de  quatorze  siècles  ;  par  la  coupable 
indifférence  ou  la  servile  adulation  qu  ont 
également  montrée  et  les  amis  et  les  en- 
nemis des  principes  monarchiques,  dans  la- 
bîme  où  les  révolutions  les  avoient  tous 
entassés,  lorsqu'un  soldat  audacieux  vit, 
dans  cet  empire  de  la  mort ,  la  possibilité 
de  fonder  le  sien  ;  lorsque ,  réalisant  lé  songe 
prophétique  d'Ézéchiel,  il  conçut  Tidée  de 
rassembler  tous  ces  ossemens ,  de  les  rap- 
peler à  la  vie ,  et  de  se  composer  avec  eux 
une  invincible  armée  de  satellites  ou  un  vil 
troupeau  de  victimes,  avec  qui,  sur  qui, 
son  ambition ,  sa  vengeance  et  sa  tyrannie 
donneroient  la  mesure  de  tout  ce  que  fhu- 
manité  peut  supporter  de  plus  cruel ,  de 
plus  insensé ,  de  plus  honteux. 

Telle  devoît  être,  et  telle  a  été,  sur  ce 
qui  a  précédé  la  révolution,  l'influence  de 
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fa  df^gradation  des  mœurs;  sur  ce  qui  s  est 
fait  pendant  la  révolution ,  Tinflueitce  de 
leur  entière  dépravation  ;  sur  le  gouverne- 
ment qui  lui  a  succédé,  l'influence  de  leur 
confusion ,  de  leur  abjection ,  ou  pour  mieux 
dire,  de  leur  nullité:  car  ia  France,  sous  le 
gouvernement  impérial  n^a  plus  eu  de  mœurs 
publiques  ;  elle  avoit  perdu  son  caractère 
national  ;  elle  n  avoit  plus  d'autre  physio- 
nomie ni  d'autre  attitude  que  celle  que  lui 
commandoit  ou  lui  perniettoit  davoir  le 
despote  à  qui  elle  se  prostituoit ,  qui ,  en 
jouissant  de  sa  prostitution ,  acquéroit  le 
droit  de  ia  mépriser,  et  qui  usoit  outrageu- 
sement de  ce  droit,  sans  que  ses  outrages 
pussent  la  tirer  de  son  apathie. 

Et  c  est-là ,  ainsi  que  je  l'indiquois  tout- 
à-rheure ,  la  différence  des  révolutions  che2 
un  peuple  qui  marche  vers  ia  civilisation , 
ou  chez  celui  qui  la  dépassée.  Un  peuple 
neuf,  qui  est  sorti  graduellement  de  la  bar- 
barie ,  peut ,  dans  les  révolutions  qui  le  ci- 
vilisent, acquérir  de  bonnes  moeurs  et  de 
bonnes  institutions ,  parce  que ,  sortant  de 
ia  barbarie,  il  peut  encore  conserver  de  ses 
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vertus  sauvages ,  ce  qui  est  conciliabie  avec 
l'enfance  de  la  civilisation.  Mais  la  France , 
tombant  dans  les  révolutions  par  l'excès  Je 
la  civilisation ,  tendoit  à  rentrer  dans  la  bar- 
barie ,  avec  tous  les  vices  d  une  civilisation 
putréfiée  :  on  a  retrouvé  en  elle  le  mélange 
monstrueux  de  Tune  et  de  l'autre.  Savante 
dans  sa  barbarie  ,  systématique  dans  ses 
crimes,  calculant  encore  les  degrés  de  sa 
corruption ,  elle  n  a  point  été  irréligieuse 
par  ignorance ,  mais ,  ce  qui  est  bien  pire , 
p^r  mépris  ou  par  haine  de  la  divinité, 
C'étoit-Ià  l'état  de  la  majorité  marquante 
dans  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  le  reste,  qui, 
à  la  vérité ,  n'étoit  pas  minorité  en  nombre 
mais  l'étoit  en  puissance,  ne  connoissoit, 
ne  desiroît  que  le  repos  :  commfe  si  de  la 
révolution  il  avoît  tout  oublié,. excepté  le 
règne  de  Robespierre ,  il  regardoit  comme 
heureux  tout  régime  où  l'on  n'égorgeoit  pas 
journellement  sur  i'échafaud. 

Cet  état  des  mœurs  nationales  est ,  après 
une  révolution ,  très-favorable  au  despote , 
et  parfaitement  d'accord  avec  ses  lois.  Lasse 
de  s'être  si  long-temps  agitée  pour  détruire, 
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la  nation  n'a  plus  qu'une  volonté ,  celle  de 
laisser  rcédifier  ,  pourvu  qu  on  ne  la  force 
pas  d  y  prendre  part  et  qu'on  luî  laisse  son 
inerte  servitude.  Or,  il  est  évident  qu'un 
tel  vœu .  national  doit  être  exaucé  par  le 
despote ,  qui  n'en  toiéreroit  pas  un  autre, 
La  France  avoit  d'anciennes  institutions 
politiques ,  qui ,  bonnes  par  elles  -  mêmes , 
ctoient  encore  maintenues  par  d'anciennes 
mœurs  et  par  l'opinion.  Quand  les  mœurs 
et  les  opinions  ont  changé,  les  institutions, 
attaquées  de  tous  côtés  ,  n'ont  trouvé  de 
soutien  nulle  part.  II  n'en  étoit  pas  de 
même  de  ses  institutions  nouvelles  :  toute 
leur  force,  étoit,  non  pas  en  elles-mêmes , 
mais  dans  les  circonstances  qui  les  avoient 
créées  :  elles  étoîent  fortes,  non  parles 
ijiœurs  ni  par  l'opinion,  mais  précisément 
^arce  qu'il  ny  avoit  plus  ni  mœurs  ni  opi- 
nion ;  elles  n'étoient  ni  fondées  ni  consoli* 
dées,  elles  étoîent  simplement  posées  ;  et  sur 
quoi  î  sur  un  gouvernement  gigantesque. 
Elles  seroient  tombées  tout- à -coup  avec 
lui,  si,. lors  de  sa  chute,  il  fût  revenu  tout- 
à-coup  une  opinion  et  des  mœurs,  parce 
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qu'elles  auroient  nccessaîrement  été  en  op- 
position avec  celies-ci,  et  qu'il  n'y  a  ni  ins- 
titutions ni  lois  qui  puissent  long -temps 
lutter  contre  elles  avec  avantage. 

Sans  avoir  la  prétention  de  scruter  les 
destinées  futures  d'une  monarchie  qui  re-- 
commence,  on  peut,  après  avoir  frémi  sur 
le  passé,  chercher  dans  l'avenir  une  pers- 
pective rassurante.  Un  événement  heureux 
9  pu  ramener  dans  la  France  quelques-unes 
de  ses  anciennes  lois  ;  mais  seul  il  ne  suffi-* 
roit  pas  pour  la  ramener  à  ses  anciennes 
mœurs;  et  sans  celles-ci,  celles-là  ne  pour- 
ront se  soutenir.  La  volonté  du  souverain 
peut  changer  des  institutions  d'un  four  à 
l'autre  ;  mais  il  lui  feut  le  concours  du  temps 
pour  changer  les  mœurs. 

Cependant ,  poux  ne  pas  négliger  ce  <juî  > 
dans  cette  triste  perspective,  peut  présenter 
un  point  de  vue  plus  consolant ,  je  doisfeire 
une  observation  ;  c'est  que  la  France  n'ayant 
point  eu,  sous  l'empijre,  de  mceur/s  natio- 
nales ,  étoit  plus  propre  à  reprendre  les  an- 
ciennes que  si  elle  en  eût  pris  et  con- 
servé d'autres' Dans  la  révolution,  elle  se» 
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étoît  bien    fait   momentanément ,    qui  , 
comme  je  l'ai  dit»  étoient  des  modes  et  non 
des  habitudes;  mais  elle  n'en  avoit  point 
conservé  •.  ie  gouvernement  impériai  ne  lui 
donnoit  point  de  mœurs  non  plus;  il  ne  lui 
aonnoit  que  des  impressions  négatives,  qui 
ne  poQ  voient  pas  durer  plus  long-temps  que 
lui ,  et  qui  doivent  être  efiàcées  paf  le  gou- 
vernement qui  lui  succède.  C  est  celui-ci  qui 
devra  créer  des  mœurs  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire 
de  sa  seu le  autorité,  mais  en  se  servan  t  de  celle 
de  l'opinion.  On  a  dit ,  il  y  a  un  demi-siècle, 
que  l'opinion  étoît  le  janissaire  des  monar- 
chies :  le  nouveau  monarque  françois ,  au 
lieu  de  la  craindre ,  peut  en  faire  son  grand- 
visir  ;  et  il  n'y  a  pas  de  bien  moral  que  ne 
puisse  faire  naître  une  autorité  légitime, 
lorsque  la  première  loi  qu  elle  ô'imposô  à 
elle-même,  est  de  former,  de  diriger,  de 
s  associer  l'opinion  publique.  Alors  les  mœnrs 
nationales  se  forment  et  se  développent  dans 
la  même  direction  :  il  s'établit  naturellement 
un  acccord  parfait  entre  les  mœws  et  les  ins- 
titutions ;  ce  qui  donne  au  pouvoir  politique 
la  plus  grande  force  qu'il  puisse  avoir. 
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Puisque  je  parie  de  ce  qu'étoient  et  <îe 
ce  que  pourront  être  les  mœurs  en  France ,  il 
faut  que  je  termine  ce  chapitre  par  un  mot 
prophétique  de  Montesquieu.  Ce  penseur 
politique  9. dont  ies  plus  savantes  et  les  plus 
profondes  méditations  ont  été  justifiées 
par  ia  révolution ,  après  avoir  dit  (Liv.  ^ui) 
que  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  sont 
gouvernés  par  les  mœurs,  ajoute  :  «  Mais  si, 
»  par  une  grande  conquête,  le  despotisme 
»  s'établissoit,  il  n  y  auroit  pas  de  mœurs 
»  ni  de  climat  qui  tinssent.  » 

Il  semble  que  le  commencement  du 
XIX.*  siècle  lui  ait  été  révélé, 

CHAPITRE   VIL 

INFLUENCE     DES    FEMMES    DANS     LES 

RÉVOLUTIONS. 

J'a  ï  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
tout  ce  qui  a  une  influence  quelconque  sur 
les  actions  ordinaires  de  la  vie,  en  avoit 
encore  plus  dans  une  révolution.  L'histoire 
du  monde  et  celle  du  cœur  humain  nous 
disent  également  que  l'influence  la  plus  forte 


Digitized  by  CjOOQIC 


i 

LIVRE  VI,  CHAP.  VII.  Ij^ 

doit  être  celle  des  femmes.  Cette  intéres- 
sante moitié  du  genre  humain  ,  qui  prend 
soin  de  notre  première  enfance,  sur  qui  se 
poÉk^t  les  premières  et  les  plus  vives  sen- 
sations denotre  jeunesse;  qui,  dans  l'intimité 
de  Tunion  conjugale,  nous  attache  par  le 
charme  d'un  amour  paisible  et  durable  ;  qui 
nous  fait  connoître  le  bonheur  de  revivre 
dans  nos  enfans  ;  à  qui  il  appartient  de  rem- 
plir, avec  autant  de  grâce  que  de  patience, 
les  pénibles  devoirs  de  la  maternité  ;  qui 
n  exerce  jamais  mieux  les  droits  de  la  beauté 
queJorsquelle  a  lairde  les  ignorer;  qui  est 
d  autant  plus  sûre  de  régner  sur  toutes  nos, 
affections,  quelle  a  moins  le  désir  d  y  tenir 
la  première  place  ;  qui ,  par  le  seul  ascen- 
dant d'un  regard  enchanteur,  peut  ajou- 
ter encore  à  l'onction  de  la  religion  même, 
à  l'empire  de  l'honneur  ,  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices  ;  mais  aussi  qui,  plus  sus- 
ceptible d'enthousiasme  et  de  prévention 
que  notre  sexe ,  reçoit  facilement  des  im- 
pressions vives  et  profondes ,  et  les  commu- 
nique avec  la  même  facilité  ;  qui  se  livre 
avec  plus  d'abandon  à  une  passion ,  lorsque 
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cette  passion  est  plus  en  opposition  avec 
ses  occupations  naturelles;  chez  qui,  en  con- 
séquence^ 1  ambition  est  plus  ardente,  la 
haine  plus  implacable,  la  vengeance^^flus 
cruelle ,  etquî,  pour  les  satisfaire,  asouvent 
eu  recours  ou  à  la  dissimulation  la  plus 
profonde ,  ou  à  laudace  la  plus  eiffrontee  , 
ou  même  à  1  abus  le  plus  honteux  de  ses 
charmes;  les  femmes,  en  un  mot,  ne  peuvent 
se  trouver,  contemporaines  d'une  révolu- 
tion ,  sans  y  jouer  un  grand  rôle;  et  ii  peut 
être  tel ,  lors  même  qu  elles  le  jouent  en 
secret ,  lorsqu'elles  voient  le  fruit  de  leurs 
efforts  sans  vouloir  les  avouer. 

II  y  aura ,  pour  leur  influence ,  une  grande 
diffiérence  à  établir  entre  ies  nations  bar- 
bares et  les  nations  policées  ;  mais  en 
observant  qjue  cette  influence,  qui  devra 
être  très  -  difFérente  dans  la  manière  de 
l'exercer ,  pourra  l'être  beaucoup  moins 
dans  les  résultats. 

II  faut  songer  qu'en  parlant  des  nations 
barbares  ,  je  ne  parle  point  ici  des  nations 
sauvages.  Chez  celles-ci  les  femmes  ne  sont 
autre  chose  qu'un  meuble  nécessaire  dans 
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la  hutte.  Le  sauvage  ne  les  voit  point  sous 
un  autre  rapport ,  si  ce  n  est  dans  ies  pays 
ou  il  ieur  impose  Tobligation  du  travail 
extérieur  dont  il  s  affranchit. 

Nous  connoîssons  les  nations  barbares 
par  ce  que  l'histoire  du  Nord  nous  a  con- 
servé sur  les  Scandinaves,  les  Sicambres, 
les  Cimbres  et  sur-tout  les  Germains.  Chez 
ces  peuples,  les  femmes  influoîent  par  l'ha* 
bitude  de  partager  tous  ies  dangers  de  la 
guerre ,  par  Tclévation  d  ame ,  par  l'énergie 
que  cette  habitude  leur  donnoit ,  par  les 
soins,  les  encouragemens  quelles  prodi- 
guoient  aux  blessés,  parle  dévonement  avec 
lequel  elles  ramenoient  des  bataillons 
entiers  à  la  victoire  ;  aimant  mieux  se 
tuer  que  de  survivre  à  une  défaite.  Elles  in- 
fluoient  par  l'estime ,  la  confiance  qu  ins- 
piroient  à  leurs  époux  une  conduite  pure  et 
même  sévère,  uue  vertu  qui  non-seulement 
ne  se  démentoit  jamais ,  mais  qui  paroissoît 
même  ignorer  qu'il  fût  possible  de  se  dé- 
mentir. 

Tacite  nous  dit  que  ces  Germains,  sî 
fiers,  si  impatiens  de  toute  domination. 
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reconnoîssoîent  dans  leurs  femmes  une  sorte» 
d'ascendant.  Ils  les  consultoîent  dans  toutes 
Jes  affaires  importantes  :  iis  croyoîent  trou- 
ver en  elles  quelque  chose  de  surnaturel , 
de  saint,  comme  une  sagesse,  comme  une 
inspiration  céleste.  Lors  de  la  guerre  des 
Bataves ,  Velléda  régnoît  sur  plusieurs  na- 
tions germaniques  :  elle  les  gouvernoit  au 
nom  de  la  divinité ,  avec  qui  elle  étoit  sup- 
posée avoir  une  relation  intime.  Quand 
Marius  sauva  Tltalie  par  la  défaite  entière 
de  la  terrible  armée  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  les  femmes,  avant  de  tuer  leurs 
enfans  et  de  se  tuer  elles  -  m^mes ,  offroient 
de  se  rendre ,  pourvu  qu  elles-ne  fussent  es- 
claves que  des  Vestales.  Elles  ne  voyoient 
pour  elles  la  possibilité  de  vivre,  que  si  la 
garantie  de  leur  honneur  leur  étoit  assurée 
par  une  protection  religieuse. 

Chez  des  peuples  qui ,  n'étant  plus  sau- 
vages ,  ne  connoissoient  cependant  encore 
qiie  les  premiers  degrés  de  la  civilisation  p 
il  est  aisé  de  sentir  quelle  influence  de  telles 
femmes  dévoient  avoir ,  et  sur  leurs  mariK 
dans  Tintimité ,  et  sur  leurs  concitoyens'^ 
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dans  les  assemblées  de  la  nation.  Aucune 
entreprise  importante  ne  pouvoît  être  for- 
mée sans  leur  assentiment;  pour  {obtenir , 
on  ne  devoit  pas  songer  J.  les  effrayer,  en- 
core moins  à  les  séduire  ,  il  falloit  les  con- 
vaincre. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  empire  pouvoît 
être  avoué  de  tous  et  de  chacun.  Personne 
iiavoit  à  rougir  d'un  sentiment  unique-- 
ment  fondé  sur  la  vertu ,  dont  la  nation  en- 
tière s'honoroit,  et  quelle  plaçoit  avec  un 
;u^ te  orgueil  parmi  les  articles  les  plus  sacrés 
de  sa  constitution. 

Nous  ne  voyons  point  que  ce  sentiment 
ait  jamais  produit  aucun  mauvais  effet  pour 
l'État ,  pas  même  des  efïèts  vicieux  rela- 
tivemei^  aux  mœurs.  S'il  en  résultoitquel- 
q[uefois  une  trop  grande  exaltation ,  elle 
avoit  toujours  le  bien  public  pour  but  ; 
elle  avoit  sur-tout  une  grande  pureté  pour 
base. 

Il  est  évident  que ,  chez  les  nations  bar- 
bares ,  ce  pouvoir  est  fondé  sur  la  simplicité , 
ou,  si  ion  veut  même  ,  sur  fâpreté  des 
mœurs  publiques.  Au  contraire,  chez  les 
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nations  policées,  il  tient  aux  recherches 
de  la  vie  habituelle  dans  la  civilisation  ,  et 
par  consé(}uent  porte  sur  la  corruption 
des  mœurs  privées.  En  Angleterre ,  où  les 
hommes  vivent  beaucoup  moins  quen 
France  dans  la  société  des  femmes ,  lors* 
qu'elles  veulent  jouer  un  rôle  dans  quelque 
grand  événement  public ,  il  faut  qu  elles 
sortent  de  leur  sphère  accoutumée  ;  il  faut , 
pour  ainsi  dire,  qu  elles  commencent  par  se 
mettre  hors  de  leur  sexe  (  on  en  a  vu  un 
exemple  frappant  lors  de  la  guerre  contre  les 
États-Unis).  C'est  un  parti  que  beaucoup  de 
femmes,  même  ambitieuses,  ne  pourroient 
se  résoudre  à  prendre;  et  leur  répugnance 
à  faire  ce  premier  pas ,  peut  les  empêcher 
de  faire  le  second.  En  France ,  les  femmes 
qui  voulurent  jouer  un  rôle  dans  la  révolu- 
tion ,  ne  furent  point  embarrassées  pour 
révolutionner  leur  société  journalière  ; 
elles  n  eurent  qu  à  appliquer  à  des  objets 
sérieux  les  moyens  de  séduction  quelles 
employoient  ordinairement  dans  des  objets 
d'amusement  ou  de  frivolité.  Dans  leurs 
loges,  dans  leurs  soupers ,  dans  leurs  bou- 
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doits ,  elles  attaqu oient  le  gouvernement ,  au 
Jieu  de  parier  d'un  roman  ou  d'un  opéra. 
Parmi  elles,  il  fut  de  mode  d'être  factieuse , 
sans  cesser  d'être  coquette,  et  d'annoncer 
la  chute  de  la  monarchie  aussi  légèrement 
que  celle  d'une  tragédie  nouvelle. 

Une  telle  influence  est  donc  bien  diffé- 
reiîte  de  celle  dont  je  viens  de  parler.  Elle 
n'emporte  avec  elle  aucune  idée  religieuse, 
puisqu'elle  tient  à  des  passions  que  la  reli- 
gion condamne.  Elle  ne  sauroit  être  avouée 
par  la  nation,  parce  qu'une  société  poli- 
tiquepeutbîenreconhoîtrerascendantd'une 
bonne  mère  de  famille  sur  son  mari ,  mais 
non  l'empire  des  femmes  galantes  sur  leurs 
amans,  empire  qui  ne  peut  même  être  exercé 
que  par  un  nombre  très-limité  d'individus , 
parce  qu'à  moins  de  supposer  une  société 
corrompue  en  maàse,  les  femmes  qui  au- 
roient  le  honteux  courage  de  faire  gloire 
de  leur  déshonneur ,  seront  toujours  moins 
nombreuses  que  les  autres.  Il  est  constant 
que  la  nature  a  placé  dans  le  sexe  une  pu- 
deur indélébile,  qui  ne  retient  pas  il  est 
vrai  une  femme  éhontée,  mais  qui  Tim- 
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portune  au  moins ,  et  qui  lui  reproche  en 
secret  ses  défaites,  pendant  quelle  s  efforce 
de  les  publier  comme  des  victoires. 

Enfin  ,  chez  les  nations  policées  ,  la 
forme  du  gouvernement^  sa  marche  habi- 
tuelle ,  la  complication  de  ses  intérêts  ,  ne 
permettent  pas  aux  femmes  d  y  participer. 
Si  elles  y  prennent  part ,  ce  ne  peut  être 
que  par  des  intrigues  secrètes,  toujours 
surveillées  et  contrariées  par  d'autres  ;  ce 
qui  produit  d'abord  des  jalousies ,  puis  des 
factions.  Sous  un  gouvernement  foible ,  les 
factions  agitent  toujours  et  troublent 
quelquefois  l'État;  dans  des  circonstances 
difficiles  ou  calamiteuses ,  elles  le  troublent, 
peuvent  même  le  détruire ,  mais  ne  le  re- 
lèvent jamais. 

La  faction  de  Fausta  conduisit  Cons- 
tantin à  faire  périr  son  fils ,  et  cependant 
Fausta  étoit  une  femme  légitime;  mais  elle 
vouloir  exercer  sur  son  mari  un  empire 
que  les  mœurs  et  le  gouvernement  ne  lui 
donnoient  pas.  Une  intrigue  domestique 
devint  une  faction ,  dont  l'héritier  du  trônç 
fut  la  victime. 
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Douze  siècles  après,  ladroîte  et  ambi- 
tieuse Roxeiane  fit  tomber  dam  le  même 
piège  le  grand  Soiiman  ;  et  deux  de  ses  fils 
périrent  victimes  des  intrigues  d'une  sultane. 

Dans  ces  deux  révolutions,  qui  toutes 
deux  eurent  iieu-à  Constantînople,  îl  y  a 
une  conformité  et  en  même  temps  une  : 
différence  également  remarquables*  La  con- 
formité est  dans  le  grand  caractère,  dans  lé 
génie,  dans  les  conquêtes ,  danâ  la'  célébrité 
du  règne  des  deux  souverains^  tous  deiXK 
aveugli^  ,    séduits  ,   entraînés   par    deux 
femmes  intrigantes  qui  les  privent  du  sou^ 
tien  de  leur  trône,  et  ne  leur  laissent  qu'un 
repentir  aussi  tardif  qu'inutile.  I-a  diffé- 
rence est  dans  lè  pouvoir  qu'usurpa  un« 
de  ces  femmes,  et  dont  elle  abusa  avec  une 
cruelle  adresse  :  le  pouvoir  de  Fausta  tenoit 
à  l'état  légal  que  lui  donnoit  son  rang  d'im^ 
péràtrice;  le. pouvoir  de  Roxeiane  tenoit 
à  un  rang  que  les  usages  asiatiques,  que  la 
loi   musulmane ,  ne  reconnoissoient  pas. 
Avant  que  son  influence  fît  périr  le  mai- 
heureux  Mustapha ,  il  avoit  fallu  que  cette 
influence  ia  fit  triompher,  des  préjugés  , 
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qui  pouvôient  bien  lui  laisser  prendre  un 
avantage  marqué  sur  ses  compagnes ,  mais 
qui  s'opposoient  à  ce  qu'elle  prît  aucune 
part  aux  affaires  de  l'Etat. 

Cette  même  ville   de  Constantinople 
nous  offre  encore  un  exemple  de  l'influence 
exercée  par  une  femme ,  dans  un  rang  d'où 
son  premier  état  devoit  l'exclure  à  jamais. 
Théodora  avoit  été  comédienne  avant  d'être 
femme  de  Justinien;  elle  avoit  passé  du 
théâtre  sur  le  trône;  et  elle  empêcha  l'em- 
pereur d'en  descendre  honteusement ,  dans 
ia révolution  que  voiiioientfaireHypatius  et 
Pompée,  neveux  d'Anastase.  Pendant  les 
affreux  événemens  qui  rendirent  quelque 
temps  cette  révolution  douteuse  «  i  empe- 
reur fut  constamment  indécis  ou  vil  ;  Théo- 
dora fut  toujours  impératrice.  La  sédition 
s'étoit  manifestée  par  une  de  ces  disputes  si 
fréquentes  entre  les  bleus  et  les  verts.  Jus- 
tinien avoit  comn^çncé  par  s'avHîr,  en  dia- 
loguant avec  les  uns  et  les  autres.  Les  deux 
partis  réuniis  contre  un  souverain  qui  ne 
savoit   pas    se    faire  respecter,  portèrent 
pendant  cinq  jours  le  massacre  et  l'incendie 
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dans  toute  la  ville*  Ce  souverain,  effrayé, 
vînt,   çn   suppliant,  à  l'Hippodrome^   y 
avoua  ses  fautes,  y  fit  des  sermens,  pais 
alla  cacher  au  fond  de  son  )>aiais  sa  honte 
et  sa  terreur;  et  en  apprenant  que  les  deux 
factions  proclamoient  les  neveux  d*Anas- 
tase ,  il  abandonhoit  Constantinople ,  et  se 
sauvoit  de  l'autre  coté  du  Bosphore ,  sans 
Théodora^  Quand  m  porte  la  couronne,  lui 
dit-elle ,  m  ne  doit  pas  survivre  à  sa  perte;  le 
trône  est  un  glorieux  sépulcre.  Peut-être  avoît- 
elle  débité  sur  làscèlie  cette  grande  maxîme  ; 
mais  il  est  sûr  qu^eite  en  fit  alors  une  belle 
application.  Elle  prit  sur  elle  de  donner  des 
ordres^  dont  son  foible  époux  recueiliît^e 
fruit.  Une  troupe  fidèle  dissipa  les  séditieux: 
les  deux  princes  proclamés  furent  pris  et 
exécutés  ;  et  Justinieiv,  au  moment  de  n'être 
plus  qu'un  monarque  fugitif,  devint  un  em- 
pereur tout^puîssattt,  parce  que  fénergie 
qui  lui  nianc^uoit  -se  trôuvadan$  un^  femme 
qu'on  n'en  auroit  pas  crue  susceptible. 

L'histoire  ancienne  est  remplie  de  révo-^ 
lutions  dont  l'influence  des  femmes  a  été  la 
cause,  l'occasioa  ou  le  moyen.  Véturie  et 
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Volumnîe  sauvèrent  la  république  romaine; 
do|it  Coriolan  avoit  juré  la  perte.  La  jalousie 
de  Ja  fille  du  grand  Scipion  donna  aux  Grac- 
ques  I^  première  idée  des  efforts  qu'ils  firent 
pour  établir ladémocratie.  Lafiiiteperfide  de 
Cléopâtre,  à  la  bataille  d'Actium,  entraîna 
celle  d'Antoine ,  jusque-là  si  redoutable 
pour  Octave,  et  qui  perdit  en  un  moment 
le  fruit  de  t^nt  de  combats  et  de  tant  dé 
crifnes.  Les  Irène,  les  Théophanon,  les  Zoé, 
les  £udocie ,  ont  joué  à  Constantlnople  le 
premier  rôle  dans  les  tévolutions  si  fi-é-» 
quentes  du  B^s-Empire. 

L'histoire  moderne  n  ofïre  pas  moins.de 
preuves  de  cette  influence.  La  foi  chrétienne 
triompha  des  fables .  du  paganisme  ,  en 
France  ,  par  l'ascendant  de  Glotilde  sur 
Clpyîs;)  en  Pologne,  par  l'ascendant  de 
Dambrowkasurunen  oblesse  indisciplinée; 
en  Russie,  par  Taspend^nt  d!Anne  sur  Wla- 
dimir  son  époux.  Pençfeint  un  demi-siècle, 
lès  de^cendans  de,  Clovîs  ,  voient  leurs 
États  remplis  de  troubles  et  dé  sang  par 
Frédégonde  et  Brunehaut.  Isabelle  de  JBar 
vière  appelle  et  reçoit  les  Anglais  au  milieu 
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'  de  la  France  ;  elle  s'arme  contre  son  fils 
pour  lui  enlever  Thérîtage  de  ses  pères ,  et 
îl  ne  tient  pas  à  elle  qu  il  ne  soit  à  jamais 
exclu  du  trône  qu  il  devoit  relever.  Il  relève 
ce  trône,  parce  qu  Agnès  Sorel  ne  cesse  de 
iui  reprocher  de  n  en  être  pas  digne,  et  que 
Jeanne  d* Arc,  après  Tavoir  fait  triompher 
des  Anglois,  le  conduit  à  Reims  pour  être 
sacré.  La  politique  foible  et  tortueuse  de 
Catherine  de  Médîcis  produit  ou  entretient 
en  France  les  guerres  civiles ,  et  amène  les 
calamités  delà  Ligue.  La  jalousie,  l'ambition 
de  M.™^  de  Longueville ,  de  M*"'  de  Mont- 

-  pensier,  de  M."*' et  de  M."*  de  Chevreusé,  ani- 
ment les  partisans  de  la  Fronde,  et  menacent 
ia  France  d'une  révolution  intérieure,  pen- 
dant qu'au  dehors  elle  dicte  la  loi  à  ses  enne- 
mis. Enfin  (  car  cette  nomenclature  seroit  in- 
finie) la  révolution  politique  qui,  au  milieu 
du  dernier  siècle  ,  changea  tout  le  système 
de  l'Europe  par  l'alliance  imprévue  des  mai- 
sons de  France  et  d'Autriche,  fijt  l'ouvrage 
de  la  marquise  de  Pompadour  (maîtresse 
avouée  de  Louis  XV  ),  gui  elle-même  cédoit 

ir.  aux  expressions  amicales/que   la.  célèbre 
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Marie  -  Thérèse   lui    prodiguoit 'dans   ses 
lettres. 

Nous  avons  vu,  dans  la  révolution ,  des 
femmes  d'un  autre  genre  exercer  aussi  une 
autre  espèce  d'influence.  Non  contenue  de 
ceiie  que  lui  prétoient  plusieurs  femmes  de  ia 
haute  société,  ia  Constituante  voulut  y  en 
ajouter  une  dont  j  ai  honte  de  parler;  mais 
ii  n  est  point  de  turpitudes  révolutionnaires 
que  cette' Assemblée  n*àit  malheureusement 
le  droit  de  réclamer.  Tant  que  durèrent  ses 
séances  (et  en  cela  elle  futimitée  par  les  deux 
autres  Assemblées  )i  elle  soudoya  publique- 
ment et  plaça  effrontément  dans  ses  tri* 
bunes  ce  qu  elle  put  trouver  de  plus  abject, 
de  plus  dégoûtant  et  de  plus  barbare  dans 
la  dernière  classe  des  femmes  du  peuple: 
elle  leur  commandoit  d'un  signe  les  voci- 
férations ou  les  applaudissemens.  Ses  dé* 
crets  les  plus  importans  et  les  plus  désas-» 
treux  furent  rendus  sous  leur  horrible  in- 
fluence. Elle  leur  commanda  même  des 
crimes;  et  si  elles  manquèrent  celui  qui 
leur  étoit  prescrit  dans  la  nuit  du  5  au  <$ 
octobre,  l'Assemblée  feur  fut  au  moins  re* 
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devable  de  la  captivité  du  roi  et  de  la  far 
mille  royale  ,  amenés  en  triomphe  à  Paris. 
Charlotte  Corday,  en  voulant  délivrer  la 
terre  de  Tinfame  Marat,  auroît  c|û  faire  une 
révolution,  et  ne  médita  qu'un  assassinat. 
Elle  eut  Tair  de  n  avoir  jamais  calculé  I4 
force  que  devoit  iui  donner  la  mort  d'un 
monstre  avili ,  et  d  avoir  voulu  s'en  tenii*  i 
venger  la  France  ,  au  lieu  de  chercher  à  la 
sauver.  Aussi,  la  longue  préméditation  di| 
meurtre  qu'elle  commit,  le  5ang-froid  avec 
lequel  elle  l'exécuta  ,  le  courage  qu'elle 
montra  même  en  montant  sur  l'échafaud, 
ne  lui  donnèrent  pas  la  plus  légère  influence 
ni  sur  ce  qui  précéda,  ni  sur  ce  qui  suivit 
une  action  aussi  hardie.  Son  sang  couift 
peu  de  temps  après  celui  de  sa  victime,  et 
bientôt  on  ne  parla  plus  ni  de  Tune  ni  de 
l'autre. 

Dans  une  autre  partie  de  la  France,  des  v 
femmes,  même  d'un  ordre  très-inférieur, 
donnèrent  des  exemples  d'une  influence  qui 
retraçoit  celle  des  femmes  des  Germains  sur 
leurs  maris  :  celle-là  fut  toujours  Tinstinct  de 
^  la  vertu ,  et  jamais  le  travail  de  la  séduction. 
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Dans  l'intéressante  histoire  de  la  guerre  de  la 
Vendée ,  on  ne  se  lasse  pas  d  admirer  le 
dévouement,  les  sacrifices,  l'énergie  de  ce» 
héroïnes  vendéennes,  qui,  au  nom  de  leur 
Dieu  et  de  leur  roi,  perdoient  leur  fortune, 
leurs  enfans  et  leur  vie,  pour  combattre 
des  scélérats  qui  ne  reconnoissoient  plus 
ni  Dieu  ni  roi. 

Puisque  je  parle,  dans  ce  chapitre,  de 
rînfluence  des  femmes  dans  les  révolutions, 
je  ne  puis  le  terminer  sans  en  mentionner 
une,  moins  sensible  peut-être,  mais  aussi 
admirable,  plus  douce,  plus  journalière, 
et  par  cela  même  plus  difficile  à  soutenir, 
parce  que  le  grand  élan  que  peut  donner  un 
moment  d'enthousiasme  est  plus  aisé  à  con- 
cevoir qu'une  longue  persévérance  dans  une 
continuité  d'efforts  pénibles;  c'est  l'exemple 
que  plusieurs  ont  donné,  dans  les  différentes 
phases  de  la  révolution ,  par  leur  inaltérable 
patience  au  milieu  d'une  série  de  malheurs 
et  de  privations  auxquels  elles  n'étoient 
point  préparées.  Parmi  celles  qui  ont  péri 
sous  la  hache  révolutionnaire ,  on  n'en  cite 
pas  deux  qui  aient  donné  des  marques  de^ 
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foiblesse;  elles  s'étoient  tout-à-coup  accou- 
tumées à  mourir.  Parmi  celles  qu'une  pau- 
vreté absolue  réduisoit  au  travail  de  leurs 
mains  ^  on  n  entendoit  pas  une  plainte  ;  elles 
s'étoîent  tout-à-coup  accoutumées  à  souffrir  : 
cette  patience  noble  et  résignée  a  créé  celle 
de  leurs  frères,  de  leurs  maris,  de  leurs 
enfans.  Quiconque  a,  dans  ces  années  ca- 
iamiteuses ,  observé  attentivement  les  Fran- 
çois intègres ,  soit  au  dedans ,  soit  au  dehors, 
a  pu  se  convaincre  que  ce  calme,  tout-à-la- 
fois  si  fier  et  si  soumis ,  si  impassible  et  si 
religieux,  est  ce  qui  a  le  plus  excité  et 
l'admiration  des  étrangers  bienfaiteurs  de 
i'énfïigration ,  et  la  fureur  des  révolution- 
naires persécuteurs  de  la  fidéiit^. 

CHAPITRE  VIIL 

INFLUENCE  DE   LA   FÉOl^ALITE. 

Les  révolutions  de  Thistoire  ancienne 
ne  nous  présentent  rien. sur  cette  influence, 
^ui  a  été  si  puissante  dans  plusieurs  révo- 
lutions de  rhistoire  moderne.  Les  anciens 
^,pnt  ignpré  cette  espèce  nouvelle  de  gouver- 
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neinent»cIont  lorigine  véritable  est  difficile 
à  démêler,  dont  le  développement  oflFre 
tant  de  variations ,  dont  les  avantages  »  les 
inconvéniens »  les  abus,  ont  si  fortement 
influé  pendant  long-^temps  sur  Tétat  poli- 
tique de  TEurope. 

Parmi  les  nations  qui  venoient  du  Nord 
ou. du  Nord-Est  pour  s'établir  dans  diffé- 
rentes parties  du  continent  dépendantes  de 
lempire  romain,  plusieurs  apportèrent  avec 
elles  les  usages  que  Ton  peut  regarder 
comme  la  source  de  la  féodalité.  Ces  usages, 
sans  doute,  tenoient  plus  à  la  personne 
qu  a  la  gièbe ,  parce  que ,  chez  dœ  peuples 
pasteurs,  il  ny  a  réellement  pas  de  pro- 
priété foncière  ;  chacun  a  la  jouissance  du 
champ  qu'il  occupe,  ou  plutôt  qu'il  parcourt, 
et  le  quitte  pour  en  aller  parcourir  un  autre. 
Mais,  au  milieu  même  de  cette  vie  errante, 
il  y  avoit,  parmi  ces  peuples,  une  classifi- 
cation de  personnes,  que  l'on  retrouve  en- 
core dans  toutes  les  tribus  tart^res.  Les 
individus  ainsi  classés  reconnoissoient  des 
chefs  qu'ils  suivoîent  à  la  guerre  ;  cela  sim- 
plifioit  les  levées  et  la  marche  des  armées. 
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grand  avantage  pour  des  nations  qui  dé- 
voient toujours  être  prêtes  à  se  transporter 
ailleurs.  Dans  le  partage  des  propriétés  con- 
quises, on  suivit  naturellement  l'ordre  de 
la  classification  personnelle,  qui  se  trouva 
ainsi  augmentée  de  celle  du  territoire;  et 
de  cette  distinction ,  variée  à  l'infini  par  de 
nouvelles  concessions ,  par  des  usurpations , 
par  l'hérédité  des  bénéfices,  qui  d'abord 
n'avoient  été  qu'à  vie,  qui  même  avoient 
commencé  par  être  révocables,  enfin  par 
i  anarchie  qui  suivît  la  destruction  de  l'em- 
pire de  Charlemagne,  résulta,  dans  tous  les 
États  européens ,  une  féodalité  qui ,  quelque 
justes  reproches  qu'on  puisse  faire  à  cet 
étrange  gouvernement,  avoit  au  moins 
1  avantage  incontestable  d'être  moyen  conser* 
vaîeur  :  car,  on  peut  remarquer  que  cette 
féodalité ,  qui  a  toujours  été  cause,  occasion , 
prétexte ,  effet  ou  moyen  dans  les  révolu- 
tions des  États  modernes,  ne  peut  pas  être 
accusée  d'en  avoir  elle-même  détruit  aucun  ; 
ce  qui  indique  nécessairement  qu'il  y  avoit 
en  elle ,  même  dans  les  plus  grands  troubles, 
un  accord  secret,  une  direction  naturelle 
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<Ie  forces  qui  tendoient  pius  à  maintenir 
qu'à  abattre. 

Le  grand  vassal  étoît  intéressée  à  ce  que 
tous  les  anneaux  de  la  chaîne  qui.  alloit 
jusqu'au  dernier  habitant ,  ne  fussent  j^oint 
interrompus.  Les  guerres  que  les  grands 
vassaux  se  faisoient  entre  eux,  ne  tendoient 
point  à  faire  des  révolutions;  c'étoit,  au 
contraire,  pour  maintenir,  pour  exercer, 
pour  augmenter  leurs  droits  :  mais  ils  étoient 
tous  intéressés  à  ia  défense  des  droits  en 
générai.  Cela  s  est  bien  vu  dans  toutes  les 
circonstances  où  on  a  voulu  soulever  contre 
eux  les  paysans ,  soit  en  Allemagne ,  soit 
en  France.  Les  guerres  des  Maillotins  et  de 
la  Jacquerie  auroient  été  beaucoup  plus 
longues,  et  peut-être  auroient  eu  une  fin 
bien  différente ,  si  ia  force  de  la  hiérarchie 
féodale  eût  permis  à  ces  malheureux  de  se 
mesurer  avec  elle.  Défendus  par  leurs  lois, 
les  seigneurs  Tétoient  encore  par  leur  ar- 
mure ,  réservée  à  la  chevalerie  seule,  et  qui 
leur  donnoit  un  avantage  certain. 

La  féodalité  of&oit  donc  un  obstacle  aux 
révolutions  qui  auroient  pu  se  diriger  contre 
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la  noblesse.  II  est  bien  vrai  qu'elle  opposoit 
trop  sou  vent  des  obstacles  ilautorité  royale  ; 
mais  dans  ces  momens-là  même  elle  ne 
vouloit  ni  L'anéantir  ni  la  changer  :  elle 
sentoit  que  cette  autorité  étoit  la  clef  de  la 
voûte,  étn^osoit  pas  risquer  de  se  débattre 
au  milieu  des  débris  que  la  chute  de  .cette 
voûte  auroit  accumulés* 

Mais  elle  eut  quelquefoistrdp  d'influence 
sur  les  révolutions  que  vouloient  faire  des 
puissances  étrangères.  Ainsi  la  haute  féo* 
dalité  de  deux  maisons  de  Bourgogne  /eut 
une  influence  funeste  sur  les  révolutions 
tentées  en  France  pendant  la  captivité  de 
Jean  et  la  démence  de  Charles  :  elle  donna 
trop  long-temps  à  ces  puissances  une  très^ 
grande  force,  et>€èpendant  elle  finit  par 
les  abandonner  sans  que  la  révolution  pût 
avoir  lieu,  tant  étoit  fort  le  lien  féodal» 
qui,  comme  je  le  disois  tout -à -l'heure/ 
gênoît  l'autorité  royale ,  mais  qui  cepen^ 
dantretenoit,  ménie  malgré  eux,  les  grands 
vassaux  armés  contre  elle. 

Tout  édifice  politique  raisonnablement 
constitué  est. composé  d'éiémens  gradués; 
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et  c)est  sous  Tingénieux  erobième  d'une 
pyramide  très-large  à  sa  hase,  et  n'ayant 
qu'une  pierre  à  son  sommet,  qu'on  noas^ 
présente  i'îdée  d'une  monarchie  parfaite. 
Dans  cette  construction ,  il  est  clair  que 
tout  se  tieift  et  se  prête  une  force  réci- 
proque ;  mais  en  même  temps  le  moindre 
dérangement  dans  cette  multitude  de  de* 
grés  ralentit  la  communication  médiate  du 
sommet  à  la  base,  et  empêche  absolunient 
ia  communication  immédiate;  et,  par.  la 
même  raison ,  il  produit  le  même  efîèt  sur 
les  communications  Me  la  base  au  sommet. 
De  ià  les  avantages  "et  les  inconvéniens  de 
la  féodalité  :  les  avantages ,  parce  que  les 
vassaux  les  plus  puissans  n'oqt  point  intérêt 
à  changer  Un  gouvernement  dans  lequel  ils 
soqt  bien  plus  rapprochés  du  gouvernant 
qu'ils  ne  sont  éloignés  des  gouvernés,  et 
que  c'est  toujours  par  les  hommes  puissans 
que  se  préparent  et  se  font  les  révolutions  ; 
ies  inconvéniens  ,  parce  que  la  souve- 
raineté du  gouvernant  agissant  moins  di^ 
rectement'sur  les  dernières  classes  des  gou- 
vernés, elles  sont  nécessairement  exposées 
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â  être  dans  une  plus  grande  dépendance  des 
classes  plus  élevées  >  et  qu!aiors  leur  état 
d'oppression  doit  être  d'autant  pius  pénible, 
que  le  recours  à  l'autorité  suprême  est  plus 
éloigné. 

D'après  cela,  en  jetant  un  coup  d'œîi 
général  sur  toute  société  soumise  à  un  gou- 
vernement féodal,  on  doit  donc  s'attendre 
à  y  apercevoir  sur-tout  des  troubles  habi- 
tuels entre  les  classes  élevées,  des  entreprises 
tentées  contre  elles ,  mais  toujours  infruc- 
tueusement, par  les  deniières  classes,  au- 
cune dirigée  spécialement  contre  l'autorité 
suprême,  mçis quelques-unes  contre Imdi- 
vidu  qui  l'exerce,  ou  contre  les  privilèges 
qu'on  veut  lui  attribuer.  C'est  en  eôèt  ce 
qu'appreud  l'histoire  des  États  monar- 
chiques de  l'Europe  ^  depuis  la  fin  du  ix.^ 
siècle  »  époque  où  la  féodalité  voyant  tom- 
ber de  toutes  parts  les  barrières  dans  les- 
quelles Chârlemagne  l'avoît'contenue,  rem- 
plaça Je  gouvernement  qu'il  avoit  établi , 
mais  qiie  sa  postérité  ne  sut  pas  maintenir. 
Je  prendrai  raésieacemples  dans  l'empire  ger- 
manique,.dàn&ies  troisroyaumes  du  Nod*d, 
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sur-tout  dans  la  France  ;  et  en  faisant  voir 
que  l'Angleterre  donne  des  exemples  con- 
traires »  j'observwai  à  quoi  tient  cette  diffé- 
rence, et  je  prouverai  que  cette  différence 
même  vient  encore  à  l'appui  de  ce  que  j'a- 
yahce. 

La  puissance  impériale  fondée  par  Char- 
lemagne  étoit  déjk  diminuée,  lorsque  le 
sceptre  échappa  des  mains  des  foîbies  hé^ 
ritiers  de  ce  grand  monarque.  L'hérédité 
avoit  déjà  reçu  des  atteintes ,  et  l'élection 
devenoit  le  droit  public  de  l'empire.  Tous 
ces  chefs  militaires,  tous  ces  grands  officiers, 
toute  cette  magistrature  armée,  en  attaquant 
l'hérédité  du  trône,  établirent  celle  de  leurs 
fonctions  et  de  leurs  bénéfices ,  et  rédui^ 
sirent  bientôt  la  couronne  impériale  à  n'a- 
voir sur  eux ,  au  lieu  d'une  souveraineté, 
qu'une  suzerainetéqu'elle  ne  conserva  mâme 
pas.  La  constitution  se  trouva  changée  ;  et 
on  en  voit  la  preuve  dans  la  diâ^rence  re- 
marquable des  capitulaires  sous  Cheurle- 
magné  et  sous  Charles  le  Chauve.  Dans  les 
uns,  on  voit  des  sujets  soumis ,  qui  suivent 
les  intentions  de  leur  souverain;  dans  les 
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autres',  on  ne.'reconnoît  plus  que  des  vas* 
saux!tout>-puissans  qui  exigent  de  leursu^ 
«eraîn  de  grandes  concessions,  et  qui  se 
piaceàt  entre  les  sujets  et  lui.  Ce  change- 
aient s'o|?iroit  à-Ia-fofs  dans  la  France  et 
dans  la  Germanie;  mais,  dans  celle-ci,  î( 
alla  jusqu'à  élever  les  grands  vassaux  au 
jraag  de  souverains;  parmi  eux,  l'empereur 
jie  fut  plus  que  primus  inter  pares.  L'empire 
devint  une  confédération  aristocratique, 
dans  laquelle  chaque  confédéré  avoit  un 
poii vôk  royal  sur  son  territoire ,  et  ne  de- 
yoit  à.la  commune  patrie  que  des  secours 
dans  àes  cas  déterminés;  En  France ,  les 
grands  vassaux  furent. bien  puissans,  beau^ 
coup  trop  pour  k  bon  ordre  d'une  monar- 
chie;'mais  Je  monarque  conserva  sur  eux 
«n  pouvoir  qui,  foible  d'abord,  s'accrut 
constamment  de  siècle  en  siècle.  On  voit 
jians  V  Esprit  de  l'Histairea  quoi  tient  le  sort 
différent, de  ces  deux  autorités,  qui  toutes 
deux  avaient  été  absolues  eivdeçà'et  au-delà 
du  RKîn ,  et  dont  l'une  ne  cessa  de  gagner , 
pendant  que. l'autre  ne  cessoit  de  perdre. 
hà  féodalité,  préinière  cause ,  première  oc- 

3.  IX 
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casicm»  ou  premier  moyen  de  ces  change- 
mens  »  ne  trouva  point  d  ol^tecie  dans  la  po- 
litique extérieure  de  1  empife ,  et  se  plaça 
promptement  au  premier  rang»  en  faisant 
reconnoître  son  indépendance  par  le  chef 
qui  iui  devait  son  élection.  £ile  fut  arrêtée 
en  France  par  une  politique  extérieure  qui 
menaçoit  non-seulement  l'indépendance , 
mais  Texistence  de  tous  ;  et  obligée  de  lui 
opposer  une  digue  ^  elle  fut  conduite  à 
faire  pour  eile-méme  de  celte  digne  un  point 
de  réunion ,  tin  centre  commun^  dans  lequel 
chaque  siècle  confondpit  quelifiies  rayons , 
et  qui  finit  par  les  absorber  totfôi 

De  là  encore  une  autre  diiférenoe  dans  les 
liens  féodaux  des  deux  empires  :  en  Ger- 
manie, il  n'y  eut  plus  de  lien  féodal  entre 
l'empereur  élu  et  ses  co-souvenûns;  il  n  y 
en  eut  plus  entre  ces  to-souvarains:  mêmes, 
yis-à-vis  les  un&  des  autresé  Le  lien  féodal, 
alors  exposé  à  devenir  oppressif,  n'eodsta 
plus  que  des  c^o^souveirains  vis^i^via  de  leurs 
vassaux,  quin'avoientaucun  recours^  Au  con^ 
traire,  en  France,  le  lien  féodai  resta  entre 
les  plus  grands  msaux  et  le  roi ,  seul  souve* 
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raîn  >  et  sotiverdn  héréditaire.  Ce  Ikn  doit* 
noit  dan^  pUisieuft  oas  le  recours  au  roi  » 
comme  quand  un  suzerain  y^^pjrV[re£usoit] 
à  son  vassai  le  jugement  de  sa  cour. 

Cette  différence  établit  pour  la  couroAn^ 
de  France  deux  grands  avancées  que  n  eut 
point  la  couronne  impériale:  eile  amenai 
ïuiaiversalité  etlasouveraioetéde  la  justice 
royale»  par  la  voie  des  àppeb,  et  le»  réu* 
nions  par  voie  de  confiscation  où  de  dé^hé^ 
renée  ;  ce  qui  produisit  une.révoiution  hnt»^ 
mais txHi jours  soutenue»  en  faveur  de  ïwué 
du  pouvoir  monarchliqiue» 

Les  longueset  déplombksquerelleseiaifc 
le  sacerdoce  et  l'empire ,  furent  encore  trc$r 
nuisibles  au  prince  que  li^  ço^ouveireurtf 
nommoient  pour  exercer  i  autorité  itnpér 
rîaie.  Luâ^ême ,  avant  d'en  être  revêtu  * 
servit  ou.tflatta  pfus  ^ 'une  fois  rauboritéfiar 
cerdotaie;  et  après  avoir  paf4à  abaissé 
l'autre,  il  pouvoit  djfHcliement  la  relever.^ 
quand  elle:  se  trou  voit  ^tre  ses  rmin^ 
Ausâi  »  lorsque  ces  qàief e^les  cessèrent  ^  \^mi 
torité  dmpértaie  fut^eile  limitée  légalertiefif 
par  kimlle^l'or.  A  compter  de  cette  époqu^^ 
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quand  les  empereurs  voulurent  étendf  e  leur 
autorité,  ils  ailoient  contre  ie  litre  même 
de  leur  élection  ;  ce  qui  »  en  donnant  à  leur 
tentative  un  caractère  d'usurpation  ,  ^on- 
noit  contre  eux  ie^roit  de  résistance. 
^    En  France»  la  féodalité  ne  put  jamais 
parvenir  à  consacrer  par  un  acte  constitu- 
tionnel les  droits' qu'elle  auroit  voulu  op- 
pose]^ à  la  royauté.  Quelque  grand  vassal 
pouvoh»  à  la  suite  d'une  guerre  heureuse^ 
obtenir  individuellement  par  un  traité  des 
avantages  qu'une  autrej  guerre  lui  enlevoit 
ensuite  ;  mais  les  grands  vassaux  réunis  trou- 
vèrent toujours ,  soit  dans  les  parlemens ,  soit 
tiansies  États  généraux ,  une  puissante  oppo- 
fciiion  à  tous  leurs  efibrts  contre  l'autorité 
royale ,  qui  les  repoussoit  avec  des  formes 
légales^  lors  même  qu'elle  étoit  obligée  de 
soutenir  ces  formes  par  d'autres  mesures* 
-    Ces  nuances,  si  marquées  dans  toutes 
les' révolutions  de  la  féodalité  en  France  et 
en 'Allemagne ,  prirent  toujours  une  cou-* 
i^uit  plus  distincte;  et  lorsque  la. première 
|>ârtie  du  xvir.*  siècle  vit  l'autorité  royale 
consolidée  en  Frauçe  par  le  ministère  de 
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Richelieu ,  elle  vît  aussi  Tautorité  impériale 
définitivement  afFoibiie  en  Allemagne  par 
le  traité  de  Westphalie.  Ainsi,  soit  qu'on 
remonte  de  cette  époque  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne,  ou  qu  on  .redescende  de  ce 
règne  à  cette  époque,  un  examen  attentif  et 
suivi  montrera  toujours  la  diflférence  de. la 
féodalité  dans  les  deux  empires ,  comme  la 
première  cause  de  la, différence,  de  leurs 
révolutions. 

'  Dans  les  trois  royaumes  du  Nord,  la  fëo- 
dalité  étoit  devenue  excessive;  et  elle  porta 
{aristocratie  au  point  que  la  monarchie  y 
fut  toujours  dans  un  état  de  troubje.  Cet 
^^tat  dura  pour  la  Suède  jusqu'à  la  révolu- 
tion que  fit  Gustave- Wasa ,  et  qui  rendit 
le  trône  héréditaire  :  pour  le  Danemarck  , 
jusqu'au  règne  de  Frédéric  III, .qui  assura 
l'hérédité  et  l'indépendance  de  la  couronne 
^par  ia  révolution  ;  de  1 660. .  Depuis  cette 
époque,  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  altéra- 
tion dans  le  bonheur  efc  la  tranquillité  dont 
le  Danemarck  a  joui.  La  Suède,  moins  heu-» 
•reuise ,  parce  que  la  révolution  deGustaver 
:W^asa  n'a  voit  pas  autant  comprimé  la  (éod^ 
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ne  paroît  pas  que  les  grands  d'Ecosse  aient 
reconnu  cette  importante  vérité;  au  con-' 
traire  ,  leur  fierté  ,  leur  insubordination , 
s'animèrent  de  plus  en  plus  contre  le  roi , 
quand  ils  virent  sur  sa  tête  une  couronne 
qu'ils  regardoient  comme  rivale  de  la  leur  ;  et 
d'excès  en  excès ,  ils  arrivèrent  jusqu'au  trop 
fameux  eovenant ,  qui  fut  la  source  de  tous 
les  malheurs  de  l'Ecosse  et  de  d'Angleterre. 
En  France,  ce  fut  bien  évidemment  le 
désordre  de  la  féodalité  qui  enleva  la  cou- 
ronne à  la  seconde  dynastie  ;  mais  elle  la 
transmit  à  la  troisième  sans  faire  d'autres 
changemens.  L'autorité  royale,  àé]k  si  af- 
foiblie ,  auroit  pu  l'être  encore  davantage 
par  l'acte  qui  en  revêtit  Hugues  Capet  :  elle 
ne  le  fut  pas  ;  on  la  lui  donna  dans  l'état 
de  réduction  où  elle  étoit  tombée  pen- 
dant les  cinquante  dernières  années  de  la 
deuxième  race;  et  depuis  ce  temps  elle  a  cons- 
tamment travaillé  à  reprendre  tout  ce  qu'elle 
^voit  perdu  pendant. ce  long  intervalle.  I! 
y  eut  de  grands  troubles,  dans  ie&quefs 
les  grands  vassaux  jouoient  toujours  un 
premier  rôle  :  cependant  aucune  tentative 
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ne  fut  faite  par  eux»  ni  pour  se  mettre 
entièrement  sur  ia  mième  ligne  que  le  sou- 
verain ,  ni  pour  changer  le  gouvernement , 
ni  même  pour  changer  la  race  régnante.  La 
branche  directe  s'étoit  cependant  éteinte; 
et  pour  la  remplacer,  celle  des  Valois  n'eut 
à  combattre  que  des  ennemis  étrangers.  A 
l'extinction  de  celJe-ci^  une  grande  révolu- 
tion fut  tentée  pour  exclure  la  branche 
dies  Boujrbons  ;  mais  ce  ne  fut  point  l'ouvrage 
de  la  féodalité ,  déjk  beaucoup  réduite  f 
frur-tout  depuis  le  règne  de  Louis  XI.  La 
féodalité  pauvoit  bien  avoir  donné  aux 
Guises  les  moyens  d'augmenter  leur  puis- 
sance, mais  ils  ne  réclamèrent  aucun  de 
ses  droits  dans  le  vaste  projet  qu'ils  avoient 
ppnçu,  parcjB  qu'ils  sayoient  bien  que  cette 
féodalité  mêine,  première  origine  de  leur 
puissancç  ,  lui  prescrivoiç  des  bornes ,  et 
SMr-tout  nwntenoit  une  hiérarchie  qu'ils  nç 
pouvoient  attaqurer  »^n$  se  rendre  coupables 
de  félonie  ;  tandis  que  l'exclusion  prononcée 
pour  des. motifs  de  ilon-catholidté,.laissoit 
Tautorîté  royale  d,ans  toute  se. force,  et  ne 
fai$oit  qu'appeler  urte  qiKitrième  dynastie. 
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S  améliore  de  règne  en  règne  ;  elle  maintient 
sur-tout  Tordre  de  rhérédité  au  trône  ;  elle 
appelle  et  défend  les  branches  collatérales , 
à  Textinction  de  la  directe  ;  et  perdant  suc- 
cessivement des  prérogatives  dangereuses 
pour  la  tranquillité  publique,  conservant 
toutes  les  distinctions  honorifiques  néces- 
saires au  maintien  de  sa  dignité» «étudiant 
et  suivant  toutes  les  phases  d'une  civilisa- 
tion que  chaque  siècle  perfectionne,  elle 
vient  se  confondre  dans  la  hiérarchie  d'une 
monarchie  guerrière  sans  être  conquérante, 
absolue  sans  être  arbitraire  ,  également 
éloignée  de  la  licence  de  la  démagogie ,  de 
l'insubordination  de  l'aristocratie,  et  de  la 
servitude  du  despotisme^ 
<  Dans,  le  Nord ,  la  féodalité  s'établit ,  se 
règle  elle-même ,  mais  ne  veut  reconnoître 
au-dessus  d'elle  qu'un  pouvoir  fectice,  qui 
dépend  aussi  «d'elle-même.  Elle  rend  la  cou- 
ronne élective,  afin  de  pouvoir,  à  chaifue 
miitàtion,  lui  imposer  de  tiouveiles- lois  ; 
elle  se  fait  une  habitude,  je  pourroîs  même 
dire  un  droit ,  de  suspendre  ou  hâter  ces 
inutatibns  par  des  révolutions  que  son  ex^ 
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cessîve  puissance  la  met  dans  ie  cas  de  sus* 
citer.  £n  Danemarck»  elieest  abaissée  pour 
jamais  par  une  révolution  qu'elle  n'a  pas 
prévue  et  que  ses  excès  justifient.  En  Suède» 
elle  essuie  diffèrentes  réductions  contre 
lesquelles  elle  cherche  toujours  à  revenir  ; 
et  cet  esprit  de  réaction ,  indélébile  chez 
elle ,  en  armant  <les  traîtres  contre  Gus- 
tave III,  prépare  aux  Suédois  de  nouvelles 
révolu  tionsr 

Pendant  que ,  dans  le  Nord ,  la  féoda- 
lité, sans  autre  frein  que  celui  qu'elle  se 

donne    momentanément  ^    trouble   l'État 

•  * 

par  son  excessive  licence,  et  abuse  de  ses 
abus  mêmes,  en  Angleterre  elle  s'agite ^et 
fermente  dans  le  cercle  trop  resserré  où 
elle  a  été  enferma  par  la  violence. d'une 
autorité  arbitraire  et  jalouse,  du  premier 
choc  brise  ses  premiers  liens ,  et ,  de  secoapse 
en  secousse ,  fait  passer  l'Etat  par  toutes 
les,  révolutions  que  doivent  amener  Tincer-^ 
titude  des  droits  de  la  couronne  et  celle 
de  sa  succession  :  et.cependant  onà.ob-r^ 
serve ,  avec  raison ,  que  ce  qu'il  y  avoît. 
de  plus  surprenant  dans  le  système  {éodU, 
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puisse  arriver  à  un  État,  d'est  de  ne  pai 
vouloir  s  aVduer  les  révolutions  que  Iç  temps 
à  faites  chez  lui ,  et  d'agir  comme  Vil  n'y  en 
avoît  point  :  il  se  trouve  ai9rs  en  contra* 
<Iîction  avec  cette  invincible  nature  quï  re-- 
prend  toujours  son  empire.  Lorsqu'on  veut 
4'empêcherde  le  reprendre  par  cette  niarchê 
insensible,  qui  est  esseijtiellement  la  sienne, 
elle  le  reprend  par  des  secousses  violentes 
et  multipliées,  qui  répandent  par -^ tout  là 
terreur  ou-  là  mort,  et  ouVrertt  desi  vol- 
cans que  le  tehips-peut  à  peine  éteindre  et 
fermer. 

CHAPITRE   IX. 

INFLUENCES    ETRA^NGÈRBS    DANS    LES 
,'      RÉVOLUTIONS. 

OESxdéjà,  pour  un  État,  uÀe  position  dan* 
gereuse  que  d'être  exposé  au^  flux  et  au  reflux 
des  révolulionSf  et  de  noûraJr  dans  son  seiri 
des  in^trîgues  qui  les  empêchent)  de  se  ter* 
miner  bu  de  donner  un  résultat  heureux; 
mais  ie  danger  est  bien  phis  grand,  quarrd 
ces  révolutions  sont  suscitées,  fomentées^ 
soudoyées  par  une  puissance'  étrangère; 
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lorsque  tout  factieux  est  sûr  de  trouver  en 
elle  des  secours  pour  un  projet,  quei  qu'il 
soit,  dès  qu'ii  peut  proionger  des  troubles 
dont  elle  compte  profiter.  En  recourant  à 
cette  puissance,  chaque  parti  allègue  le 
désir  de  faire  réussir  un  plan  qui  doit  guérir 
les  maux  de  l'Etat;  chaqu^s  parti  cherche  à 
tromper  ses  ennemis,  parvient  quelquefois 
à  se  tromper  lui-même,  mais  ne  trompe 
jamais  l'étranger,  qui  l'écoute  et  l'observe 
avec  des  vues  très -différentes,  qui  prévoit 
et  calcule  le  demi-succès  auquel  il  consent 
à  contribuer,  mais  qu'il  se  promet  bien  de 
ne  pas  porter  trop  lojn ,  et  dont  il  se  pro- 
met même  d'arrêter  les  suites ,  si  elîes 
étoient  trop  décisives. 

Sur  ce  point,  la  politique  a  été  la  même 
dans  tous  les  temps;  et  une  aussi  constante 
expérience  peut  autoriser  à  conclure  que 
cela  sera  toujours  :  comme  s'il  étoit  du  sort 
des  générations  de  ne  pouvoir  jamais  s'ap- 
pliquer à  elles-mêmes  les  exemples  des 
générations  passées,  et  même,  en  déplo- 
rant l'aveuglement  qui  les  empêche  de  lire 
dans  l'histoire  de  tous  les  âges,  de  mé- 
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connoître  celui  qui  les  empêche  de  voir  ce 
que  leur  présente  leur  propre  siècle  ! 

Nous  avons  vu,  dans  les  républiques 
grecques,  l'influence  que  deux  villes  ri- 
vales eurent  toujours  sur  les  révolutions 
des  autres  villes  :  Tune  s  efForçoit  toujours 
et  ne  manquoit  jamais  de  détruire  ce  que 
lautre  avoit  fait  ;  il  en  résultoit ,  pour 
toutes  les  républiques  dont  elles  influen- 
çoient le  gouvernement,  le  retourdes  mêmes 
crimes,  que  chaque  parti  commettoit  tour- 
à-tour,  et  des  mêmes  malheurs,  que  perpé- 
tuoient  leurs  troubles  et  leur  foiblesse.  Ce 
n'étoit  pas  1  amour  de  l'égalité,  ce  n'étoit 
pas  celui  d une  juste  subordination,  qui  di- 
rigeoient  Athènes  et  Sparte ,  lorsque  Tune 
étabiissoit  par-tout  une  démocratie  absolue, 
et  lautre  une  aristocratie  vindicative:  c'étoit, 
dun  coté,  le  désir  de  dominer  dans  les 
conseils  de  ces  malheureuses  villes;' de 
lautre,  celui  de  ne  jamais  leur  laisser  re- 
prendre la  force  qu#  leur  désunion  leur 
avoit  ôtée.  Aussi ,  parcourons  toutes  les 
révolutions  auxquelles  Athènes  et  Sparte 
prennent  part',  soit  ostensiblement,  soit  en 
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secret ,  nulle  part  nous  ne  verrons  le  moindre 
effort  pour  réunir,  au  moins  pour  rappro- 
cher les  partis  ;  toujours  nous  verrons  les 
moyens  extrêmes  qui  ne  pouvoîent  que  les 
désunir  et  les  aigrir  davantage.  La  politique 
des  deux  rivales  étoît,  en  cela,  conforme  à 
ce  qu'elles  regardoîent  comme  leur  intérêt 
du  moment;  et  c'est  le  seul  qui  entre  dans 
tous  les  calculs  d'une  basse  et  jaiouée  poli- 
tique :  rarement  les  gouvememens  ont  le 
courage  assez  grand  et  le  coup-d  œil  assez 
juste  pour  sentir  toute  la  force  d'une  poli- 
tique d'équité  ;  et  malheur  aux  États  qui  se 
mettent  dans  leur  dépendance  ! 

Le  sort  des  républiques  grecques  fut  en- 
core plus  malheureux,  lorsquequelques-unes 
d'entre  eiies  se  mirent  sous  la  protection  des 
Perses  :  par  cda  seul ,  ^  elles  ajoutoient  à 
toutes  leurs  causas  de  révolutions  la  terrible 
nécessité  de  devenii",  dans  certaines  occa- 
sions, ennemies  de  leurs  compatriotes. 

Les  Achéens  firent  la  même  faute  dans 
leur  confédération.  Au  lieu  de  ne  cherchei* 
leur  force  que  dans  l'union  des  États  qui  la 
composolent ,  ils  eurent  recours  à  une  force 
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étrangère,  etils  appelèrent  les  Macédoniens. 
L'erreur  étoit  sans  excuse ,  puisque  ia  con- 
duite de  Philippe  et  d'Alexandre  avoit  dû 
apprendre  aux  Grecs  que ,  pour  eux  ,  la 
Macédoine  étoit  encore  plus  redoutable 
comme  amie  que  comme  ennemie.  La  con- 
séquence de  cette  erreur  fut  que  les  Grecs 
opposés  aux  Athéniens  appelèrent  les  Ro- 
mains, qui  dissipèrent  la  ligue  achéenne, 
et  asservirent  la  Grrèce  entière,  en  parois-, 
sant  lui  laisser  sa  liberté. 

J'ai  déjk  eu  occasion  de  faire  observer  ce 
que  fut  alors  ia  politique  des  Romains  et 
ce  qu  elle  produisit-  Pour  voir  ce  qu'elle 
fut,  il  suffit  de  lire  le  discours  dans  lequel 
le  proconsul  romain  proclama  cette  liberté 
si  vantée  qu'il  rendoit  à  la  Grèce.  Pour  voir 
ce  qu'elle  produisit,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  ce  que  devinrent  ce&  républiques , 
rendues  à  une  liberté  qu'elles  ne  tenoient 
que  de  leurs  vainqueurs,  et  dont  ceux-ci 
eurent  grand  soin  de  provoquer  et  de  mul- 
tiplier les  inconvéniens.  La  Grèce  dut  alors 
regretter  ces  temps,  nébuleux  à  la  vérité, 
où  elle  parcouroit  habituellement  un  cercle 
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de  révolutions,  mais  où,  du  moins,  ces 
révolutions  netoient  influencées  que  par 
des  Grecs,  et,  en  troublant  chaque  État, 
laissoient  la  Grèce  entière  à  i'abri  de  toute 
influence  étrangère.  En  effet,  tant  que  les 
révolutions  n'étoient  chez  elle  que  le  ré- 
sultat de  sa  liberté  même,  oh  pouvoit  es- 
pérer qu  elle  en  seroît  enfin  assez  fatiguée 
pour  y  renoncer;  mais  cet  espoir  de  vôît  s'éva- 
nouir du  moment  que  les  révolutions  ne 
seroient  plus,,  chez  elle^  que  le  fruit  de  sa 
servitude  ,  et  qu  elles  lui  seraient  toujours 
commandées  ou  suscitées  par  ceux  qu  elle 
pouvoit  indifféremment  appeler  ses  protec- 
teurs, ses  maîtres,  ou  ses  ennemis. 

Ce  que.  la  politique  des  Romains  fit  en 
Grèce ,  elle  le  fit  en  Espagne ,  en  Afrique  \ 
en<Asie,  en  Macédoine  ;  elle  intervint  dans 
toutes  les  querelles  de  deux  rois  et  de  deux 
princes  rivaux;  elle  accorda  toujours  son 
insidieuse  protection  au  plus  foible  ,•  sauf  à 
la  lui  retirer  ensuite ,  ou  même  à  s'armer 
contre  lui  :  plus  d'une  fois  même  elle  arma 
ie  fils  contre  le  père,  Rhadamiste  contre 
Pharasmane ,  Pharnace  contre  Mithridate  ; 
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et  toujours  ces  adroits  et  odieux  moyens 
conduisirent  insensiblement  à  ieur  perte , 
et  ceux  contre  qui  ils  étoient  employés,  et 
ceux  qui  avoîent  la  criminelle  imprudence 
de  les  solliciter. 

Le  laps  de  temps  écoulé  depui$  Î771» 
nous  permet  de  citer  un  exemple  que  nous 
donne Thistoire moderne ,  à lappui de Thi^ 
toire  ancienne  :  aucun  des  souverains  exis- 
tant alors  ne  vit  aujourd'hui,  et  la  Pologne , 
telle  que  nous  la  voyons  depuis  le  congrès 
de  Vienne ,  en  1 8 1 4  ,  n'est  plus  celle  qui  a 
fini  de  iios  jours  dans  de  si  terribles  con- 
vulsions. 

Il  exîstoît,  au  milieu  du  continent  eu- 
ropéen ,  une  nation  renommée  par  s^  bra- 
voure, et  qui  devoit  l'être  encore  plus  par 
ses  malheurs ,  parce  qu  elle  étojt  condamnée 
à  fournir  une  terrible  preuve  de$  dangers 
d'une  influence  étrangère  dans  les  révolu* 
tions  :  le  peu  que  j'ai  dit  sur  la  Pologne 
(Livre  n,  chap.  xvJii),  met  cette  preuve 
dans  un  grand  jour,  La  noblesse  polouoise , 
aussi  impolitique  qu'indisciplinée ,  croyant 
tou JQurç  que  ses  sabres  la  défendroient  ^ 
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même  contre  ses  propres  dissensions ,  parce 
qu'ils  i  avoient  défendue  souvent  contre  les 
Tartares  et  ies  Turcs ,  non-seulement  n  a 
jamais  calculé  ies  changemens  qui  se  fai- 
soient  autour  d'elle ,  mais  semble  avoir 
tehu  encore  plus  aux  vices  de  son  anarchique 
constitution,  depuisque,  parles  spéculations 
de  ses  voisins ,  ces  vices  leur  ont  fourni  de 
grands  moyens  de  lui  nuire.  Mably  a  dit 
avec  raison  que  Pierre  I.*'  avoit  jugé  le 
parti  que  la  Russie  pouvoit  tirer  de  l'anar- 
chie polonoise.  Déterminée  à  s'agrandir,  sur 
la  Baltique  aux  dépens  de  la  Suède ,  sur 
la  mer  Noire  aux  dépens  de  la  Turquie, 
sur  la  mer  Caspienne  aux  dépens  de  la 
Perse,  cette  puissance,  en  s'agrandissant 
encore  aux  dépens  de  la  Pologne ,  interve- 
noit  au  milieu  de  l'Europe  :  rien  assuré- 
ment n'étoit  plus  fait  pour  fixer  l'attention 
des  diètes  et  des  diétines.  Cependant  la 
Pologne,  dans  ses  trois  dernières  révolu- 
tions ,  n'a  pas  joué  le  rôle  qu'elle  auroit  pu 
prendre  (i)  :  on  eût  dit  qu'elle  n'étoit  que 

(ï)  Excepté  le  bel  élan  qu'elle  eut  en  1791 ,  au  mois 
it  mai. 
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l'agent  des  trois  puissances  qui  seules 
conduisoient  l'intrigue  de  ces  désastreuses 
tragédies ,  dont  trois  démembremens  con- 
sécutifs ont  été  ies  dénouemens.  Dans  la 
profonde  combinaison  de  cette  spoliation  » 
TAutriche  fut  toujours  la  plus  astucieuse  » 
la  Prusse  la  plus  cupide ,  la  Russie  la  plus 
audacieuse;  c'est-à-dire  que  chacune  de 
ces  trois  puissances  garda  le  caractère  que 
lui  donnoient  les  circonstances  et  le  per- 
sonnel de  chaque  souverain.  Le  cabinet  de 
Vienne,  ou  plutôt  Kaunitz ,  placé  entre  les 
principes  religieux  de  la  grande  Marie-Thé- 
ïèse  et  l'insatiable  ambition  du  fougueux 
Joseph  ,  se  trouvoît  naturellement  engagé 
dans  une  marche  tortueuse  et  indécise,  qui 
d'ailleurs  étoit  depuis  long-temps  habituel- 
lement la  sienne.  Frédérfc,  en  qui  l'âge  al- 
téroit  chaque  jour  la  passion  de  la  guerre 
et  augmentoît  celle  de  l'argent,  commen- 
çojt  toujours  par  enlever  jusqu'au  dernier 
ducat  du  territoire  même  sur  lequel  il  se 
réservoit  de  manifester  à  temps  ses  pré- 
tentions. Catherine,  portée  par  inclination 
à  tout  usurper,  et  dont  le  règne  même  étoit 
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une  usurpation,  excitée  par  la  rapacité  des 
Oriow  et  par  la  dureté  de  Saldern  ,  traitoit 
d  avance  les  Polonois  comme  des  sujets  re- 
belles ,  les  reléguoit  en  Sibérie ,  et  préten- 
doit  commander  despotiquement  les  déli- 
bérations de  leurs  diètes.  La  ruine  entière , 
les  partages,  et  enfin  l'anéantissement  total 
du  royaume  de  Pologne,  tels  furent  les 
bienfaits  que  ces  terribles  protecteurs  ré- 
pandirent à  lenvi  sur  leurs  imprudens pro- 
tégés. 

L'influence  étrangère  fut,  au  Mexique, 
bien  autrement  dangereuse ,  lorsque  ce  vaste 
et  populeux  empire,  qui  pouvoit  anéantir 
Cortez  et  sa  poignée  de  soldats ,  leur  fut 
miraculeusement  livré  par  la  jalousie  d'une 
nation  voisine.  Les  Indiens,  qui  sembloient 
être  étrangers  aux  arts  de  l'Europe  ,  en 
pratiquoient  déjà,  la  fausse  politique  ,  se 
livroient  à  leurs  ennemis  pour  se  venger 
de  leurs  rivaux,  et  réalisoient  ainsi,  sur  un 
continent  que  l'on  croyoit  encore  vierge, 
la  fable  du  cheval  qui  s'abandonne  à 
i'homme  pour  se  venger  du  cerf  II  doit  pa- 
roître  étonnant  que  les  premiers  faits  connus 
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de  rhisloirededeux  peuples  situésàqueiques 
mille  lieues  de  nous ,  aient  une  si  honteuse 
conformité  avec  ce  qui  se  voit  dans  ia  nôtre. 
La  passion  est  donc  aveugle  sous  toutes  les 
zones  !  elle  agit  donc  sur  les  États  comme 
sur  les  individus  ,  et  conduit  par- tout  les 
uns  et  les  autres  à  leur  perte ,  en  leur  ca- 
chant leurs  plus  grands  et  leurs  véritables 
intérêts  î 

Huit  cents  ans  auparavant»  les  Maures 
avoient  donné  à  TEspagne  la  sanglante 
leçon  que ,  si  long-temps  après ,  elle  reporta 
en  Amérique.  Appelés  de  l'autre  côté  du 
détroit  par  la  vengeance  irréfléchie  d'un 
prince  mécontent, ils  lui  rendirent  le  cruel 
service  de  triompher  pour  lui  ;  et  le  triste 
sort  du  beau  royaume  des  Visigoths ,  après 
ia  bataille  de  Xérès,  prouva  (ce  à  quoi 
ce  prince  devoit  s  attendre)  que  les  Maures 
n  avoient  triomphé  que  pour  eux-mêmes. 

Pareille  ^chose  se  seroit  vue  en  France 
après  la  Ligue,  si  les  secours  de  cette  même 
£spagne  eussent  établi  la  dynastie  des  Guises 
sur  le  trône  des  Bourbons.  Ils  seroient  de- 
venus sur-le-champ  les  ennemis  des  Es- 


Digitized  by 


Google 


I-IVRE   VI,    CHAP.   IX.  203 

pagnols;  une  guerre  sanglante  se  seroît 
établie  entre  eux,  parce  que,  d'un  côté, 
i'Espagne  auroît  voulu  retirer  le  fruit  des 
services  quelle  se  seroit  vantée  d'avoir 
rendus  ;  de  l'autre,  la  dynastie  nouvelle  se 
seroit  crue  humiliée  de  les  acquitter  par  des 
cessions  de  territoire  :  guerre  d'autant  plus 
cruelle,  qu'aucun  des  deux  partis  n'y  eût 
été  à  sa  place;  que  celle  du  troisième  parti, 
du  seul  parti  légitime,  fût  restée  vacante; 
et  que  le  dernier  degré  du  malheur  pour 
une  nation  livrée  aux  dissensions  intérieures, 
c'est  lorsque,  de  quelque  coté  que  se  décide 
ia  victoire,  elle  ne  peut  être  qn'oppressive 
pour  l'État,  en  lui  enlevant  ou  son  indé- 
pendance ,  pu  ses  souverains  légitimes ,  deux 
pertes  que  rien  ne  peut  compenser*. 

Depuis  la  longue  et  sanglante  rivalité  de 
Charles-Quint  et  de  François  I/*^,  il  étoit 
établi  en  système ,  dans  le  cabinet  de  Ma- 
drid,  d'intervenir  dans  toutes  les  dissensions 
intérieures  de  la  France.  Il  voulut  s'immis- 
cer dans  les  troubles  de  la  Fronde  ;  la  sagesse 
de  la  régente  évita  un  danger  auquel  cette 
princesse  §embIoit  devoir  être  plus  exposée 
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qu'un  autre,  et  que  ie 'ressentiment  du 
.grand  Condé  rendit  plus  urgent.  Sa  fuite 
chez  ies  Espagnols  ne  lui  donna,  que  des 
avantages  momentanés,  parce  que  le  mi- 
nistère de  Richelieu  avoit  rendu  à  Tautorîté 
royale  une  force  dont  alors  elle  recueillit 
le  fruit;  et  cette  force  s'étant  encore  accrue 
pendant  ies  dernières  années  du  ministère 
de  Mazarin ,  l'influence  de  l'Espagne ,  lors 
des  conférences  de  l'île  des  Faisans,  ne  put 
pas  même  assurer  au  prince  fugitif  ce  qu'il 
n'obtint  que  des  bontés  de  Louis  XIV. 
Cette  influence,  imprudemment  provoquée 
par  l'irascibilité  d'un  jeune  guerrier  ulcéré , 
fut  donc  nulle  dans  le  fait,  quant  aux 
troubles  intérieurs  qu'elle  eût  pu  prolonger, 
et  dont  les  fauteurs  furent  arrêtés  par  une 
démarche  qu'aucun  d'eux  n'approuvoit- 
'Gondé,  désabusé,  sentit  qu'une  coupable 
vengeance  ne  ie  rendoit  pas  plus  grand,  et 
rougît  de  voir  qu  elle  ne  rendoit  même  pas 
les  Espagnols  plus  puissans  :  le  sort  du 
connétable  de  Bourbon  devoit  être  toujours 
présent  à  son  esprit ,  et  il  prit  le  seul  parti  qui 
Convînt  à  ses  intérêts  et  à  sa  dignité. 
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.  Cette  réflexion  devroit  se  présenter  à 
toute  faction  qui,  pour  finir  ou  perpétuer 
ies  troubles  de  la  patrie,  a  recours  à  une 
force  étrangère;  elle  se  met  évidemment 
dans  sa  dépendance,  sans  savoir  quand  et 
comment  elle  pourra  s'y  soustraire.  Les 
fectieux,  obligés  de  faire  à  cette  puissance 
des  sacrifices  qu'ils  regrettent  et  des  confi- 
dences qui  les  inquiètent  eux-mêmes,  sont 
réduits  à  l'alternative,  ou  de  souffrir  de  ses 
refus  I  ou  de  ne  jouir  qu'en  tremblant  de 
ses  secours.  Il  y  a  plus  :  forcés  de  dissimuler 
vis-à-vis  d'elle  leur  méfiance ,  et  encore  plus 
leurs  mécontentemens,  il  faut  aussi  qu'ils 
soient  perpétuellement  exposés  à  se  voir 
accusés  par  leurs  partisans  d'être  trompeurs 
ou  trompés. 

Cette  double  accusation  pesa  sans  cesse 
sur  les  chefs  de  la  révolution  du  Brabant , 
vers  la  fin  du  règne  de  Joseph  II.  Ils  s'étoient 
adressés  à  la  Prusse,  et  en  avoient  reçu 
toutes  les.  promesses  dont  Hertzberg  et 
Luchesini  étoient  prodigues.  Les  troupes 
promises  n'arrivoient  pas  ;  mais  les  moyens 
d'exciter  et  d'entretenir  l'exaltation  d'un 
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peuple  créduie,  furent  employés  avec  pro- 
fusion. L«s  meftêurs  savoient  très-bien  que 
ia  Prusse  flen  feroît  pas  davantage;  ils  ne 
pouvoient  sur-tout  en  douter,  lorsque  i'avé- 
nement  de  Léopold  à  ia  couronne  impé- 
riale donna  lieu  à  des  négociations  qui 
finirent  parla  convention  deReichenbaeh: 
mais  jusqu'au  dernier  montent,  ils  vau- 
lôient  maintenir  le  peuple  dans  line  erreur 
qui  pouvoît  leur  être  utile.  Ils  échappèrent 
à  sa  juste  colère ,  en  disparoîssant  ta  veille 
du  jour  où  l'armée  impériale  devoit  entrer 
dans  Bruxelles;  et  quand  même ,  au  lieu  de 
cette  armée  j  le  Brabant  auroit  vu  arriver  I  ar- 
mée prussienne,  il  n'en  eût  été  que  plus 
malheureux. 

La  Hollande  venoit  de  lui  donner  darrs 
Ce  genre  un  exempte  terrible.  Abandonnée 
par  ia  France,  envahie  par  la  Prusse ,  elle 
avoit  plus  enfcofé  à  gémir  des  secours  que 
celle-ci  lui  envoya ,  que  des  vaines  illusion» 
dont  celle-là  n  avoît  cessé  de  l'entretenir. 

La  première  origine  du  malheur  de  la 
Hollande  fut  que  les  deux  partis,  sthatou- 
dérien  et  républicain,  voulant  faire,  chacun 
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dans  leur  sens,  une  révolution»  tous  deux 
avoient  eu  le  tort  de  la  préparer  sous  une 
influence  étrangère. 

Dans  le  terrible  livre  où  sont  écrites  dû 
toute  éternité  les  destinées  des  empires,  ii 
étoit  dit  que  la  révolution  Françoise  réu- 
r^niroit  toutes  les  calamités  que  lesrévoiutions 
peuvent  produire.  J  ai  observé,  aucommen* 
cernent  de  ce  chapitre ,  qu'une  des  plus 
grandes  étoit  l'influence  étrangère:  cette  in- 
fluence agit  en  France  sous  toutes  les  formes 
en  secret  et  ostensiblement,  comme  amie  et 
comme  ennemie,  comme  soutien  des  cons- 
titutionnels et  des  jacobins  ,  du  trône  et 
du  Directoire  ;  et  il  est  difficile  de  dire  sous 
laquelle  de  ces  formes  elle  fut  plus  faneste- 

Si  j'avois  le  courage  de  fouiller  dans  les 
Annales  diplomatiques  depuis  178^,  jy 
trouverois  une  multitude  effrayante  défaite  ^ 
qui  tous  viendroient  à  l'appui  de  ce  que 
je  dis:  mais  il  y  a,  dans  l'histoire,  des  vérités 
secrètes  qui  n'appartiennent  qu'à  la  posté- 
fité;  elle  seule  a  droit  de  les  chercher, 
aie  pouvoir  de  les  juger;  heureuse  quand 
elle  les  trouve  dans  des  mémoires  sage^ 
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ment  rédigés,  dont  l'auteur  n'a  écrit  que 
pour  elle,  en  s'imposant  la  loi  d'une  véracité 
impassible  et  d'une  justice  impartiale!  Ces 
trésors  (  car  des  mémoires  ainsi  faits  sont 
de.  véritables  trésors  au  bout  d'un  demi- 
siècle  )♦  ouverts  alors  avec  sagesse ,  avec  dis- 
cernement ,  avec  une  critique  éclairée ,  sont 
livrés  au  public ,  et  ne  courent  plus  le  risque 
de  froisser  de  grands  intérêts,  d'exciter  de 
grandes  passions.  Tout  s'est  aggloméré  et 
confondu  dans  la  nuit  du  tombeau  :  et  le 
judicieux  écrivain  qui  sait  tirer  de  cette  nuit 
même  de  grandes  lumières,  rend  à  l'huma- 
nité un  vrai  service,  et  n'est  arrêté  ni  atteint 
par  aucune  des  considérations  ^ui ,  cin- 
quante ans  plutôt,  eussent  entravé  sa 
marche. 

Par  la  manière  générale  dont]  ai  dépeint 
l'influence  étrangère  dans  les  révolutions  ^ 
beaucoup  de  lecteurs  pourront  en  ce  mo- 
ment se  rappeler  les  faits  que  je  ne  cite  pas , 
les  rapprocher  de  ce  que  je  dis,  et  les  juger 
d'après  les  principes  que  j'ai  exposés.  C'est 
à  eux,  c'est  au  petit  nombre  de  ceux  que 
Içur  position  a  mis  à  portée  d'être  instruits 
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de  ces  faits,  à  en  faire  dans  ieur  for  inté- 
rieur i  analyse  et  la  comparaison.  Ils  sup- 
pléeront à  rpmission  volontaire  à  laquelle 
jai  dû  me  condamner.  Ils  connoitront  quels 
regrets  j  ai  dû  éprouver,  lorsque,  entouré  de 
cette  multitude  de  faits,  parmi  les(|iiels  je 
n  aurois  eu  que  iembarrasdu  choix ,  j'ai  senti 
l'obligation  de  n'en  choisir  aucun,  et  de  les 
couvrir  tous  du  voile  que  moi-même  j  au- 
rois voulu  n'avoir  jamais  soulevé.  Le  traité 
de  Lunéville,  aussi  dérisoire  que  celui  de 
Campo-Formio ,  et  qui  ne  devoit  pas  étrç 
plus  durable,  avoit  consolidé  la  force  mili^ 
taire  que  la  France  venoit  d'acquérir ,  lui 
donnoit  sur  le  continent  de  nouveaux  alliés, 
ou ,  si  l'on  veut ,  de  nouveaux  sujets ,  et  ren- 
doit  le  nouveau  chef  du  gouverne;nent 
assez  puissant  pour  détruire  en  peu  de  temps 
la  démocratie  la  plus  anarchique,  et  y 
substituer  le  despotisme  le  puis  arbitraire. 
A  cette  époque,  que  de  réflexions  durent 
se  présenter  en  foule,  et  aux  François  qui 
avoient  commencé  chez  eux  la  révolution 
pour  renverser  une  monarchie  tempérée, 
et  aux  étrangers ,  qui,  en  faisant  la  guerre, 
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lî'avoîent  jamais  voulu  dire  si  cétoit  à  là 
révolution  ou  à  la  monarchie  !  Tous  avoieni 
formé  des  projets ,  ou  absurdes  ou  odieux  ; 
tous  furent  déjoués  dans  leurs  chimériques 
calculs.  Ibunt  in  adinventiombus  suis  :  c  est 
Tarrêt^que  prononce  le  prophète-roî  ;  et  ja* 
îmais  il  ne  fut  plus  littéralement  exécuté. 
Ces  constitutionnels,  si  puissans  tant  qu'il 
île  fut  question  que  de  détruire ,  qui  vou- 
îoient  nous  rendre  dignes  de  la  constitution 
angloise  ;  Ces  métaphysiciens  politiques, 
iquî,  de  raisonnemfens  en  raisonnemens , 
avoîent  réduit  en  forme  daphorismes  la  dé- 
claration <Ies  droits  de  Thomme;  ces  répu- 
Wicaiîîs  terroristes,  quiétoient  décidés,  di- 
soient-ils,  à  sacrifier  un  tiers  dtp  ^^  popu- 
lation de  k  France,  pour  y  établir  une  repu- 
î>lique  ;  enfin  toute  cette  incohérence  ,  je 
ferois  mieux  die  dire  cette  coalition  d'idées 
inexécutables,  incendiaires  ou  spoliatrices  , 
vient  se  dissoudre  aux  pieds  d'un  homme  en 
faveur  de  qui  elle  semble  avoir  tout  détruit, 
et  se  perdre  dans  la  masse  des  nouveaux 
<lébrîs  sur  lesquels  s'élève  une  colossale 
grandeur.   On  peut  dire,  je  crois,   avec 
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vérité»  qu'au  moins,  depuis  17^3  ,  tout 
ce  que  nous  avons  vu  ne  seroit  pas  arrivé, 
sans  l'influence  étrangère.  C'est  par  son 
action  que  la  révolution  a  dévasté  en  Amé- 
rique deux  riches  et  florissantes  colonies  ; 
c'est  dans  le  frivole  espoir  de  la  combattre 
avec  plus  d'avantage ,  que  nous  aurions 
voulu  nous  dédommager  en  Egypte  de  ce 
que  nous  perdions  en  Amérique;  c'est  tou- 
jours dans  le  même  espoir  que  nous  avons 
tenté  de  révolutionner  le  Mysore,  où  nos 
efforts  n'cMit  abouti  qu'au  renversement  de 
cet  empire,  quipouvoit,  dans  l'Inde,  balan- 
cer celui  des  Anglois;  enfin ,  c'est  bien  cer* 
tainement  cette  influence  qui  a  donné  à 
la  révolution  une  force  qu  elle  n'eût  pas  eue 
en  elle-même  I  et  au  peuple •françois  une 
énergie  contre  ses  ennemis  qui  faisoit  un 
contraste  frappant  avec  sa  soumission  de* 
vant  ses  bourreaux. 

C'est  parune  suite  de  cette  influence,  c'est 
pour  opposer  iniquité  à  iniquité ,  qu'après 
avoir,  par  un  premier  décret,  annoncé  à 
toute  l'Europe  qu'il  ne  vouloit  faire  aucune 
conquête,  il  a  déclaré^  par  un  autre  décret, 
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que  par-tout  où  pénétreroîent  ses  armées 
victorieuses,  il  révoiutîonneroit  les  gouver- 
nemens,  conformément  à  ses  principes;  et 
ti  après  cette  déclaration  ,  ses  principes 
ayant  changé  d'un  extrême  à  l'autre ,  il  a 
fait  et  défait  des  républiques,  à  Gènes,  à 
Milan ,  à  Venise ,  à  Florence ,  à  Rome ,  à 
Naples  et  en  Hollande.  Il  est  allé  chercher 
jusque  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer 
Adriatique ,  des  îles  à  qui  il  a  rendu  leur 
ancien  nom ,  pour  les  républicaniser  mo- 
mentanément, et  ensuite  les  réunir  à  une 
monarchie.  Enfin,  ni  le  petit  nombre  de 
ses  citoyens,  ni  le  peu  d'étendue  de  son 
territoire ,  n  a  pu  mettre  la  république  de 
Lucques  à  labri  des  révolutions  du  grand 
peuple;  et  quoique  insensible  sur  la  carte, 
nulle  dans  l'ordre  des  relations  politiques 
de  l'Europe ,  il  a  fallu  qu'elle  cédât  au  tor- 
rent, et  qu'un  point  presque  imperceptible 
fût  aussi  emporté  avec  les  grandes  masses, 
pour  aller  avec  elles  se  perdre  dans  le  chaos, 
et  fournir  des  élémens  à  une  nouvelle  créa- 
tion. Par  une  analyse  détaillée  de  plusieurs 
époques  de  potre  révolution ,  je  pourroîs 
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étendre  cette  démonstration  ;  mais  en  la  ren- 
dant plus  longue»  je  ne  ia  rendrois  pas  plus 
évidente.  Quelles  que  fussent,  au  reste,  les 
vues  secrètes  ou  avouées  de  cette  influence , 
îl  ne  se  présentoît,  ce  me  semble,  que  trois 
chances  qui  pussent  en  résulter.  La  France, 
restant  république  victorieuse,  ébranloit  ou 
renvérsoit  tous  les  trônes  ;  conquise  et  dé- 
membrée ,  elle  armoît  toutes  les  grandes 
puissances  les  unes  contre  les  autres  ;  ren- 
due à  la  monarchie,  mais  non  à  la  légitimité, 
à  force  de  révolutions  et  de  triomphes, 
elle  révolutionnoît la  politiquede  l'Europe. 

Tous  les  cabinets  se  sont ,  par  leur  con- 
duite, soumis  exclusivement  à  ces  trois 
chances,  et  ont  été  au  moment  de  voir  le 
développement  de  la  dernière. 

En  général ,  pour  tout  État  où  se  fait 
une  révolution,  l'influence  étrangère  est 
du  plus  grand  danger,  parce  qu'alors,  quel- 
que but  sage  et  légitime  qu'il  se  soit  pro- 
posé, îl  ne  peut  être  sûr  ni  de  l'atteindre, 
ni  de  ne  le  pas  dépasser  ;  et  de  ces  deux  maux 
le  dernier  est  encore  le  plus  grand ,  car  il  ea 
coûte  bien  plus  à  fhumanité  pour  revenir 
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sur  ses  erreurs,  que  pour  parvenir,  par  un 
second  effort ,  à  ce  qu  elle  n  a  pu  obtenir 
par  un  premier. 

Je  ne  dis  pas  cependant  qu'il  ne  doive 
y  avoir  un  très-petit  nombre  d  exceptions 
dans  lesquelles  l'influence  ne  puisse  être 
utile  ;  mais  elles  seront  aisées  à  déduire 
d  après  les  principes  suivans  : 

i."*  Ce  sera  toujours  bien  plutôt  pour 
empêcher,  que  pour  faire  une  révolution  : 
quand  on  empêche  une  révolution ,  on  con- 
noît  le  point  où  ion  est  et  où  ion  veut  rester  ; 
quand  on  en  fait  une ,  on  méconnoît  sou- 
vent le  point  d'où  Ion  part,  mais  on  mé- 
connoît sur-tout  celui  où  Ton  arrivera. 

2.*"  Ce  sera  toujours  d'un  grand  État 
sur  un  plus  petit  qu'il  a  intérêt  de  con^ 
server,  ou  au  moins  qu^il  n'a  aucun  intérêt 
de  détruire  ;  alors  le  grand  État  n'agit  que 
comme  pouvoir  conservateur,  et  je  ne  puis 
trop  répéter  que  pour  toute  société  poli- 
tique, c'est  le  pouvoir  par  excellence. 

3.*"  Ce  sera  toujours  l'influence  d'un 
grand  État  seul  ;  ou  si  d'autres  États  y 
rrtêlent  la  leur ,  it  faudra  qu'ifs  n'aient  ni 
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un  autre  intérêt,  ni  une  autre  volonté  que 
lui.  ^nsi,  lorsque  en  1782,  les  querelle^ 
renouvelée?  entre  les  natifs  »  les  bourgeois 
et  les  deux  conseiis ,  menacèrent  la  répu- 
blique de  Genève  d'une  révolution ,  pour 
changer  la,  constitution  qui  avoit  été  ga-« 
ran.tîe  par  la  France  ^  la  Sardaigne  et  l'État 
de  Berr^e^  ces  troi?  pMi5sa,pces,^parC^itenient 
unies  d'intérêt  et  de  volonté,  envoyèfent; 
toutes  trpis  des  tyoupes  pour  défendre  lea 
citoyens  de  Genève  contre  eijx,-inénie&,  el; 
Haaintenir  la  caîi^titutîon* 

4."*  Enfin  (çt  cette  derrière  observa- 
tion ,  qui  paroît  moins  importante  au  pre- 
mier coupr<iœil,  l'est  c^ependant  beaucoup 
dans  les  d^aijs  comn[^e  dans. f ensemble  de 
l'exécution  ) ,  il  faudra  qye  ce  soit  l'influence 
perçonnellQdusçvvçraîn  bien  plus  que  celle 
de  so^  cal>ints^j  car  celte*ci  sera,  plus  que, 
l'autre ,  sMJettep  varier,  par  l'opinion,  par  les 
intriguçs ,  pa^r  la  véiialité  4^  ses  ministres» 
Et  dé  là  Té$uiteront  dqux  grands  inconvé- 
mens  ;  (ç  pireini^r ,  ç|ue  le  souverain  qui 
croi^  t4m)f^urs  influencer  d'après  sçs  prin- 
djptetf,  iftftytegiïÇ^ra ,  ^a^s  le>av6ir,  par  ceux; 
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de  ses  ministres ,  et  sera ,  par  conséquent  ; 
exposé  à  voir  arriver  ie  contraire  de  c«qu'i{ 
vouioit  faire  :  ie  second ,  qtie  l'État  sup- 
posé en  révolution ,  recevant  des  influences 
opposées,  qui  cependant  partiront  ostensi- 
blement du  même  point ,  n'aura  pas  une 
marche  révolutionnaire  assurée,  en  chan- 
gera souvent,  sans  i  avoir  prévu  ;  comme 
un  vaisseau  ,  sans  changer  ses  voiles ,  peut 
changer  quelquefois  de  route  par  la  ren- 
contre d'un  courant  qu'il  n a  pias  aperçu, 
et  aura  long-temps  dévié  avant  de  reprendre 
la  ligne  qu'il  vouloît  suivre. 

Le  premier  de  ces  inconvénient  a  été 
sensible  en  Angleterre  pendant  notre  révo- 
lution. Le  caractère  personnel  de  Georges 
III  féloignoit  d'exercer  sur  elle  aucune 
influence ,  sans  cependant  renoncer  aux 
avantages  que  ses  États  pouvoient  en  re- 
tirer. Le  caractère  de  Pitt  lé-portoît  à  en 
exercer  une  qu'il  cachoit  à  son  souverain  : 
les  événemens  l'obligèrent  de  la  modifier 
sur  celle  qu'exerçoîent  Windham  *  et  son 
parti.  L'une  et  l'autre  ont  été  quelquefois 
sur  ie  point  de  céder  à  celle  qu^  iord  Môira 
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âvouoit  hautement ,  qui  étoit  juste  et  noble , 
€t  qu'il  voûloit  exercer  avec  tant  de  loyauté. 
Je  rie  parle  point  de  celle  de  Fox,  que  Ton 
pourroît  encore  opposer  à  elle-même,  et 
qui  changea  lorsqu'il  eut  passé  du  parle- 
ment dans  le  ministère, 
♦  Le  second  de  ces  inconvéniens  fut  sen- 
sible en  Pologne ,  sur-tout  dans  la  révolu- 
tion qui  suivit  la  mort  d'Auguste  II!- 
Toutes  les  factions  qui  déchirèrent  ce 
malheureux  pays,  successivement  influencé, 
et  par  Catherine,  qui  nWoit  pas  de  pian 
arrêté ,  et  par  Panin ,  qui  vouloit  la  ramener 
au  sien,  et  parWolkonski,'  qui  répugnoîtà 
employer  des  moyens  violens ,  et  par  Sal* 
dern,  qui  n^ieiV  cohiioissoit  pas  d'autres; 
après  avoir  épuisé  les  diétines ,  lei  diètes , 
les  confédérations,*  finirent  par  faîr<5,  ou, 
si  Ion  veut ,  pai^  laisser  faire  une  révolution 
bîeii  éloignée  de  celle  que  chacune  d'elle^ 
s'étoit  proposée  d'abord.  ^ 
r  Je  ne  connois ,  dans  l'histoire  ancienne , 
qu'un  exemple  d'une  nation  qui  ait  troqvé 
dans  une  puissance  étrangère  une  protec* 
tien  efficace  et  en  même  temps  désitité^ 
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ressée.  Syracuse,  toujours  exx ^ffà&sre contre 
elle-même,  contre  se$  tyrans,  ou  contre  les 
Carthaginois  ,  n'eut  qu'a^  s  applaudir  de 
$'étre  adressée  aux  Corînthieos  poqr  la  dé- 
fendre contre  tmt  d'ennemis.  Ceux  -  cî , 
maîtres  de  Syracuse,  que  tant  de  calamité^ 
avoient  dépeuplée ,  y  rappelèrent  les  ai^fens 
habitans»  en  amenèrent  de  nouveaux,  dort* 
nèrent  aux  uns  et  aux  autres  des  lois  >us^tes, 
rétablirent  dans  Syracuse  Tordre dt  la  paix, 
et  lui  laissèrent  son  indépendance*  Il  se  ['but 
que  des  intérêts,  dpiit  les.détaits  aous  sont 
inconnus,  présentftS9en;t  aux  Corinthiens 
des  avantage  dans  la.  conservation  d'une 
vîlfe  qui  domindit,  wr  la  Sicil«et.  îivoit  en 
prèce  d'andenne$et<ïe^fréqt(»^te*i?eIations; 
mais  l'histoire  devrait  toajùuris  leur  savoir 
gré  d'avoir  préf^é  ces  avantagea,  qui  enfin 
potrvoieftt  changer  commei  tous  tes  intérêts 
poiitîques,  à.  celui  de  retenir  sons  kvt^dô^ 
mination  une  ville  dont  il&  étoiesit  Bpaitres« 
.  Iioi^squ'en  Artgleterrei,  sous  Henri  UI, 
ie  parti  qui  vodloxt  réduire  l'autorité  royale,? 
se  réunit  au  roi  pour  s'en  rapporter  a  la 
décision  de  S^  Louis  »  ni:  l'un  ni  Tautrâ 
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ne  $e  mettoient  sous  une  influence  étran- 
gère ;  tous  les  deux  rendoient  hommage 
aux  vertus  et  à  la  justice  de  S.  Louis  :  son 
pouvoir  militaire  et  politicjue  n  y  étoît  pour 
rien;  il  exerçoît,  sans  le  provoquer,  un 
ministère  de  paix  y  qui  fînissoit  du  moment 
que  le  jugement  étoit  rendu  ;  il  étoit  hono- 
rable pour  lui  d'être  choisi  pour  juge  et 
pacificateur,  mais  il  ne  fut  et  ne  voulut  être 
rien  de  plus.  L'un  des  partis  pouvoit  ne 
pas  s'en  tenir  à  sa  décision ,.  et  c'e^t  ce  qui 
arriva. 

L'influence  de  Ja  France  fut  bien  cons- 
tapinient  utile  aux  Étatjs-Ûnis  dan$  leuc 
guerre  contre  l'Angleterre;  mais  LoiùsXVl 
ne  joignit  ses  troupes  aux  leurs,  que  iors-» 
qu'ils  eurent  proclarpé  leur  indépendance» 
Il  la  reconnut  sans  leur  imposer  aucune 
çpndition  ;  il  ne  voulut  influer  en  rien  mt 
J?8  lois  qu'ils  si?  donnoîent  ^  eux-mêmes  » 
et  jamais  de  si  puissans  secours  ne  furent 
promis  et  4onn<;s  avec  autant  de  noblesse 
et  de  loyauté  à  un  gouvernement  naissant* 
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CHAPITRE    I.^' 

DB  CE  QUI  SE  FAIT  DANS  LES  RÉVOLUTIONS. 

Jl  ARMI  tout  ce  qui  se  fait  dans  une  révo- 
lution ,  il  y  a  sans  doute  des  choses  qui 
tiennent  aux  personnes  et  aux  circonstances, 
6t  qu'on  ne  retrouveroit  pas  dans  une 
autre  révolution  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beau- 
coup qui ,  plus  fortes  que  les  circonstances 
et  les  personnes,  les  entraînent  avec  elles, 
ou  au  moins  le»  maîtrisent  assez  pour  les 
changer  à  leur  gré.  Ceiies-ià  àppiartiennent 
à  toutes  les  révolutions ,  et  ce  sont  celles 
dont  je  dois  plus  spécialement  m*occuper 
dans  ce  Livre  {i)  *   comme  si  un   indî- 

I  ■!  '  '    ■  "  '■'  - *' 

(i)  Des  vingt-cinq  chapitres  contenus  dans  ce  Livre, 
il  y  en  a  vingt-deux  applicables  à  toutes  les  révolutions; 
les  trois  autres  sont  les  xill ,  XIV  et  XV- 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  VII,  CHAP.  I.*'  221 

vicfu  ,  comme  si  un  peuple  même  qui 
s'est  livré  aux  révolutions  ,  ou  qui  n'a 
pas  su  s'en  défendre  ,  devoit  y  prendre 
involontairement  une  teinte  qui  le  rende 
méconnoissable ,  et  y  conserver ,  tant  qu'elle 
dure  »  des  couleurs  qui  sembloient  lui 
devoir  être  étrangères,  mais  qui  s'appli- 
quent toujours  à  toute  société  révolu- 
tionnée. 

Il  est  pour  toute  société ,  il  est  même 
pour  toute  autorité ,  un  ordre  primitif  qui 
tient  à  son  origine ,  qui  peut  recevoir  grar 
dueilement  et  s'approprier  les  variation$ 
que  le  temps  amène  avec  lùi^,  mais  qui 
répugne  essentiellement  à  tout  changement 
violent  et  subit.  Toute  autorité  qui  s'écarte 
brusquement  de  cet  ordre,  interrompt  tout- 
à-coup  ses  rapports ,  suspend  ses  devoirs, 
compromet  ses  droits ,  et  met  tous  ses  liens 
dans  un  état  ou  de  relâchement,  ou  de 
trop  grande  tension  ,  qui  doit  finir  par  les 
afibiblir  ou  les  briser.  Cette  autorité  se 
trouve  donc  subitement  au  milieu  d'un 
ordre  nouveau.;  ou  plutôt  d'un  ordre  qui 
n'en  est  pas  un:  elle  n'a  plus  pour  elle  le^ 
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iiabitudes^  les  souvenirs ,  les  préjugés,  qui 
«ont  la  j^incipaie  force  de  tout  pouvoir 
|Mibiic;  elle  ne  veut  plus  reconnoître  de 
bornes,  et  a  perdu  ou  du  moins  na  pas 
encore  acquis  le  droit  d'en  prescrire.  En 
tin  mot,  elle  devient  une  autorité  de  fait; 
autorité  presque  toujours  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  «st  établie  de  droit, 
mais  aussi  beaucoup  moins  solide. 

Cependant  coftime  il  lui  faut  des  soutiens, 
comme  elle  n  en  trouve  pas  dans  ce  qui 
avoît  une  existence  antérieure  à  la  sienne, 
îl  fiiut  qu'elle  en  cherche  dans  ce  qu'elle 
déplace  ou  dkns  ce  qu  elle  change.  Elle  est 
donc  forcée  d'être  non --seulement  absolue, 
maiç*toujours  arbitraire  et  souvent  injuste. 
Pour  pallier  ses  injustices  (  car  l'autorité 
la  plus  puissante  ne  croit  jamais  l'être 
assez  pour  les  avouer  nominativement 
comme  telles  ) ,  il  faudra  qu  elle  cherche 
échanger  l'opinion  ;  et  l'opinion  tenant  aux 
idées,  aux  principes,  aux  sentimens,  elle 
sera  amenée  à  changer  tout  cela.  Ne  pou- 
vant chartger  le  langage ,  parce  que  cette 
mutation ,  qui  lui  conviendroit  si  parfaite- 
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ment ,  ne  peut  se  faire  qu  à  force  de  temps, 
elle  voudra  au  moins  changer  la  signifia- 
tîon  des  mots;  et  l'abus  qu'on  fera  des  nrots 
anciens,  en  leur  donnant  un  sens  nouveau , 
sera  un  des  plus  grands  signes  de  la  violence 
de  In  révolution. 

Ayant  mis  la  société  dans  une  crise  où 
chacun  peut  se  croire  appelé  à  lui  donner 
des  lois ,  elle  a ,  en  voulant  faire  une  révo- 
lution ,  donné  à  tout  le  monde  le  droit 
den  faire  une  autre.  Chacun  pourra  donc 
entrer  dans  cette  vaste  carrière  avec  des 
motifs  très-oppodés  ;  et  ces  motifs  se  trou- 
vant déjoués,  produiront  les  fections,  qui, 
parfaitement  propres  à  éterniser  les  révo- 
lutions ,  n'ont  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
les  finir. 

Si  l'autorité  qui  aura  pris  Tînitiative  dans 
la  révolution ,  a  eu  pour  système  de  com- 
mencer par  détruire ,  elle  sera  d'abord 
étonnée  de  ses  succès ,  et  sur-tout,  de  leur 
facilité  ;  mais  son  embarras  se  manifestera 
ftux  prenïières  tentatives  de  reconstruction. 
Alors  ce  qui  n'avoit  été  encore  que  faction^ 
deviendra  état  hostile  ;  un  état  de  guerre 
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intérieure  remplacera  la  force  publique  » 
qui  nest  plus  nulle  part  du  moment  qu'elle 
est  par-tout. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  il  pourra  s'é- 
iever  quelques  hommes  remarquables  ;  mais 
tous  ceux  qui  parmi  euxne  seront  que  de^  per- 
sonnages révolutionnaires,  changeront  avec 
les  différentes  phases  de  la  révolution  (i). 
S'ils  n'y  perdent  pas  la  vie ,  en  vain  essaie^ 
ront-ils  de  se  représenter  dans  d  autres  cir- 
constances; une  grande  révolution  ne  re- 
prend jamais  à  deux  fois  l'homme  à  qui  elle 
a  paru  se  livrer ,  et  qui  n  a  pas  su  la  maî- 
triser. Il  est  de  son  essence  d'entraîner  les 
individus  comme  les  choses  ;  elle  n'a  pas 
même  toujours  besoin  de  leur  sang  »  il  lui 
suffit  de  les  User  ou  de  les  avilir,. et  pour 
cela  souvent  il  ne  lui  faut  qu'un  instant. 

Dans  cette  confusion  de  mouvemens, 
rapides  ,  violens  et  contradictoires  ,  toute 
faction,  pendant  le  court  intervalle  où  elle 
sera  puissance,  voudra  enivrer  le  peuple 
par  la  flatterie ,  le  distraire  indifféremmenÇ 
'  '    '  Il  I  I     I  "I   ■  ■< 

(0  y^^^  le  chapitre  xx^ 
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eu  par  des  crimes,  ou  par  des  fêtes,  ïei- 
frayer  par  des  mesures  inquisitorîales ,  le 
corrompre  par  la  délation  :  et  c'est  ainsi 
qu entièrement  décomposé,  ne  ressemblant 
plus  ni  à  lui-même,  ni  à  aucune  société 
civilisée ,  sans  principes ,  sans  vertus ,  sans 
énergie,  sans  honneur,  ce  peuple,  c'est-à- 
dire  ce  vil  amas  d'hommes  corrupteurs  ou 
corrompus,  tombera  de  lassitude  aux  pieds 
d'un  pouvoir  absorbant ,  qui  le  méprisera 
assez  pour  lui  faire  l'injure  de  le  gou- 
verner, sans  lui  faire  l'honneur  de  le 
craindre  (i). 

Comme  tous  les  pouvoirs  auxquels  il 
aura  succédé,  ce  pouvoir  sera  d'abord 
révolutionnaire;  mais  s'il  sent  la  nécessité 
de  devenir  légal,  et  pour  lui-même,  et 
plus  encore  pour  la  société  qu'il  régît;  s'il 
ne  se  méprend  pas  sur  les  moyens  de  le 
devenir;  s'il  est  assez  sage  pour  choisir, 
non  les  plus  rapides,  mais  les  plus  sûrs; 
s'il  est  assez  adroit  pour  paroître  obéir  aux 
circonstances ,    que  cependant   lui-même 

(i)  Vâyei  Us  chapitres  XXIV  et  XXV. 
3-  ?5 


Digitized  by 


Google 


Zl6  THÉORIE  DES   REVOLUTIONS. 

aura  préparées  ;  s'il  est  assez  juste  pour  ne 
pas  vouloir  cnnîquîté  publique  et  pour  ne 
pas  tolérer  d'iniquités  privées  ;  si,  en  un 
mot,  son  ame  et  son  esprit  sont  à  la  hau- 
teur requise  pour  le  sacerdoce  politique ,  à 
qui  il  est  donné  de  réconcilier  une  nation, 
la  conduite  qu'il  tiendra  sera  lihe  des  plus 
grandes  leçons  que  rhùmaiiîté  puisse  étu- 
dier. On  n'y  verra   point  comment   une 
société  se  forme ,  ce  qui  seroit  une  théorie 
de  pure  curiosité,  dont  riôtré  vieille  Europe 
n  a  pas  besoin  ;  waîs  on  y  verra  comment 
une   société  désorganisée  se  recomposé; 
comment  elle  peut  reprendre  une  existence 
religieuse ,  moraïè  et  politique,  après  avoir 
perdu  ces  trois  conditions  premières,  ce 
principe  vital    de    sa  formation  ;    vérité 
pratique   dont  il    étoîf  temps  qiie  celte 
vieille  Europe  se  préparât  enfin  à  ^âîre  une 
étude  et  un  usage  suivi.  Eiïe  n'avôît  plus 
que  ce  moyen  pour  éviter  la  décrépitude 
et  se  soustraire  à  fa  barbarie*  Je  sais  que 
Tune  arrivé  avec  le  temps  ;  niais  nos  enfâhs 
auroient  vu  bientôt  que  fautre   i'auroit 
devancé. 
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Tout  ce  que  je  viens  cTîndîquer  ici  sera 
développé  dans  les  chapitres  suivàns , 
autant  du  moins  que  le  comporteia  nature 
de  cet  ouvrage.  J'ai  bien  eu  l'intentioii 
d'offrir  à  mon'  lecteur  d^utiles  réflexions  ; 
mais  j'ai  pu  sur-tout  en  vue  de  lé  mettre  à 
portée  d'en  faire  lui-même. 

CHAPITRE    IL 

AANS  LES  KÉVOLUTIONS,    DÉPLACEMENT  DES 
ID££S^  DES  PRINCIPES >  DES  SENTIMENS. 

Lè  caractère  particulier  des  grandes 
révolutions  eèt  d'opérer  j  soit  dans  ceux 
qui  les  foht  ou  veulent  les  faire,  soit 
mênde  dans  ceiix  qui  n'en  sont  que  les 
agens  secondaires,  tin  dépiacertient  absolu 
des  idées ,  des  principes ,  mênle  des  seh- 
tîmens.  II  ^mbie  qu*on  ait  été  tout-à-coup 
transporté  dans  une  contrée  înconïiuè , 
dont  6n  n'entend  pas  le  langage  ;  où  les 
pensées  du  jour  sont  en  contradiction  avec 
ce  qu'on  avoît  toujours  appelé  l'esprit 
public  et  les  htabitudes  nationales  ;  où  il  y 
a  un  autre  droit  naturel  ;  où  l'humanité 

15.. 
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rie  peut  plus  réclamer  le  sien.  C'est  en 
effet  un  bouleversement  de  l'humanité 
elle-même;  car  elle  étoit  destinée  à  se  per- 
pétuer dans  la  société  où  se  sont  formées 
ses  mœurs,  ses  habitudes  ,  ses  pensées  » 
ses  affections  :  or  tout  cela  ne  tient  plus 
à  rien  quand  la  société  est  ébranlée  sur 
sçs  bases  ;  tout  cela  change  avec  elle  »  ou 
se  cache  et  se  tait,  tant  que  dure  le  chaos; 
tout  cela  laisse  Fhomme  sans  guide ,  sans 
soutien ,  sans  principes ,  en  proie  à  toutes 
les  impressions  que  lui  donne  ou  la  terreur 
ou  l'enthousiasme.  Dans  l'un  et  l'autre  de 
ces  deux  cas,  il  n'est  plus  à  lui,  et  tout 
son  être  est  soumis  au  hasard  des  événe- 
mens  qu'il  craint  ou  qu'il  désire  ,  qu'il 
fuit  ou  qu'il  recherche,  qu'il  veut  prévienîr 
ou  accélérer.  , 

Ce  changement  n'est  jamais  plus  sen* 
sible,  et  ne  prouve  jamais  mieux  ce  que 
je  dis  ici,  que  lorsqu'il  se  fait  dans  des  âmes 
honnêtes  et  vertueuses;  et  malheureuse- 
ment les  exemples  n'en  sont  pas  rares. 
Quand  un  homme  de  bien  a  été  aveuglé 
par  un  tourbillon  révolutionnaire,  au  point 
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de  se  croire  obligé  de  faire  à  ce  qu*on  iuî 
dît  être  le  bien  public ,  le  sacrifice  des 
sentimens  qui  jusqu^alors  Tavoient  conduit» 
îl  ne  voit  plus  de  vertu  que  dans  ce  qui 
tend ,  n'importe  comment,  au  but  désigné; 
à  tout  prix  il  veut  y  parvenir  :  il  faudra 
qu'il  s'écarte  du  chemin  qu'il  a  toujours 
suivi ,  qu'il  se  précipite  dans  des  voies 
dont  auparavant  il  auroit  eu  horreur  ;  rien 
ne  f arrêtera,  il  s'enfoncera  dans  l'abîme 
avec  plus  de  violence  qu'un  autre ,  à  raison 
même  du  plus  grand  effort  qu'il  s'est  fait 
pour  y  entrer.  Si  un  moment  heureux 
l'éclairé  à  temps ,  il  rappellera  son  ancienne 
vertu ,  pour  faire  un  effort  plus  grand 
encore  qui  l'arrache  de  cet  abîme;  mais 
îi  est  bien  plus  vraisemblable  qu'il  y  sera 
retenu  p^r  les  âmes  perverses  qui  l'y  ont 
entraîné,  qui  jouissent  de  le  compter  au 
nombre  de  leurs  sociétaires ,  et  qui ,  en  se 
servant  de  son  nom  pour  en  attirer  d'autres , 
ont  encore  la  perfidie  de  rendre  publique- 
ment hommage  à  sa  probité. 

Si  tel  est  l'efièt  que  peut  produire  sur 
une  ame  honnête  une  révolution  qui  bou-- 
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Jeverse  ia  société,  que  Ton  juge  de  ce 
qu  elle  peut  produire  sur  les  autres  ;  je  ne 
dîs  pas  seulement  sur  celles  dont  le  crime 
semble  être  l'élénient,  ip^is  sur  celles  qui 
ne  tiennent  aux  principes  que  cQ^lII1e  ^  un 
usage  que  la  mode  peut  chairger ,,  qui  sont 
prêtes  à  les  abandonner  par  terreur,,  ou 
même  par  respejct  humain;  en  v^n  mot, 
sur  toutes  celles  qui.,  n  ayant  aucune  idée 
àxx  juste  i^ Horace,  neresteroientpas  comme 
lui  impassibles  au  milieu  des  ruines  de 
funivers  (i).  Il  faut  convenir  que  çe$ 
ames-là  sont  le  plus  grand  nombre ,  que  ce 
plus  grand  nombre  est  ce  qui  fait  ou  pro- 
page les  révolutions,  et  que,  4'^près  cela, 
ce  déplacement  subit  dans  tput  ce  qui 
attache  Thomme  à  la  société,  est,  pendant 
les  révolutions  ,  presque  inévitable^  pour 
la  majorité  des  individus ,  et  à  plus  forte 
raison  poi^r  les  corporations ,  parce  que  les 
hommes  réunis  sont ,  plu?  encore  que 
rhomndç  isolé,  susceptibles  <^e  ce?  corn- 

(  I  )  Justum  ac  tènacem  provositi  virum.*.- 
SiJractusitlabàtiirorDh, 
ImjHfvHimfkrimt  ruinft,  • 
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inunications  électriques,  dans  lesquelles  la 
promptitude  et  la  force  des  percussions 
excluent  toutes  réflexions.  Je  sais  qu  après 
les  premières  commotions,  les  rénexions 
peuvent  et  doivent  se  présenter;  niais  rare- 
ment  elles  sont  éçoutjé^s,  parce  que,  pour 
revenir  sur  une  erreur  qui  aura  été  pro- 
clamée avec  en^phase  comme  la  vertu  du 
moment,  îl  faut  un  courage  qui  n'appartient 
qu'à  des  êtres  privil^és.  C'est  là-dessus 
qu'ont  toujours  compté  ceux  que,  dans  une 

frande  assemblée^  on  appelle  les  nieneurs. 
•e  grand  secret  est,  dans  un  premier  mo- 
ment, d'étonner,  de  séduire,  d'entraîner 
la  foule.  Si  quelques  voix  font  ensuite 
entendre  l'accçnt  du  repentir,  on  se  h^^e 
de  les  étouffer  :  on  n'hésite  pas  sur  le$ 
moyens  ;'  et  en  voyant  le  petit  nombre  de 
ceux  qu'on  appelle  alors  4es  déserteurs,  on 
peut  calculer  qu'ils  trouveront  peu  d'imi- 
tateurs. 

Il  n'y  a  assurément  aucune  comparaison 
à  établir  fntre  les  troi^bles  de  la. Fronde 
et  l'état  de  la  France  pendant  la  révolu- 
tion ,  notaninient  sous  la  Convention.  Néan^ 
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moins  I  voyez  pendant  la  Fronde  ce  qui  se 
passe  dans  plusieurs  séances  du  pariement. 
Ce  corps  respectable,  défenseur  et  déposi- 
taire des  lois,  paroissoit  ne  plus  les  con- 
noître  que  pour  les  braver  et  les  détruire. 
Jamais  il  n^avoît  eu  à  se  reprocher  aucun 
4cart,  et  il  sembloit  avoir  perdu  toute  me- 
sure. Destiné  à  maintenir  l*ordre  et  la  paix 
dans  l'État,  on  eût  dit  qu^iî  ne  craignoît 
plus  rien  que  de  voir  finir  les  troubles  : 
enfin,  dans  les  arrêts  contre  le  cardinal 
Mazarin  ,  la  cohue  des  enquêtes  parlôit 
comme  un  tribunal  révolutionnaire. 

Ce  n'est  pas  que  des  esprits  sages,  dont 
j'ai  parlé  au  Livre  V,  ne  cherchassent  à 
ramener  les  magistrats  qui  n'étoient  pas 
absolument  factieux.  Isolément,  ils  réus- 
sissoient  auprès  d'eux;  mais  dans  Tassem* 
Liée  ,*  tout  leur  échappoit  :  ils  ne  retrou- 
voient  plus  rien  de  ce  qui  leur  avoit  été 
dit  et  promis  sans  intention  de  les 
tromper. 

Ce  changement  subît  des  idées  ,  des 
principes,  des  sentîmens ,  se  manifesta  avec 
violence  dès  les  premiers  momens  de  la 
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Tévolutîon  françoîse.  On  ne  parloît  plus  ie 
iTiême  langage  que  la  veille  :  un  homme 
d'un  grand  nom  appeloît  les  déserteurs  les 
soldats  de  la  libertés  Bailly^  recevant  à  Paris 
ie  roi,  que  la    garde  nationale  amenoit 
après  la  joumée  du  5  octobre,  appeloit  ce 
jour- là  un  beau  jour;  et  dénaturant  égale- 
ment le  bon  goût ,  le  bon  sens  et  le  sen- 
timent ,    comparoit   cette   entrée  du  roî 
captif  à  celle  de  Henri  IV,  lors  de  la  red- 
dition de  Paris,  mettoit  le  22  mars  biert 
au-dessous  du  6'octobre,*ét  disoit  que,  dans 
le  premier  de  ces  deux  jours  ,  le  rot  avoit 
conquis  Paris ,  mais?  que,  danà  le  second, 
Paris  avoit  conquis  son  roi:  Ces  sottises 
étoient  applaudies  avec  transport,   et  se 
troùvoient  dans  tous  les  discours  publics'. 
Le  parlement  de  Paris ,  au  -  mépris  de  ses 
devoirs  et  de  sa  dignité;  sur  la  perfide  de- 
mande d'un  dé  ses  membres,  que  cependant 
il  connoissoît  bien ,  âiloit  féficîter' raisera- 
ilée,  dont  il  auroit  dû  casser  les  premiers 
décrets:  il  reconnoissoît  en  elle  le  titre  dan- 
gereux d'Assemblée  nationale,  qu  elle-même 
Vétoît  donné,  contre  ie  titre  de  sa  convo- 
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f:ation.  Le  châteJet  se  chargeoit  honteuse- 
prient  de  juger  ies  crimes  de  Use-nation, 
nom  qu'on  ne  trouvoit  dans  aucune  de  nos 
iois  ;  et  peu  de  mois  après ,  ii  ne  rougis- 
soit  pas  de  donner  l'interprétation  de  ce 
;nouveau  mot ,  en  condamnant' Favras  à 
mort ,  pour  avoir  vouiu  facijitçr  au  roi 
je  moyen  de  quitter  Pafis.  Ce  ^ëxre  alla 
toujours. en  croissant,  sur- tout  aprè^  l'éta- 
blissement des  clubs.  "D'im  bout  (de  la  France 
9' l'autre,  rinnoyadoh  i\\t  s.ensibie;  file  se 
fit  sur  le  théâtre,,  où  l'on  entendit  pour 
la  première  fois  une  langue^qui  fit  de  vains 
eâbrts  pour  de;venir  df statique,  où  l'on 
changea  Jesvqrs  de  Corneille  et  de  Racine. 
X«'ianoyal;ion  fut  même  teijtée,  mais  sans 
succès^  dans  rélqqaence  de  la  chaire;  et 
i'abbé  Fauchçt  voulut  trouver,  dans  la  pas- 
sion de  J.ésus-Çhris< ,  la  condanination  de 
xe  qu'on  appeloit  le^arhtocrates.h^  peuple 
répétpi^  ce  mot^a;ns  l'entendife;  et  le  com- 
jnandaitit  4e  .la  ga^de  .nationale  lui  faisolt, 
^  riant,  j^Quer  l'air  qui  dévouoit  les  ans- 
f  ocrâtes  a  la  lanterne. 
.    Cette  maladie  empira  après  l'établisse-: 
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ment  des  Jacobins,  lorsqu'ils  ^eurent  créé 
ie  mot  de  terroristes;  iprsquils  sp  furent 
constitué^  uae  puissance^  P^çe  que  les 
constixutio^els  Ii^s  avoient  i^ép^fLf^ ,  dans 
l'inteption.  de  sen   sçrvir    pour   çffr^yer 
i'ûiftçriu'  royéffe.  ^^ors  une  e^èçe  d'hammçs 
jusque -là  în,c9nflue  reprit  la  regéni^raûon 
de  la  France,  annoncée,  coii^mejçiçée,  pwîs 
aband9nnée  par  les  coii^tityt^pnnels.  Çeç 
hommes  créèrent  auçsi  poi^r  eqx  le  nom 
^e  sans'culpîtes.  pumQurie2^  pensa  faire  un 
trait  de  politique  en  siçt^tuiant  leur  gé- 
néral; et  j'ai  jdéjà  dit  qije  i.lççs  ^e  la  for- 
mation du  nouveau  çalpndriçf ,  on  crpt 
immortaliser  ç^te  honteuse  dénominaMpn , 
en  donnant  aux  derniers  jours  d^  Tannée 
le  nom  de  sans-culotidas.  Si,  peu  d'années 
auparavant,  Ifô  François  eussent  iu  ces  faits 
dans  l'histoire  de  quelque  pays  nouvelle- 
ment  découvert ,  ils  aurpient^traîjté,  de  fa- 
bles ce  dont  lis  f^isojent^alors  une  e^oyftble 
yérité  ;  tant  étoit  grande  la  métamorphose 
qui  ne  lajs^oit  plus  aux  Fra^nçoîs  qUe  leur 
jîom  géf|éral».et  qui,  changean  tméme  lenom 
particulier  de  chaque  province ,  dénatura 
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ce  peupie  aimable ,  et  fit  de  son  sol  le 
repaire  de  tous  ies  crimes  l 

La  Convention,  à  qui  ies  deux  premières 
assemblées  n'av oient  légué  que  des  ruines, 
ne  connut  pendant  long-temps  qu'un  mot 
dans  son  gouvernement;  c'étoit  ia  destruc- 
tion :  deleatur  étoit  son  mot  d'ordre  pour 
tous  les  jours.  II  fatigua  enfin  quelques- 
uns  des  destructeurs  eux-mêmes  :  alors  deux 
partis  se  formèrent.  L'un  daignoit  se  con- 
tenter de  soixante  ou  quatre-vingt  mille 
assassinats  ;  l'autre  en  vouloit  des  millions. 
Celui-ci  étoit  conséquent  ;  il  ne  prenoît 
pas  garde  à  Findividu ,  il  ne  voyoit  que 
lobstacle ;  rien  ne  devoit  kû  nuire ,  donc 
tout  ce  qui  lui  auroit  nui  devoit  disparoître. 
Tous  deux  s'étoient  réunis  pour  déplacer 
la  barrière  du  juste  et  de  l'injuste,  pour 
imputer  le  crime  à  la  victime,  et  honorer 
la  vertu  dans  l'assassin.  Le  premier  sentoit 
bien  qu'au  milieu  de  ce  bouleversement, 
il  falloit  cependant  songer  à  s'arrêter;  il 
s'appeloit  le  parti  des  modérés,  parce  qu'ils 
ne  marchoient  dans  le.  sang  que  jusqu'au 
genou,  pendant  que  leS  autres  s'y  pion- 
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geoîent  jusqu  au  cœur.  De  cette-dégoûtahtç 
réunion,  tantôt  plus,  tantôt  moins  ennemie 
d elle-même,  ;il  sortoit  des  décisions;  et 
ces  décisions  étoient  appelées  des  lois. 

La  providence  a  permis  qu  un  monu- 
ment, aujourd'hui  indélébile,  conservât  à 
la  postérité  le  souvenir  de  ces  années  de 
démence.  Dans  le  recueil  du  Moniteur, 
qui  a  été,  depuis  lÉ^p  >  l'encyclopédie  de 
la  révolution ,  sont  enregistrés ,  non-seu- 
lement tous  les  actes  des  trois  fatales 
assemblées,  mais  encore  presque  toutes, 
les  motions  qui  y  ont  été  faites;  et  c'est  à 
ce  honteux  et  barbare  répertoire  que  je 
rehvoie  ceux  qui  ne  seroient  pas  encore 
convaincus  de  ce  que  je  dis  sur  le  dépla-^ 
cernent  des  idées  et  des  principes  en  temps 
de  révolution. 

Cromwel,  Faîrfax,  Ireton,  les  presbyté- 
riens d'abord,  puis  les  indépendans ,  puis 
les  lenlters ,  avoient ,  un  siècle  et  demi 
auparavant ,  dit  et  fait  les  mêmes  choses  en 
Angleterre.  Les  Pazzi  disoient  les  mêmes 
choses  en  secret  dans  leurs  conciliabules  à 
Florence,^  et  les  aiiroient  exécutées  publî- 
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quement  si  leur  afieuse  conjuration  eut 
réussi.  Bedmar,  oubliant  son  caractère» 
&soit  la  même  chose  à  Venise,  où  il 
vouloit  opérer  une  révolution.  Rienzi» 
dans  le  xii.^  siècle  »  avoit  fait  la  même 
chose  à  Rome  *  quand  il  prétdndoit  ramener 
le  peuple  et  le  gouvernement  romain  aux 
premiers  temps  de  là  république. 

£t  la  preuve  qué%et  étrange  dépla- 
cement tient  essentiellement  aux  révolu- 
tions, et  non  pas  seulenient  à  la  fougue 
d'une  assemblée  ou  d^un  personnage  révo- 
lutionnaire, cest  qu'il  se  fait  remarquer 
dans  les  particuliers  ou  les  souverains  qui 
se  sont  trouvés  eux-mêmes  aii  milieu 
des  révolutions. 

Lorsque  les  Guises  eurent  formé  le 
projet  d'anéantir  la  branche  des  Bourbons , 
pour  s'élever  sur  ses  ruines  ,  et  qu'ils 
Voulurent  porter  le  premier  coup  sur  le 
prince  de  Condé,  ils'  n'imaginèrent  rien  de 
mieux  que  de  faire  parjurer  la  majesté 
royale  :  par  cette  double  combinaison ,  ils 
aviiissoient  le  roi ,  et  perdoient  leur  en- 
nemi. Ils  forcèrent  le  fbible  François  II  dé 
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donner  au  prince  sa  parole  royale  qu'il  pou- 
voit  venir  en  sûreté  ;  le  brave  Condé  donna 
la  sienne,  et  rien  ne  put  f empêcher  de  ia 
tenir ,  lors  même  qu'il  ne  put  douter  du  sort 
qu'on  lui  réservoit.  Le  petit-fils  de  Fran- 
çois L*'  faussa  sa  parole,  pour  faire  juger 
illégalement  un  prince  qui  lui  tenoit  là 
sienne  au  péril  de  sa  vie.  Lés  Guises  firent 
plus ,  parce  que,  comme  je  viens  dfeledîre, 
quand  on  a  déplacé  certaines  barrières.  Il 
n  y  a  plus  de  bornes  ;  ils  violèrent  les  lois 
de  la  religion  :  la  fin  prochaine  du  roi  leur 
faisoit  craindre  pour  eux-mêmes;  ils  for- 
cèrent le  roi  agonisant  de  dire  hautement 
qu'ils  navoîèrit  agi  que  d'après  lui  et  malgré 
eux;  et  après  la  mort  de  François,  ils 
osèrent  bien  attester  la  même  chose,  et  en 
faire  serment  sur  les  évangiles.  Le  fameux 
duc  de  Guise  étoit  cependant  le  héros  dé 
Thonneur  françois  ;  le  cardinal  de  Lorraine 
se  dîsôrt  le  défenseur  de  la  foi  :  tous  deux 
étoîent  sans  cesse  rappelés  aux  lois  de  f  État 
par  le  sage  et  impassible  l'Hospital  ;  mais 
honneur,  lois  ;  religion ,  tout  devoît  se  taire 
ou  changer  devant  eux.  Le  principe  de  leur 
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gouvernement  étoit  de  parvenir  à  leur  but:  îis 
n'en*  connoîssoîent  pas,  iis  n'en  souffroîçnt 
pas  d  autres  ;  et  cela  devoît  être ,  parce  qu'ils 
travaiiloient  à  une  révolution.  Ils  donnèrent 
l'exemple  des  moyens  révolutionnaires 
qui  dévoient  les  conduire  au  trône  ou  à  la 
mort.  Si  François  II  eût  vécu,  Condé  étoit. 
assassiné  par  une  commission;  les  Guises 
le  furent,  sans  qu'il  y  eût  même  de  com- 
inission. 

Ces  mêmes  Guises ,  qui ,  après  le  désastre 
de  Saint-Quentin ,  avoient  arraché  la  France 
aux  Espagnols  victorieux,  leur  ouvrirent 
ensuite  les  portes  de  cette  même  France, et 
traitèrent  avec  eux  pour  les  rendre  maîtres 
de  la  Navarre- 

Gondé,  que  ce  traité  îndignoît ,  en  fit  un 
pareil  avec  les  Anglois,  et  leut  livra  le 
Havre-de-Grâce. 

Voilà  rhomme  en  révolution  ! 

Lorsque  les  troubles  des  Pays-Bas  com- 
mencèrent à  prendre  un  caractère  inquié- 
tant pouj  l'Espagne,  Philippe  II,  qui  jus- 
que-là, n'avoit  été  que  sévère,  orgueilleux, 
peut-être  dur ,  donna  un  édit  qui  renversoit 
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tous  ies  principes  de  Thonneur  et  du  droit 
naturel  :  on  h'auroit  pas  été  étonné  d'en  trou- 
ver^les  expressions  dans  une  proclamation 
des  Gueux  de  Hollande  ;  mais  elles  ruinèrent 
sans  retour  la  cause  d'un  grand  monarque, 
^  «  Nous  promettons  en  foi  et  parole  4e 
»  roi  j  et  comme  ministre  de  Dieu,  que  s'il 
»  se  trouve  quelqu'un  assez  généreux  pour 
»  délivrer  le  monde  de  cette  peste  (  le 
»  prince  d'Orange),  en  nous  le  livrant  vif 
»  ou  mort,  ou  en  lui  ôtantia  vie,  nous  lui 
»  donnerons  vingt  mille  écus  d*or;  et  s'il  a 
»  commis  quelque  crime  que  ce  puisse  être , 
»  nous  le  lui  remettons  ;  s'il  n'est  pas  noble , 
»  nous  l'anobl^issons  ;  pardonnons  aussi  les 
»  crimes  que  ses  adhérens  pourroient  avoir 
»  commis,  et  les  anoblissons*  » 

Tout  ce  qui  constitue ,  tout  ce  qui  lie,  tout 
ce  qui  honore  la  société,  est  violédans  cet  hor: 
rible  édit  :  la  Convention  ou. Robespierre  ne 
lauroît  pas  rédigé  autrement.  Au  moins 
leurexcuseeûtétéden'a.voirpasdepouvoirlé' 
gai  ;  mais  Philippe ,  qui  erj  avoit  un ,  le  quitr 
toit  pour  prendre  le  pouvoir  révolutionnaire; 
c  étoit  le  moyçn  de  les, perdre  tous  deux»  . 
3.  i5 
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Deux  éents  am  après,  on  vit  un  nouvel 
exemple  de  cet  ©uWi  de  tous  les  principes, 
«  qui  ^toit  encore  plus  frappant  par  le  con- 
traste»  En  1745,  îe  prince  Edouard  étant 
(tescendu  en  Ecosse,  fut,  à  Edimbourg,  pro-* 
ciamé  régem  pour  son  père  :  ii  donna  ^p. 
j^anifeste,  da^s  iequel  il  défendit  d  atten- 
ter aux  ^urs  de  Georges,  roi  d'Angleterre. 
Georges  en  donna  un  qui  mettoit  fa  tête 
I^Édôuar<)  au  prix  de  trente  mille  livres 
it^rling.  Georges  parlolt  comme  un  pou- 
voir révôhitîorinâire',  et  Édouiird  comme  un 
pouvoir  légitime» 

Ce  nïé'me  oublia  cette  même  violation 
de  prhvcîpes  et  de  sefitimens ,  n  avoîent  que 
Itôp  souveiW  souîHé  les  fastes  de  l'Angle- 
terre pendant  lès  révôtûtiofts  des  maisons 
d -Yôrck  et  de  Lài^eistre.  Èdotmd  ÏV,  <teux 
fois  vainqueur  ^e^Ifenri  Vi,  4e  fait  remettre 
ttiftiet  dfens  la  Tô^ur,  foit  pérfl-  le  jeune 
prlfiOe  dé  Galles  ;  te  duc  deCkr^iitje  tet  loi-' 
tnêmë  èrfïpGiÎÈK>nné  ^âl:  sem  frère  le<fec  de 
ia^iùce&teti  deltfî-ci  prend  ta  côurcinné  >  au 
M^ptfe  dés  droits  de  ses  dëuix  Dir(re«ix^  les 
fait  étranger,  ftccutnù^ie  les  cfuautés-,  cm* 
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poisonne  sa  femme,  et  perd  contre  Riche- 
mont  la  couronne  et  iâ  vi^.  Dans  Thifitoire 
de  cette  sanglante  ipoque,  il  faut  marcher 
à  travers  les  crimes  :  on  croit  voir  les  factions 
des  Girondins  et  de  la  MMtagfie.  Cest  que 
ces  ri vaJUdc ,  sur  lesquels  les  lois  n  avoient  pas 
d^autorité,  ne  pouvaient  s'élever  et  se  dé- 
truire que  révolgtionnairement  :  ï\%  em^ 
pioyoient  les  armes  des  factieux,  parce  qu'ils 
n'avoient  ni  le  tjemps,  ni  ie  désir ,  ni  peut^ 
être  même  l'idée  d'en  employer  d'autres. 

Dans  larévoiution  de  Mir-veïset  de  M^^h^ 
moud ,  q4ji  ôta  la  couronna  à  Husseïfi ,  tout 
«en^^ioit  terminé  par  l'abdication  de  ce 
prince >  qui  donnoit  à  Mahmoud  son  trône 
^1%^,  fille  ;  mais  ie  féroce  vainqueur,  emporté 
par  la  rage  révolutionnaire ,  donjt  il  craî*» 
gnoit  ia  réaction ,  fit  faire  da^is  Ispahan  un 
tnassacre  général.  Ce  qui  échappa  a  la  raort> 
fut  chassé  -avec  permission  de  s'établir  ail«^ 
leurs;  et  avant  qu'on  eût  pu  profiter  de 
cette  permission ,  iV|dhnu>ud  fit  assassiner 
ou  endev^  tous  les  jeunes  gens.  On. retrouva 
}à  le  principe  révolutionnaire  :  détruire  poiff 
gouverner. 
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Lorsque  Galiîen  apprît  la  mort  dlngé* 
nuus,  qui  avoit  pris  la  pourpre  en  IHyrie ,  ii 
consigna  dans  une  lettre  des  ordres  qui  font 
frémir:  «  II  ne  suffit  pas  d'exterminer  ceux 
»  qui  ont  porté  les  armes  ;  le  hasard  de  la 

»  guerre  auroit  pu   m'être  aussi  utile 

»  Que  tous  les  mâles  périssent  sans  res- 
»  pect  pour  i'âjge.  Plongez  le  fer  vengeur 
»  dans  le  sein  de  celui  qui  a  laissé  échapper 
»  une  expression ,  qui  s  est  permis  une  pensée 
»  contre  moi ....  Déchirez ,  tuez,  mettez  en 
»  pièces  :'  je  vous  écris  de  ma  main  ;  je  vou- 
»  drois  vous  inspirer  ces  sentimens(i).  » 

Dans  la  conjuration  de  Catilina,  quels 
étoient  ses  moyens ,  ses  promesses!  Extinc- 
tion entière  des  dettes,  pillage  des  pro- 
priétés, proscription,  massacre  de  tout  ce 
qiii  ne  seroît  pas  de  la  faction ,  incendie 
général  dans  Rome  :  et  le  serment  qui  de- 
voit  lier  ces  incendiaires ,  se  fit  sur  une  coupe 
remplie  de  sang  humain. 

Lçs  révolutions  perpétuelles  du  trône  du 
jBas-£mpire  offrent  constamment  le  même 

(i)  Gibbon,  tome  v,  page  247^ 
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spectacle  :  les  empereurs  parvenoient  au 
trône  révolutionnairement;  ils  gouvernoieni! 
comme  ils  étoient  parvenus. 

Cette  cruelle  nécessité,  que  produisent 
les  révolutions  et  qui  les  perpétue ,  ne  paroît 
nulle  part  sous  un  jour  plus  constamment 
évident  i  que  dans  les  violentes  mutations 
auxquelles  sont  su)ets  les  trônes  de  Cons- 
tantinople  et  de  f  Indostan  ;  avec  cette  diffé- 
rence cependant,  que  là  ce  n  est  pas  oubli 
ou  renversement  des  principes ,  c  est  au  con- 
traire l'application  rigoureuse  des  seuls  prin* 
cipes  que  ces  gouvernemens  connoissent, 
et  que ,  dans  les  momens  de  crise ,  ils  sont 
obligés  de  suivre  plus  strictement  que 
jamais. 

Sans  multiplier  ici  les  citations.  Je  dirai 
que  dans  ce  terrible  écart  de  Thumanité 
se  jette  nécessairement  toute  autorité  qui 
n'est  pas  légale  ,  ou  qui  veut  agir  illéga- 
lement ;  eî  cela  s'explique  d'une  manière 
bien  simple-  Tout  pouvoir ,  quel  qu'il 
soit ,  religieux  ou  politique  ,  qui  veut 
sortir  de  sa  sphère,  tente,  commence,  pro- 
voque 5  ou  indique  une  révolution.  Dès 
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qu'if  a  dépassé  son  orbite,  ne  voyant 
plus,  ne  cherchant  plus  même  de  bornes, 
il  faut ,  et  quelquefois  malgré  lui ,  qu'il 
bouleverse  toutes  les  idées  d'honneur  , 
d'équité,  de  religion.  Mais  par  cela  même 
qu'il  ne  voit  plus  de  bornes ,  il  ne  voit  de 
soutien  nulle  part;  tout  lui'faît  ombrage; 
ses  précautions,  ses  moyens  de  sûreté,  sont 
indéfinis  comme  ses  craintes-  N'étant  pas 
paisiblement  reconnu  partie  constituée  de 
iâ  société ,  le  salut  de  cette  société  n'est 
plus  sa  première  loi  ;  sa  première ,  sa  seule  loi, 
est  de  se  conserver. 

Le  despotisme  d'un  seul  fait  là-dessus  le 
même  effet  que  le  despotisme  d'un  corps 
gouvernant.  Tibère  et  Néron ,  Nabis  et  les 
trente  tyrans,  l'Assemblée  constituante  et 
la  législative,  la  Convention  et  la  pentar- 
chîe ,  non  contens  d'épouvanter  la  société 
par  leurs  assassinats ,  la  corrompoient  en 
appelant,  en  payant,  en  honorant  les  <léla' 
tions  ;  pour  eux  comme  pour  ell^ ,  clétoîent 
là  arcana  imperii:  c'est  que  les  uns  et  les 
autres,  convaincus  et  inquiets  de  l'injustice 
tt  de  l'excès  de  leur  despotisme ,  croyoient 
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le  consolider,  ou  par  des  exemples  efirayans, 
ou  par  des  ioîs  plus  effrayantes  encore  que 
ces  exemples. 

Les  uns  et  les  autres  reconnoîssoîent 
involontairement  lempire  de  lopînion  pu-^ 
blique;  ils  vouloîent  en  créer  une  à  i$, 
place  de  celle  qu'ils  ne  pouvoient  conquérir, 
Tibère  faisoit  élever  des  statues  à  Séjan  ; 
Néron  ,  Domitien  et  les  autres  tyrans  ad- 
mettoient  aux  honneurs  du  $énat;  nos  trois 
assemblées  admettoient  aux  honneurs  de  la 
séance-  Dès  la  première  année  de  l'Assem- 
blée constituante,  on  vit  une  souscription 
ouverte  en  faveur  des  délateurs  :  un  de  ses 
membres  y  porta  publiquement  50,009  fr., 
ettouslesjournauxvantèrentcetactedegéné- 
rosité.  Ce  député  étoit  au  fond  un  homme 
de  bien  ;  il  avoit  fallu  qu'il  fît  sur  lui*^même 
un  grand  effort  pour  honorer  une  infamie, 
et  corrompre  f  honnêteté  individuelle.  Mais 
c'est  qu'il  y  avoit  un  déplacement  dans  ses 
idées  et  dans  ses  principes  :  pour  lui,  les 
mots  infamie  et  honnêteté  ^vQXtnt  changé  de 
sens  ;  ilappeloît  des  bourreaux^  ii  cherchoit 
des  victimes ,  et  le  tout  pour  faire  des 
citoyens.  ^ 
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Je  viens  de  dire  que  cette  interversion 
de  toute  idée  raisonnable,  appartient  né- 
cessairem^ent  à  1  autorité  qui  veut  sortir  de 
ses  limites,  Javois  déjà  remarqué  quon 
en  voyoit  la  preuve  dans  ia  conduite  du 
parlement  de  Paris  pendant  ia  Fronde  ;  on 
peut  encore  en  trouver  des  preuves  sans 
nombre  dans  les  actes  de  la  cour  de  Rome, 
toutes  les  fois  qu  elle  a  voulu  usurper  la 
puissance  temporelle.  Dans  ia  querelle  des 
investitures ,  Thistoire  d'Allemagne  offre 
une  foule  de  monumens  de  ce  genre.  Pen- 
dant plus  de  quatre  siècles ,  on  en  trouve  de 
semblables  dans  Thistoire  de  France. 

Clément  IV,  à  la  fin  de  l'incroyable 
traité  qu'il  fit  avec  Charles  d'Anjou  pour 
le  royaume  de  Naples,  ajoute  :  Si  ijuelquun 
ose  attenter  de  quelque  manière  que  ce  soii  à 
l'autorité  de  ce  décret  émané  de  notre  pleine 
puissance,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indi- 
gnation ^de  Dieu  tout-puissant,  et  des  bienheu- 
reux apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul. 

Sixte  -  Quint ,  dans  sa  bulle  contre 
Henri  IV,  en  vertu  du  pouvoir  pontifical, 
infiniment  au-dessus  de  toute  puissance  de  la 
terre,  et  qui  f ai  t descendre  du  trône  les  maîtres 
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du  monde  pour  les  précipiter  dans  l'abîme,  comme 
des.ministres  de  Lucifer ,  prononce  anathème 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé,  race  impie  et  bâtarde;  et  il  les  dé- 
clare privés,  eux  et  leurs  descendans,  de 
tous  droits  à  la  couronne. 

Clément  VI,  dans  sa  bulle  d'excommuni- 
cation contre  iempereur  Louis  de  Bavière, 
profère  cette  horri^)le  imprécation  :  Que  la 
colère  de  Dieu  ,  celle  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul  tombent  sur  lui  en  ce  monde  et  dans 
l'autre!  Que  la  terre  l'engloutisse  tout  vivant! 
Que  sa  mémoire  périsse  !  Que  ses  enfans  tom- 
bent entre  les  mains  de  leurs  ennemis  aux  yeux 
de  leur  père! 

Voilà  ce  que  devient  une  autorité  res- 
pectable ,  quand  elle  sort  de  ses  limites , 
c est-à-dire,  quand  elle  veut  agir  révolu- 
tionnairement  :  elle  se  trouve  bientôt  à  la 
hauteur  des  révolutionnaires;  et  lorsque  ses 
plus  sages  partisans  frémissent  ou  rougissent 
de  ses  écarts,  elle  seule  ne  s'aperçoit  pas 
quelle  a  dévié,  et  quelle-même  conspire 
fortement  contre  son  pouvoir  légitime, 
quand  elle  veut  en  usurper  un  qui  ne  lestpas^ 
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Le  premier  exeniple  de  cet  étrange  style 
avoit  été  donné  à  Rome  par  le  fougueux 
Hildebrand ,  qui ,  sous  le  nom  de  Gré* 
goireVII,  entoura  le  saint*siége  de  préten- 
tions dont  les  suites  lui  ont  été  si  funestes. 

Entraîné  par  la  même  passion  ,  Inno- 
cent IV  persécuta  scandaleusement  la  mal-^ 
heureuse  maison  de  Souabe,fitdes  réjouis^ 
sances  révolutionnaires  à  la  mort  de  Frédéric, 
et  voua  à  sa  mémoire ,  ainsi  qu'à  sa  posté- 
rité, une  haine  implacable,  bien  contraire 
aux  devoirs  d'un  .ministre  évangélique. 

Enfin ,  une  dernière  preuve  du  délire  dont 
semble  frappé  un  pouvoir  même  légitime , 
quand  il  veut  se  faire  pouvoir  révolutionnaire, 
ce  fut  la  conduite  du  pape  Etienne  Vf 
contre  Formose,  un  de  ses  prédécesseurs. 
Il  fit  exhumer  son  corps ,  et  on  le  traîna  au 
milieu  d'un  tribunal»  qui  le  condanma  à 
avoir  la  tête  tranchée  «  trois  doigts  coupés ,  et 
à  être  jeté  dans  le  Tibre.  Dans  cet  amas^ 
de  folies  et  d  atrocités ,  or  retrouve  ce 
que  la  Convention,  pouvoir  révolution- 
naire,  a  fait  pour  les  cadavres  de  Marat 
(pt  de  Mirabeau.  L'empereur  vHenri  VI, 
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en  Sicile ,  suivit  l'exemple  d'Etienne  ;  il  fit 
horribiement  mutiler  le  fils  de  Tancrède, 
fît  exhumer  le  corps  de  son  père  et  ceux  de 
ses  ancêtres,  et  clouer  leurs  couronnes  sur 
la  tête  des  seigneurs  qui  leur  étoient  restés 
fidèles. 

De  tous  ces  faits ,  dont  je  n  ai  pas  le  cou- 
rage de  grossir  la  liste»  il  résulte  que,  sous 
la  tiare  comme  sous  le  diadème»  sous  la 
tyrannie  d'un  individu  comme  sous  celle 
d'une  assemblée,  populaire,  tout  être  qui 
usurpe  un  pouvoir  anti-social,  méconnoît 
bientôt  les  idées,  les  principes,  les  senti- 
mens  dont  se  compose  l'harmonie  de  la 
société,  eti  dans  sa  fureur  insensée,  semble 
même  ne  les  avoir  jamais  connus. 

CHAPITRE   III. 

CAUSES    DE    CE  DÉPLACEMENT. 

Pak  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre 

précédent,  on  a  pu  jugerdecequej'aiâdîre 

dans  celui-ci  sur  les  causes  de  ce  déplace- 

ment  d'idées,  de  principes,  de  senfimens. 

.  Puisqu'il  se  trouve  trop  souvent  cfaez  une 
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autorité,  même  légitime,  qui  veut  sortir  Je 
ïa  sphère^  puisqu'il  est  inévitable  dans  les 
révolutions,  au  moins  dans  celles  qui  éprou- 
vent quelques  obstacles,  il  faut  qu'il  y  ait 
une  cause  générale  dont  les  effets  sont  les 
mêmes  par-tout,  s'ils  ne  sont  pas  prévenus 
ou  changés  par  des  circonstances  particu- 
lières. Où  la  chercherons-nous ,  cette  cause 
générale!  dans  le  cœur  de  l'homme ,  en  op- 
position avec  les  lois  de  la  société. 

Par-tout  où  ily  aura  des  hommes  réunis, 
le  désir  de  s'élever  sera  chez  plusieurs 
d'entre  eux  le  désir  prédominant:  aussi, 
dans  toutes  les  sociétés ,  le  but  principal 
des  lois  doit  -  il  être  d'empêcher  les  citoyens 
de  se  froisser  et  de  se  nuire  ;  il  doit  être 
sur-tout  de  maintenir  chacun  à  sa  place. 

Or,  quand  une  révolution  fond  sur  une, 
société,  elle  laisse  ou  fait  croire  qu'elle  veut 
élever  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres: 
chacun^e  ceux  qui  ont  des  prétentions 
calcule  ses  avantages  futurs  au  gré  de  son 
imagination.  C'est  parmi  ceux-là  que  le 
pouvoir  qui  révolutionne  prend  ses  dupes 
ou  ses  agens  ;  c'est  pour  eux  qu'il  fait  taire 
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la  loi  qui,  en  ieur  fixant  leur  rang,  leur 
avoit  prescrit  de  n'en  point  sortir;  c'est 
cette  loi  qu'il  importe  par-dessus  tout  de 
condamner  comme  un  abus  ou  un  préjugé: 
mais  cependant,  c'étoît  sur  cette  loi  quere* 
posoit  la  paix  de  la  société  ;  la  société  se 
trouve  donc  forcément  en  état  de  guerre 
contre  ellç-même.  Le  droit  public  se  réduit 
alors  à  deux  mots,  Vavictis.  L'homme  puis- 
sant dit  de  tout  homme  qu'il  rencontre  sur 
sa  route  :  «  Il  a  droit  de  me  craindre ,  et  je 
»  crains  cette  crainte  ;  »  et  ce  raisonne- 
ment est  juste ,  parce  qu'entre  cette  crainte 
et  lui,  il  n'y  a  plus  l'égide  de  la  îoî. 

L'homme  n'éprouve  dé]k  par  lui-même 
que  trop  de  difficultés  à  être  toujours  membre 
utile  de  la  société  dont  il  fait  partie.  Je  sais 
qu'il  peut  opposer  avec  succès  à  ces  diffi- 
cultés, les  principes  que  cette  société  a  con- 
sacrés ,  les  idées  dont  il  a  toujours  été  frap- 
pé, les  sentimens  qui,  par  habitude  ou  par 
instinct,  font  une  portion  essentielle  de  son 
existence  ;  que  ces  liens  naturels  ou  poli- 
tiques sont  encore  resserrés  par  la  religion  : 
niais  quand  on  en  est  venu  au  point  de 
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mépristt  ia religion  ou d^en abuser'^  lorsque 
fon^  croitdesôn  intérêt^  et  plus  encore  d'un 
faux  honneur,  de  renoncer  à  dessentimens 
natureis  ;  lorsqu'un  bouleversement  poii- 
tique^tonne,  n3enace»«f&aie;  mais  sur-tout 
iorsqu'ii  flatte  en  nivelant  des  inégalités 
qu'on  né  voyoit  qu  avec  jalousie ,  alors  tous 
les  liena  sociaux  étant afibiblîs  ou  rompus, 
il  faut  ^attendre  à  voir  rhomine ,  dans  ce 
dangereux  ^tat  de  liberté,, ^ne  plus  recon-* 
npttred'.awti^e  empire  <pie  celui  des  passions 
ou  des  vioes^uJi  jugera  lui  être  plus  utiles  : 
et  dan«  cette  pK>sition ,  une  expérience  trop 
cruelle  «t  trop  répétée  ne  peut  pas  laisser 
de -doutes  sur  le  parti  qu'eo^brassera  la  ma- 
jorité^ c'est  à  la  corrupi$i<s>'n  humaine  que 
touce  puîssancerévoinationnaire  en  airelle; 
et  4tti  moment  qu'elle  a  pu  faîiie  cet  appei, 
elle  -est  4bien  sûre  qu^il  sera  relevié» 

CHAPITRE  IV. 

CONSÉQJUENCES  DE   CE  DÉPLACEMENT. 

liBSioonséquences  decexiépiacement  sqnt 
infimes^,  on  pourra  en  juger  par  ce  ^ue  je 
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dis.  Livre  ym,  sur  les  suites  des  révolu* 
lions:  ici  je  ne  veux  jeter  que  quelques  ré- 
flexions sommaires. 

Ce  déplacement  ne  pourroit  être  rectifié 
que  par  les  lois  ;  et  tant  qu  onest  en  révolu* 
tion  Jl  n  y  a  pasdelois:il  y  a  plus,  on  nepeut 
p»  en  Cîire  (yojei  Livre  vin,  chapitre  ii). 
il  feudra  donc  attendre  que  la  révolution 
finisse  ;  mais  ce  déplacement  tend  par  lui- 
même  à  la  perpétuer  ou  à  la  renouveler. 
]>onc  plus  il  aura  été  violent  et  général, 
plus  il  doit  durer  ;  plus  il  y  aura  de  ruines, 
plus  il  ^udra  y  en  ajouter.  La  révolution 
françoise>  qui  a*commencé  par  dâruire  »  et 
notamment  les  principes ,  n  a  jamais  édifié 
que  pour  détruire  encore  :  ses  chefs,  ses 
agens,  ses  enfims,  son  ouvrage,  il  failoiv 
que  sa  faulx  moissonnât  tout. 

Une  des  moindres  conséquences  de  ce 
déplacement  est  d'en  opérer  un  dans  les  pcr* 
sofinages  énrinens  de  la  société;  et  je  ne 
prétendrois  pas  faire  regarder  cette  consé- 
quence comme  un  mal  absolu ,  s'il  n  y  avoîl 
d'innovations  que  dans  les  personnes. 

JOans  tous  Jes  temps,  sous  toutes  lep 
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formes  de  gouvernement  ,  on  a  vu  des 
hommes  nouveaux  s'élever  tout -à -coup 
dans  la  société,  et  par  des  services  éclatans 
ôter  à  qui  que  ce  fût  ie  droit  de  les 
interroger  sur  leur  origine.  Mais  ils  ;îe 
s'éievoîent  qu  en  se  conformant  aux  prin- 
cipes, aux  sentimens,  aux  habitudes  de 
cette  société  :  c'étoit-ià  ce  qui  faisoît  leur 
grandeur,  et  ils  n  imaginoient  pa$  de  la  fon- 
der sur  des  destructions.  Dans  leurs  nou* 
velles  dignités ,  encore  plus  entourés  qu  au- 
paravant de  tout  ce  qu'il  faut  respecter,  ifs 
devenoient  de  plus  intéressés  à  le  maintenir. 
Mais  dans  une  révolution  qui  atout  déplacé, 
les  hommes  nouveaux  se  modèlent  sur  ce 
qui  les  a  créés  ;  et  sur  eux  se  modèle  la 
^urbe  imitatrice ,  qui ,  n'ayant  plus  devant 
elle  rien  de  ce  qui  la  guidoît ,  singe  les 
nouveautés ,  parce  qu  elles  sont  nouveautés 
€t qu'elles  ont  du  succès. 
'  II  en  résulte  que,  dans  des  temps  ordi- 
naires ,  ces  hommes  nouveaux  peuvent, 
Hvec  de  grands  talens,  retremper  une  so- 
ciété affoiblie ,  maïs  en  conservant  tout  ce 
qui  la  compose;  et  qu'au  contraire,  dans 
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Jes  temps  de  révolution ,  en  s*élevant  sur 
ses  ruines,  ils  achèvent  de  la  dissoudre; 
iisy  portent,  ils  y  perpétuent  ies  idées  de 
destruction ,  sans  lesquelles  ils  n  auraient 
•jamais  ^^)U^  celle  de  ieu;:  grandeur. 

C'est  1  esprit  de  leur  ©ouvel  état  ;  c'est 
leur  esprit  public;  c'est  i  celui  qu'ils  inspi- 
rerpnt ,  et  qu'on  voudra  avoir ,  parce  qu-ii 
.  leur  aura  réussi»  etqu'll  n'y  en  aura  pas.  d  au  tre 
{payez  I^^-'  ï^>  chap.  |ï).  J[ls  parviendront 
d'autant  plus  4  l'Iiispùc^r^  qu'île  seront:  né- 
cessairemeniteii  grand, noîpfere..  Ils  àurpieht 
,  pu  auparavant, entrer  dans  les  premiers  rangs 
de  la  société  ,/qurs'ouvroient  toujours  pour 
quelques  hommes  plus;  heureux  ou  pluaica- 
pafailes  :  ici.ils  spftt  entrés  paria  brâ^che.  Daas 
le  premief^  cas,,  l'État  étoit  Iç^ir  ^^utiien:; 
dans  lesepond,iHjestIevir  cipnquête.    ;   ::; 

Toujours  par  une  conséquence  de. ce 
.déplacement,  la  pl^sionpmiç, d'une. option 
peujt  dpnç  être  enfièreinent  change.:; on 
cherchera  cette  nation  sur  le  sol  qu'eljfe 
occupoit,  et  on'ne  laî'eçonnôltra  f)as.  Il 
me  paroît  î^ppa^ible  quçUe  gagne  à  ce 
xhang^ment  :  car  pu  elle  prendra  tout  d^ 
3-  ï7 
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«tiifie  aitë  fiduvelté  |:»hyâff6honifé^  ^ùi  ne 

pourra  être  <|ti'un  âsâ^inblàge  fortuit,  }»• 

éohéréAfr  et  dëë  âtilTu^sl  ilouV«tI«â»  dom 

siâcane  ti'aurai  pu   étte  iéetiûée  ni   fta 

le  tempti  «  tii  {>ar  lâ  réfklAion  ;  dti,  éë  qui 

«ai  pim  vtsiidmhhhk ,  etle  itu-à  ^du  sa 

^bynortomie  |ffèri»ièr6i  éané  ^odv'éiir  éh 

■prendre  un*  fititt^'  I>!iëpësë«r  à  teti^^âh  ittd- 

iMtttanétneiu;  f<Aité6  iét  ^^ii<irii'6ti  rûo- 

droititti  dôqniér,  è)fe  §ié#àIohg't«fti{>i  avant 

d'eii  Jivofi-  utie:quMâî^  !9dit  pipc^ë.  Charge 

de  dtatit«fc>  iMi»  il^ë^â^t  pk4  dé  {ieiis, 

'«ans  énergie,  |[]iiéi^i»éâtr^da  courage,  sans 

afièction ,  quoîijJE^  avèé  d«$  selivéhirs,  sens 

principe»  et  Ë*ans  hàËiitudéSi  el!e  {«ésentét^ 

hmk^  de  <^  atiti<|ué«s  éhéfs^'«buvre  de 

Mui^piure reàpecfés  barles  ahj,itviivllâ  pctr 

un  oumgâHi  dont  le»  p^  b&ileâ  pai<t{e», 

-tépai^e^ott  d0i^Wée&^i  âttëslent^  àii  milieu 

•de»  n»nces»  c^iifué  pei^t  fo^^i^tH<  ^^n  më- 

if»ent  <:0»trè  «n  dovragè  tjui  aVo^  <Féfié 

•Je»  ■Sièdfa*.  ■    i.    .    : 

TvileéCôit  l'Angleterre,  l6^è^ellé  Uhioit 
assassiner  Clïârie^  I>;  telfe  *IIè  ét<Slten- 
«dre  8èU^  l6  tbhg  paHeniéntv  ^Uf  fkift  ffA 
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être  le  jouet  de  Cromwfel  ;  telle  elle  fut  sous 
ce  tyran  sombre  et  inflexible,  qui ,  ayant  6té 
i  la  nation  iom  roi  et  son  parlement  (pour 
iesqueis  eUe  avoit  versé  tant  de  sang) ,  ne  la 
legardoit  plus  que  comme  une  réunion  for^ 
tuite  d'individus  étrangers  à  tout  autre  in- 
térêt qu'au  sien ,  et  parmi  lesquels  il  pre^ 
noit  irûdi^remnient  ou  des  instrumehs  ou 
des  victimes  ;  et  ce  qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  cette  nation  si  fîère  étoit  abâtardie  i 
combien  dans  sa  licence  elle  avoit  été  fft-r 
çonnée  au  despotisme,  c'est  que  la  mort  du 
despote  ne  la  tira  point  de  son  abais- 
sement. Elle  obéissoit  déjà  à  Richard, 
quoiqu'il  ne  se  sentît,  pas  même  ia  force 
de  commander  à  de  pareils  hommes*  A  sa 
retraite ,  eiie  laissa  revenir  les  débris  de  ce 
long  parlement ,  qui  i'avoit  avilie  ;  elle 
soufiritque  i'arméexeprit  un  pouvoir  signalé 
par  le  plus  grand  crime*  £Ilé  n'imagina  pas 
quelle  pût  être  destinée  à.  autre  choae  qu'à 
obéir  à  l'un  ou  à  l'autre ,  et  elle  ^rorssoifc 
IftdiiFérente  sur  le  choix,  lorsqu'un  homme 
sage,  en  les  écartant  tous  deuir,  lui  ouvrit 
tine  route  de  gloire  et  de  bonheur ,  et  l'y. 

17.. 
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fit  entrer  avec  une  faciiité  qui  Tétonna  luî- 
méme* 

-  Telle  a  été  ia  France  pendant  que  la 
Convention  assassinoit  Louis  XYI;  telle 
elle  a  été  sous  l'empire  de  ces  commissaires 
que  la  Convention  envoyoit  dans  les  dé- 
partemens,  avec  pouvoir  de  tout  faire, 
excepté  le  bien.  Cette  Convention  lui  a 
donné  deux  constitutions  ,  auxquelles  la 
nation  a  également  obéi.  Elle  a  obéi  à  la 
pentarchie,  en  méprisant,  en  ridiculisant 
les  pentarques  ;  elle  a  obéi  à  celui  qui  avoît 
renversé  la  pentarchie,  quoiqu'elle  déplo- 
rât les  guerres  qui  la  dévastoient  en  révo^ 
iutionnant  l'Europe ,  quoiqu'elle  ne  se  dis- 
simulât pas  qu  elle  sacrifioit  sa  population 
à  un  homme  qui  vouloit  doimer  des,  cou- 
ronnes à  toute  sa  race.  EUe  s!est  reqdué 
servilement  rinstrument  de  son  ambition 
et  de  celle  de  sa  fainilie  , .  et  n'a  pas 
rougi  d'aller  prendre  un  maître  dans  une 
He  où  Rome  défendoit  de  prendre  des  es- 
claves ;!  et  lorsque  cet  honime  a  fini,  des- 
tiné à  finir  deux  fi)is,'on  pourroit  dire  que 
toutes  lesdeux  fois  il  a  abandonné  la  nation  > 
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avantde  savoir  s'il  seroit  abandonné  par  eiie. 
►  Les  conséquences  de  ce  dépiacementsont 
nécessairement  beaucoup  plus  sensibiesdans 
une  nation  qui  essuieune  grande  révolution  ;. 
mais  elles  ne  sont  pas  moins  à  craindre  pour 
toute  autorité  quia  voulu  sortir  de  ses  bornes, 
c!^st-à-dire ,  faire  une  révolution  ;  et  pour 
ne  pas  aller  chercher  d'autres  exemples  que 
ceux  qui  sont  cités  au  second  chapitre  de  ce 
Livre,  j'observerai  quelesGuises  sont  tombés 
victimes  des  formes  illégales  qu'ils  avoient 
einpIoyées;queless.uccesseurs  de  Philippe  II 
ont  traité  avec  les  successeurs  de  celui  sur 
lequel  il  dirigeoit  le  fer  d'un  assassin  ; 
que  les  factions  des  deux  roses,  en  Angle- 
terre ,  n'ont  cessé  de  mourir  et  de  renaître 
dans  le  sang  que  lors  de.leur  réunion  dans 
la  personne  de  Henri  VII;  que  Mahmoud, 
en  périssa^it  par  les;mêmes_moyens  qui 
l'avoient  élevé,  a  plongé  la  Perse  dans  un 
océan  de  calamités  ;  que  les  complices  de 
Catilina,  qui  voulaient  faire  une  révolution, 
furent  exécutés  révolutîonnairement  aux 
yeux  d'un  peuple  jaloux  de  sa  Hberté;  que 
la  plupart  des  souverains  du  Bas-Empire, 
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^evés  par  des  moyens  vioiens ,  finissoient 
comme  iis  avoient  commencé  ;  et  qu'on  en 
peut  dire  autamt  de  ceux  du  Mogoi  et  de 
.  ia  Turquie  :  enfin  (et  certes ,  en  rapportant 
cet  exemple,  je  ne  croîs  pes qu'aucun  homme 
.sensé  puisse  douter  que  ce  ne  soit  avec  la 
fim  forte  improbation),  lorsque  la  cour  de 
Rome  n'étoit  plus  que  ce  qu'elle  doit  étredans 
les  principes  de  la  politique  et  dans  ceux 
de  ia  religion ,  ses  anciens  écarts  »  ses  abus^ 
bes  usurpations  lui  ont  été  reprochés  par 
un  pouvoir  essentiellement  abusif  et  usur*- 
pateur;  et  lorsqu'elle  n'étoit  plus  que  puis- 
sance bienfaisante  et  conservatrice^  îi  Ta 
Tiolemment  compromise  dans  la  loi  de 
proscription  qui  devoit  frapper  tout  ce  qui 
^xistoit  avant  iui. 

CHAPITRE   V. 

DANGER   1>ERSONNEL    DES    RÉVOLUTIONS. 

Abstraction  faite  de  tout  intérêt  pu- 
blic ,  c'est  un  terrible  mot  à  prononcer  que 
celui  de  révolution  :  l'homme  quiie  premier 
j^rononce  œ  mot  »  sait*  il  par  qui  ii  sera 
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répété  H  conmenpil  ccHitre  qui  il  ^ra.  iop 
ferprété!  ^n^ert^k  qu'il  fe  sera  peut-jâtce 
contre  IvÀ-mimel  t^t-ji  léfléchi  sbj  la  lati* 
tude  que  ce  mot  présente  à  ramhitwn^  à 
faudaiDe,  i  ia  haine,  à  la  vengeance  «  à  la 
ciipidké?  et  quand  ii  «.  rimprudeflice  dout 
Trir  à  toutes  If^:  passions  un  ch^mp  im^ 
mense,  peut-il  faisonnabiement  se  fiafeter 
de  les  comprimer  à  son  gré! 

Lie  plue  adcQit,  le  plus  grand ,  le  plus 
hardi  politique,  le  ph»  fia§s,  le  fhàp  ipré^ 
voyant  dans  ia  conception  et  dans  i^oùion^ 
nance  de  ses  piaas ,  ne  peut  sexiLm  4  Tabrl 
des  suites  d'uae  cévoiutÎQB;  et  ces  suites 
peuvent  être  dangereuses  ppuir  lui ,  dans 
ies  revers  conmie  dans  les  &iiiccès. 

//  est  ii^H  aisf^  dit  Montaigne ,  J'aeeuser 
'^'imperfecticm  mejtojice  :  toutes  choses  mortelles 
€u  sont  pleines,  .  .  • .  m(às  de  rétablir  wi  meU-r 
leur  État  à  Ifl  place  de  celui  qusm  a  ruiné, 
•a  ceci  plusieurs  se  saut  mor/imdius^Je  £eux  qui 
4'ayoieot  entrepris. 

Le  dernier  éauâtai^e  ^voit  £ut  ufie  révo- 
iutioffl  ^nécessaire  au  bonheur  de  la  Suède , 
et  désirée  par  la  grande  ma|Qnté  de  ia  nah 
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tion;  il  ravoit  faite  à  lui  seul,  en  vingt-, 
quatre  heures,  âpres  une  longue  médita- 
tion, sans  effusion  de  san^,  sans  violence, 
avec  une  force  savamment  conduite  et  pru-: 
demraent  ménagée^  Il  avoit  de  rares  qua- 
lités^ dans  son  cabinet,  comme  au  milieu 
des'  camps ,  il  dépioyoit  un  grand  caractère  ; 
et  il  à  péri  victinie  d'une  révolution  qui  ce- 
pendant avoit  réussi- 

'César  avoit  préparé  sa  révolution  pen- 
dant pliis  de  dix  ans  :  son  rival  se  défendit 
comme  s'il  eut  redouté  de  vaincre.  Pen- 
dant plusieurs  années ,  les  succès  de  César 
furent  complets;  et  il  n avoit  plus  d'enne- 
mis puissans ,  lorsqu'il  périt  au  milieu  de  ce 
même  sénat  qui  avoit  proposé  de  luiofîrir 
toutes  les  femmes  de  la  république. 

Dans  la  révolution  que  vouloient  faire 
les  deux  Gracques,  ils  étoient  bien  sûrs 
xl'avoir  pour  eiix  la  multitude ,  et  ils  furent 
assassinés  sous  les  yeux  de  cette  même  mul- 
titude ,  qui  ne  sut  ni  les  sauver  ni  les  venr 
ger.  Il  y  avoit  !  cependant  entre  les  deux 
frères  une  différence  très  -  remarquable. 
Tibérius   avoiç  corhmencé  par  concerter 
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les  modifications  Je  la  loi  Licinia,  avec 
Appîus  son  beau-père,  prince  du  sénat, 
Crassus,  souverain  pontife,  et  Scévôla* 
habile  jurisconsulte.  Ce  n'étoîent  point 
là  des  voies  révolutionnaires  ;  il  ne  les 
prit  que  d'après  l'opposition  de  son  collègue 
Octavius  ;  mais  une  fois  sorti  des  bornes , 
il  n'en  connut  plus.  Au  mépris  des  plus  an- 
ciennes lois  sur  les  tribuns ,  il  destitua  Octa^ 
vius,  scella  les  portes  du  trésor ,  suspendit 
les  magistrats  de  leurs  fonctions  ,  et  mit 
ainsi  la  république  en  interdît.  Il  pérît  en 
vertu  du  droit  du  plus  fort,  qu'il  avoit  lui-- 
même substitué  aux  lois.  .Caïus ,  plus  vio- 
lent encore  par  caractère,  exaspéré  par  le 
desîr  de  ia  vengeance ,  «e  jouoit  de  toutes  les 
lois,  dans  le  moment  même  où  il  vouloit 
ieur  rendre  leur  ancienne  vigueur;  on  n'en 
connut  plus  envers  lui;  sa  tête  fut  mise  à  p'ix. 

Agis,  muni  du  pouvoir  royal,  tel  aa 
moins  qu'il  étoit  à  Sparte,  tenta  la  même 
révolution  :  il  la  tenta  par  des  moyens  plus 
doux  ;  et  néanmoins  il  scella  de  son  sang 
,1e  gouvernement  qu'il  avoît  voulu  changer. 

Louis,  fils  de  Philippe- Auguste ,  appelé 
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et  placé  sur  le  troM  d'Ang^^rm  par  une 
révolution  *  en  fot  renversé  par  «le  autre  > 
et  n  échappa  qu'avec  une  extrême  difficulté 
à  la  vengeance  d'un  vainqueuf  irritd» 

UéJecteor -^palatin  Frédiéric,  piae^  de 
même  sur  Uf  trône  de  Bobâme,  eut  à  peine 
ie  temps  de  s^  ^^^oir. 

De  lias  jours,  nous  avons  vu  le  céièbm 
Hertzb^g  vouïoir  e&ayer  Joeeph  II,  en  ré^ 
uroiutionaant  ie  Brahant.  Liège  devoit  être 
un  dép^t  d  armes  ;  ie  prUicerévéque  en  fut 
chassé.  Les  révolutionnaires  v^Ottiiuient  avoir 
iair  de  lui  donner  un  successeur;  ie  prini:e 
Ferdinand.de  Rolian  ne  rougit  pa«  d'acceplsr 
cette  humiliante  nominatioii:  m  mépris 
<ies  lois  de  iempîre  et  de  ceiles  de  l'Église v 
U  occupa  un  moment  le  siège  épiscopai  de 
Liège;  et  il  en  fut  précipité  par  une  i^olur 
jtioiEi  inverse  »  qui  ne  lui  laissa  que  ia  boatt 
id avoir,  sans  autise  motif  que  la  cupidité  , 
loooimis  une  grande  faute  et  compdnoHiis  un 
^apd  nom» 

Ce  ifnêiiiie  Josi^k  II  vtauént  faire  en  Bra- 
bant,  en  Hongrie,  et  «dans  tous  ses  Ét^t&t 
des  changemens  dpnt  }*ai  parié  {liv^  ii» 
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chap.  xn),  et  qui  nécoient  réellement  pas 
une  révolution;  mais  ils  en  amenèrent  une 
en  Bcabant.  Ils  en  auroient  également  amené 
une  en  Hongrie»  si  ce  prince  eut  vécu  ;  et  un 
grand  souverain  ,  qui  avoit  lie  véritables 
taiens  et  des  intentions  pmes«  fut  au  roo^ 
ment  de  perdre  la  monarchie  autridiienne» 
pour  n^avoir  pas  voulu  s'avouer  A  lui-même 
ie  djœger  auquel  il  s  expmoit  par  des  cfaan^ 
^niens  ^ts  i  contre-temps* 

£n  obligeaÉit  Henri  III  de  se  mettre  à  la 
tét^  de  la  ligue  qui  devoit  le  dârÂner,  les 
Guises  tout-puissans  s'applaudis^oient  de 
leur  force  et  de  sa  foihiesse;  et  dans  ce 
momect  même  ils  dressoient,  sans  le  savoir» 
ieur  anét.de  mort. 

Le  dernier  roi  de  Pologne  «  le  fpible  Sta«* 
Dislas  Poniatowski ,  après  avoir  eu  le  mai^ 
heur  de  servir  d'instrument  à  Catherine  II 
pourrévolttlionneretdémembareriaPoiognet 
parut,  vingt  ans  après^  sepnéter  fraacbement 
à  une  révolution  sage ,  qui  devoit  rendre  aux 
Poionoisieur  indépendance  politique.  Cèltte 
révolufion^  concertée  avec  la  plus  saine 
partie  de  la  nation  «  établie  sur  des  }>asçs 
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raisonnables,  revêtue  de  formes,  non-seule^ 
iTiefnt  modérées  ,  mais  légales  ,  touchoit  à 
sa  fin;  nous  avons  vu  commentelle  fut dé^ 
truite;  Sadestruction  amena  nonrseulement 
le  second  partage  de  la  Pologne ,  mais  pré- 
para, où  même,  suivant  le  langage  d'une 
politique  spoliatrice ,  nécessita  le  dernier  ; 
etPoniàtowski ,  captif  et  détrôné,  alla  niou- 
rir  à  Saint-Pétersbourg,  ayant  passé  sa 
vie  dans  les  révolutions,  et  déplorable 
victime  de  celle  dans  laquelle  il  avoit , 
trop  tard  sans  doute,  commencé  à  penser , 
à  sentir ,  à  agir  en  digne  roiji^  d'une  nation 
libre  et  malheureuse  (i). 

Les  Écossoîs,  récemihent  réunis  à  l'An- 
gleterre ,  pouvoient  rester  spectateurs  de 
4a  lutte  qui  isç  déclara  entre  .Charles  I/""  et 
le  parlement  r  ils  pouyoîent  s'honorer  de 
donner riun /asile  à  l'héritier  infortuné  de 
Jeurs.Stuàrtsî  ils  aimèrent  mieux  être  ses 
geôliers,  poilrile  li  vrer  à  ses  bourreaux.  Sourde 

r— ; .  ijîi   .'■     il'  -  ^ 1  i    '  ■  ■ -T '  !■    '    ■ »■  '■> 

(i)  U,5e  tînt  dans.çette  posrtîSon  honorable  dq)uis 
Touvèrture  de  la^diète  jusqu'à  là  confédération  de  Tair 
gowitz  ;  en  se  mettant  à  la  tête  de  cetie  confédération, 
il  éteignit  l'intérêt  inomemapé  qu^il  avoit  inspiré.        ; 
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à  la  VOIX  de  ià  raison  comme  à  celle  du 
sentiment,  ifs  se  précipitèrent  -dans  une 
servitude  révolirtîonnaire.  Oppwipés  par  le 
long  parlement ,  comme  ils  le  firent  par 
Grorawel;  devenus  esclaves,  parce,  qu'ils 
n^aw^ient  pas  su  être  sujets  v  deétrucsteuKs  de 
la  représentation  nationale  ,  pour  avoir 
Toulii  lui  donner  exclusivement  les  droits 
deJa  souveraineté,  ilis  n  eussent  jamais  con** 
fié  à.Montkleiir  seconde  armée;  s'ils i'a- 
Toic^it.cjru  capable)  de  finir  la  révolution;; 
et  oe  ne  fut  qu'en  les  trompant^  ^qû  on  les 
rendit; les  instrumens  de  celle  qui.devoit 
réparer  leurs  nombreuses  feutes.    ..  '.  \ 

'  C'est  tdu^oqm  à  la  révolution  fiaiiçoisd 
qu'il  fèiut  revenir ,  quand  on  vejjt  prendre 
ou  donnée  4e  grands  exèiAples  siir  les  pro- 
jets,  :  les  !  moyens ,  les .  succès,  xm .  là  chute 
des  révolutionnaires.  i        *! 

Necker  js  applaudissoit-  d'avoir  préparé 
la  révolu tion^ de  manière  à  la  conduire.  Sa 
place  lui  avôit'fqurni  pour  cela.de /grands 
moyens  ;èa  disgrâce  mcrméntanée  leur.xion- 
noitr  encore,  une  nouvelle  force.  SooiretoUE 
fut  un  triomphe  :  il  par oîsaoit  tout-puissant;. 
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et  vingt-qimtie  heures  après  il  ne  pouyoit 
plus  rien.  Ce  qo  il  woifdemsxidé  au  peuple 
souverain ,  ce  qu'on  Im  avoit  accordé  avec 
transport,  lui  fut  le  lendemain  reâisépartme 
section  de  Paris.  Ce  pur^làiinit  son  règne  : 
à  compter  de  ce  fom  il  ne  fut  plus  que  le 
jouet  de  l'Assemblée ,  et  ne  put  même  ob- 
tenir qu  elle  prit  garde  k  lui ,  quand  il  eut 
ia  satisfactxont  de  se  faire  arrêter  en  s'en  al* 
km.  Dans  la  révolution  dont  il.  avoit  été 
ie.  grand  moteur,  ilne  devoit  pas  être  pluï 
épargné  que  tant  d'autres  qui  y  périrent  : 
on  dédaigna  de  lui  âter  ia  vie  ;  l'Assem-' 
biée,  qui  déjà,  avoit  toléré,  suggéré,  payé 
tent  d'assassinats ,  ne  le  crut  pas  digne  d'être 
aa  victime;  eilenele  condamna  qu'à  l'oubli, 
ce  qui  étoit  pouc  lui  une  mort  quotidieime* 
Philippe  d'Oriéans  avoit  été  choisi .  par 
son  parti  pour  être  le  cbefde  la  révolution: 
il  avoit  prodigué  ses  trésors;  il  ne  s'étoit 
refusé  à  aucune  bassesse,  à  aucune  infamie, 
à  aucun  crime.  A  ce  prix^  ils'étoit  acquis 
ce  qu'oui  appeioit  aiôrs  ia  popularité;  et 
«lie  n*po£  p«^  même  lui  servir  pour  écliap* 
per  â  ses  boitmuiux« 
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Siir  i'éch^ud  qu'il  aveit  di«8sé  À  si 
l^ronds  fraû»  »  où  il  avott  «nvtiyé-Lduis  XYI  ^ 
cnli  ini-mènie  portai  m  tête»  étoient  déjà 
«ombésB  «eiiès  d«  ses  plu»'  cdèbres  ûom- 
pljcès  :  Cimittn^oMtds  ott  Jùcobim,  OtUa* 
niâtes  oa  Faiiihm ,  Ituio^^  oa  TtitùrhtéSt 
laMfMMpii  où  &i4</4}ri£fi(pdtfr  me  6ervi^ 
deieiiiuri4iiuite$«xprd$sioii^f  diaqué  hdi^dd 
jrévoIutionnaJrc  arôii  HbUfiti  son  cottfingétlt 
à  ia  niort.  t#  iurear  r^votelioiiriaii^ ,  <^\ 
ie  glM-i^bif  d'cvoir  détroit  la  monakIIJé  ,= 
sem^Iid^'ciiâfrgée,  pat  uh  poui^f  in^isibié, 
du  soiti  de  la  v6«gêr«  ËUe  imitioioic  Bàâjy 
«?t*e  i^  fetffcénfaiesde  k  cruauté  $  dié  fai-* 
9o\x  iaiUif  lè  «ang  de  ia  Rdcbefouéauld  8U# 
$a  mère  «i  mit  sa  femi»é  ;  «iiê  assasâjnolc 
Clé»ttiom  "  Tohnenre  >  <joi  se.  déekroit 
ie  soutien.  d«  ta  i^ya^é}  eil«  pâ^iiiuivéïïi 
Isi^ayet^  et  I>amo«ti-i«i£ ,  ^ui  ft'à^happoienff 
qu'en  fuyant  chez  l'étranger;  elle  dévo^ié 
à  4«  l«ioii*t  Coiidoroàtèt  Haba^ ,  à  qm  elle 
è^HbW  la  rui»e~d«  la  inioilfar6i^ié;  éiié  fèé^ 
tinoit  Adrien  Dupâtt,  qulav^tâéioéférécétt^ 
lOiw  pat  sa  cfiMiié  6t  somêve  mt^t^hys^ue. 
•  idantiiiki ,  MaiHi«i ,  i^^tion  ,  Q^twi  ; 
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Brissot,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  seuls 
j^appellênt.les  premiers  triojnpbës.  des  en* 
nemls  du  tione,  furent  engloutis  dans  le 
goufire  que  ce  tcsQi^  formalen  tombant  sous 
leuj.s  coups.  Ils  avoleyat  cm  fonder  leur 
pu|^AQf:.e  «  esi  s  tstntèridànt  tous  pour  établir 
la  loi  du  plus  fort  ;  et  qtaand  lisse  divisèrent, 
chacun  *deuK.>  se  :$aisit  de  cette  iol»  et  Texe- 
çi^ta  dans  ^on  ^nsic  plus  natuj^ci.  Jamais 
on  n  avoit  vuiUJie  si  terrible  ap}>lication  du 
mot  dç  Machiayei»  que  ceiix  qui  excitent 
un  sôùfèvejâGb^t  se  flattepX  en  yaîn  de  pou- 
voir farrêter  ou  je  ditigeràieur  gré.  Jàm^$ 
on  navpit  vu  autant  de  ^ands  coupables 
4ussi  acharnés  à  faire  justice  lès; uns  des 
autres.  Devf^us  ;nialgré  eux  ufiurpateura  dé 
Téchàfatid,  ils  '^e.cqndAmnèrent  mutuelle^ 
inen.t  à  profàiier  pette.^uilldtîsie,  honorée 
par  le  sang:  ^U  fidèle.  Laporte  et  4u  bcSve 
D^rosoy.^i•  y^^  i.  r.  .  '.  ,  .  .  .;\ 
^  J'ai  déjà  parijé  de:  Thamas^kàuli-khan  » 
quis^mbloit  axQijr  QiwsdUdévsâ  «jr^lùtioft 
par  <£e  grande$( coj)quêtetS(  •.-'  ;.' 
.  Séjan  crpyoit  bfen  avoir  assuré  lai  $lenrie» 
Jorsqu'il,  n'a  voit:  plus. qu'un  îriot^à  dijre:  pour 
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se  substituer  dans  Rome  au  vieux  Tibère  » 
qui,  cependant  du  fond  de  son  île  I  le  perdit 
par  une  simple  lettre. 

Le  mépris  qu'inspiroit  Gailien  fut  bien 
évidemment  la  cause  de  la  nomination  de 
dix-neuf  empereurs,  qui  furent  proclamés 
dans  lès  provinces.  Tousavoientde  grandes 
qualités  guerrières  ;  plusieurs  mémeavoient 
des  vertus.  La  plupart  avoîent  été  nommés 
malgré  eux  :  tous  périrent  de  mort  violente, 
après  avoir  commis  des  actes  d'injustice  ou 
d'inhumanité,  auxquels  ils  répugnoient, 
mais  qui  leur  étoient  commandés  par  les 
hommes  dont  leur  élévation  étoit  l'ouvrage. 

On  a  vu  ce  que  fut  la  révolution  à  Siam 
en  16SS.  Le  roi  ne  vouloit  que  donner  à 
son  peuple  de  grands  avantages  politiques, 
et  l'enrichir  des  connoissances  et  de  l'in-^ 
dustrie  européennes.  Revêtu  d^une  auto- 
rfté  sans  bornes  ,  il  étoit  toujours  sou* 
tenu  par  un  détachement  et  deux  braves 
officiers  françoîs.  Un  de  ses  ministres  le 
terrassa  en  un  instant,  détruisit  la  longue 
révolution  que  ce  monarque  avoit  préparée, 
et  en  fit  une  qui  le  mit  lui-même  sur  le 
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trône.  Ce  n  étoit  pas  assurément  faute  de 
grandeur  d'ame  ni  de  courage  de  la  part 
des  deux  officiers  François  ;  îis  le  prouvè- 
rent bien ,  car  ils  ne  durent  la  vie  et 
celle  de  leurs  compagnons  qu'à  leur  noble 
intrépidité  :  mais  le  monarque  qui  pouvoit, 
par  un  caprice  fréquent  dans  ces  climats , 
faire  périr  des  milliers  de  sujets ,  n'avoit  eu 
ni  le  pouvoir  de  changer  brusquement  les 
mœurs  et  la  croyance ,  ni  même  celui  de 
résister  à  un  ministre  entreprenant  qui 
5'appuyoit  sur  l'opinion  publique. 

J  ai  déjà  dit,  dans  ï Esprit  de  l' Histoire, 
que  je  ne  connoissois  que  Mahomet  qui 
eût»  à  lui  seul,  commencé,  fait  et  terminé 
yne  révolution.  Il  eut  assez  de  tact  ou  de 
bonheur  pour  n  employer  que  àts  agens 
qui  se  tinrent  exactement  dans  ie  cercle 
qu  il  leur'  avoit  tracé ,  qui  ne  parurent 
jamais  avoir  l'idée  de  le  supplanter;  et  il 
laissa  un  empire  qui  s'accrut  encore  après 
lui ,  malgré  la  mort  tragique  de  la  plupart 
des  premiers  califes.  A  cet  exemple,  que 
je   crois  unique  (i),  j'opposerai  celui  de 

(i)  On  ne  peut  alléguer  l'exemple  d*Odin;  ii  avoit 
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fempiredeCharlemagne*  Ilavoîtfaitp  sur  le 
continenteuropéen  ,.une  grande  révolution  : 
il  avoit  p^ssé  sa  vie  entière  à  ia  consolider 
par  des  conquêtes  et  des  victoires.  Ilsembloit 
ne  plus  apercevoir  d'ennemis  qu  au-deià  du 
cercle  immense  dont  il  parcouroit  çt 
maîtrisoit  successivement  tous  les  rayons. 
Son  ÛU  en  trouva  dans  le  centre  même  de 
ce  cercle.  Louis  fut  alternativement  déposa 
iet  rétabli  par  ceux  qui  avoient  coopéré  à  la 
grandeur  de  Charles  ;  et  cet  empire ,  cora* 
posé  de  tant  de  peuples  différens ,  devint  p 
sous  Louis  »  et  plus  encore  sous  ses  enfans, 
un  foyer  de  révolutions  qui  perdirent  la 
dynastie  des  Carlovihgiens. 

Cest  quen  général  tous  les  change* 
mens  yiolens  ,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient  t  qui  se  font  dans  une  société,  con-^ 
trarient  plus  ou  moins  la  marche  de  la 


traversé  en  conquéraiit  une  immense  étendue  de  pay«, 
lorsqu^il  vint  s*établir  dans  la  Scandinavie  avec  les 
tompagnonâ  de  ses  victoires  :  fixé  à  l'autre  extrémité 
Je  Thémisphèf e  d'où  ii  étoit  parti ,  il  se  crut  et  il  fut 
en  effet  assez  fort  pour  révolutionner  les  vainqueurs  ^t 
les  vaincus  >  en  leur  donnant  à  tous  les  mêmes  lois.  Cette 
févoiution  ne  ressemble  à  aucune  autre. 
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nature ,  qui  ne  répare ,  qui  ne  perfectionne, 
qui  ne  change,  qui  même  ne  détruit  qu'avec 
le  temps,  par  une  élaboration  insensible» 
ménagée  avec  tant  de  soin ,  que  tout  se 
trouve  ployé  à  ce  changement  avant  qu'on 
laît  aperçu. 

Or  il  n  est  point  de  pouvoir  humain  qui 
contredise  impunément  la  nature  :  tôt  ou 
tard  elle  reprend  ses  droits  ;  et  quand  elle 
a,  pendant  quelque  temps,  paru  ne  pas 
s'apercevoir  de  leur  transgression,  c'est 
pour  les  venger,  en  les  exerçant  ensuite 
avec  plus  de  force ,  et  faisant  sévèrement 
payer  les  intérêts  d'un  retard  que  l'orgueil 
prenoit  pour  impuissance. 

Notre  malheureuse  France  eût  été , 
sans  la  restauration ,  condamnée  à  fournir 
un  grand  exemple  de  cette  terrible  vérité. 
Tôt  ou  tard  elle  eût  expié,  par  de  longues 
tt  de  cruelles  angoisses,  l'incroyable  dé- 
mence de  son  anarchie,  et  plus  encore 
celle  de  sa  servitude. 

Je  sais  que  Thomme  le  plus  sage,  le 
plus  ennemi  des  révolutions  ,  peut,  sans 
ambition ,  et  seulement  par  amour  du  bien 
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public ,  jouer  malgré  iuî  un  rôle  dans  les 
révolutions  de  sa  patrie  :  je  sais  qu'il  peut  s'y 
trouver  dans  dçs  circonstances  qu'il  lui  a  été 
impossible  de  prévoir,  et  qui  l'entraînent 
quelquefois  dans  un  parti  qup  son  opinion 
désavoue*  Au  milieu  des  hasards  des  révolu- 
tions ,  on  n'est  souvent  pas  plus  maître  de  sa 
marche,  que  le  pilote  le  plus  habile  aij  milieu 
d'une  tempête  :.on  ne  peut  choisir  laplage  sur 
laquelle  on  ypudroitse  porter  ;  et  même,  en 
la  choisissant,  on  est  jeté  au  lieu  d'aborder» 
La  prudence,  l'adresse  de  ceux  que  les 
événemens  ont  mis  dans  cette  position 
forcée  et  difficile ,  consistent  alors  à  bien 
juger  ces  événehjens  et  leurs  conséquences, 
à  bien  établir  la  violence  ou  la  nécessité  à 
laquelle  ils  cèdent  ,  mais  sur-tout  à  ne 
jamais  pousser  les  choses  à  l'extrême. 

Ce  fut  ce  principe  qui,  heureusement, 
arrêta  toujours  le  parlement ,  au  milieu  du 
délire  dont  plusieurs  de  ses  membres  furent 
atteints. par  la  Fronde.  On  voit  évidem-^ 
ment,  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz ,  que  la  grande  majorité  du  parlement 
^e  méfioitde  ceux  quivpulolent  déterminer 
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une  révolution  ;  qu'ils  craignoient  dé  leui* 
servir  d'instrumens  ,  et  de  ne  pouvoir 
ensuite  arrêter  le  mai  qu'ils  auraient  laissé 
faire.  Sans  doute  il  y  avoit ,  dans  ia  tourbe 
des  enquêtes,  des  meneurs  qui  auroient 
hâté  les  malheurs  pubifcs ,  pour  se  donner 
plus  de  célébrité;  il  y  avoit  de  ces  hommes 
si  dangereux  dans  les  compagnies,  pour 
qui  le  bien  opéré  sans  bruit  est  une  fasti- 
dieuse ef  insipide  jouissance,  qui  n aiment 
qu'une  grande  agitation,  qui  ont  besoin  de 
3e  trouver  au  milieu  des  troubles ,  comme 
on  a  besoin  de  respirer  un  bon  air.  Ils 
furent  heureusement  contenus  par  ia  juste 
crainte  qu'eurent  les  frondeurs  eux-mêmes 
de  n'être  plus  maîtres  de  la  révolution.  Elle 
ç'annonçoit  aussi  par  ia  demande  des  États 
généraux  :  la  noblesse ,  réunie  dans  plu- 
rieurs  provinces,  avoit  fait  et  répété  cette 
demande;  on  disoit  alors,  comme  en  1787, 
que  les  États  généraux  étoient  le  seul  remède 
aux  maux  de  l'État  :  unicum  remedium  im^ 
pendtmi  deiolationi  ,  dit  un  historien  du 
xvii.^  siècle.  Mais  le  parlement,  plus  sage 
alors  qu'il  ne  le  fut  i  la  fin  du^ècie  suivant, 
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se  prononça  contre  une  demande  dont  il 
prévit  tous  les  dangers.  Après  de  grands 
débats,  les  États  généraux  furent  aban»» 
donnés ,  quoique  déjà  on  eût  indiqué  la  vitle 
de  Tours  pour  le  lieu  de  leur  séance.  On 
ne  peut  pas  positivement  affirmer  ce  qu  ils 
auroiént  produit  sous  une  minorité  aussi 
orageuse;  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'ils  eussent  détruit louvrage du  ministère 
de  Richelieu,  qu'ils  eussent  empêché  la 
France  de  donner  à  TAllemagne  la  glo- 
rieuse paix  de  Westphalie ,  et  qu'ils  ne  lui 
eussent  pas  procuré  plus  de  grandeur  et 
de  force  que  le  règne  de  Louis  XIV. 

Alors  on  parloit  aussi  de  réforme,  parce 
que  c'est  toujours  le  mot  de  ralliement  ; 
mais  quand  on  veut  étudier  les  révolutions , 
onaj^rend  à  juger  les  difficultés  et  les  dan- 
gers dWe  entreprbe  telle  que  la  réforme 
d  une  nation. 

Ceux  qui  ne  prononcent  ce  mot  que 
pour  séduire ,  n'ont  que  ce  qui  leur  est  dû , 
quand  ils  sont  eux-mêmes  écrasés  50us  les 
débris  de  ce  qu'ils  «nt  détruit.  Nous  avons 
vu  la  royauté  constitutionnelle  f  anéantie 
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dans  le  temple  même  de  la  constitution , 
entraîner  dans  sachute  la  plupart  de  c€ùx  qui 
Favoient  créée.  Nous  avons  vu  TAssemblée 
constituante  discuter  la  formation  éven- 
tuelle d'une  Convention  nationale,  dont  le 
premier  acte  a  été  de  détruire  ce  que  cette 
Assemblée  avoit  fait.  Nous  avons  vu  Con- 
dorcet  pf  opo^r  l'établissement  de  cette  Con* 
vention ,  et  grossir  ensuite  la  liste  des  vie* 
times  qu'elle  immoloit.  Nous  avons  vu  les 
Girondins  donner  l'idée  d'un  tribunal  ré- 
volutionnaire pour  juger  les  ennçmis  de 
la  révolution ,  et  prendre  ainsi  l'initia- 
tive d'une  mesure  qui  devint  leur  arrêt  de 
mort.  Enfin  un  des  premiers  révolution- 
naires ,  un  des  plus  grands  ingrats  de  Tan-  { 
cienne  cour,  voulant  avilir  l'autorité  royale, 
lui  disoit,  en  i7po,  avec  une  ironie  aussi 
cruelle  que  basse  :  t^ous  ayei  4i  l'or,  et  nous 
avons  du  fer;  et  il  a  vu  et  fer  tourné  contre 
tous  les  siens;  et  si  lui-même: a  échappé  à 
ses  coups,  il  ne  fa  dû  qu'à  cet  or,  dont  il  a 
9iu  faire  usage  à  propos» 

Veut  on  parler  de  ceux  qui  appellent 
ynç  révolution  avec  de  bonnes  intentions  î 
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c'est  chez  eux  que  l'esprit  est  la  dupe  du 
cœur.  Us  n'ont  pas  calculé  les  agens  qu'ils 
seroient  obligés  d'employer,  les  crimes  que 
ces  agens  les  forceroient  de  partager  ou  de 
tolérer ,  le  moment  où  ils  voudroient  s'en 
séparer,  et  6ù  cette  volonté. leur  coûteroit 
la  vie. 

Les  lois,  les  coutumes,  soûs  lesquelles 
un  peuple  jouit  tranquillement  de  son  exîs^ 
tence politique/sont  sa plusbelle propriétés 
Plus  cette  propriété  e&t  ancienne ,  plus  elle 
est  sacrée ,  plus  il  est  dangereux  d'y  toucher  j 
moins  on  peut  calculer  les  suites  d'un  chan^ 
gement  même  partiel,  plus  on  est  surprît 
d'abord ,  p^uisi  écrasé  par  la  chute  de  ce  qu'on 
vouloit  conserver.  Dans  ces  anciens  édifices 
politiques ,  tout  se  tient  4.  mais  c'est  le  temps 
qui  a  cimenté  cette  uniçm  ;  et  lorsqua 
l'homme  veut  détruire  ou  refaire  ce  qui  ne 
peut  être  fait  que  par.  le  temps,  il  court  le 
risque  de  se  voir  toût-à-coup  entouré  det 
ruines,  et  de  périr  sous  celles  inème^  qa'ii 
aurolt  voulu  relever.  !        ■    ,» 
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Cest  lorsqu'on  se  trouve  au  milieu  deô 
ruines,  que  les  yçux  commencent  à  se  des- 
siller; on  est  étonné  de  n'avoir  pas  vu  plu- 
tôt ce  qui»  cependant»  étoit.  si  visible:  mais 
cette  leçon  est  encore  perdue»  et  les  rçgrets 
£xés  sur  ie  passé  absorbent  la  prévoyance 
qui  devoit  se  porter  sur  iavenir. 

On  tomberoit  dans  une  grande  erreur, 
si  1  on  croyoit  qiM»  ces  rapports  sont  toujours 
bien  saisis  d  av^ce  par  les  plus  fpugueux 
révolutionnaires  :  il  est  rare  qu.iis  se  livrent 
à  cette  étudp  ;  elle  exige  une  réflexion, 
cafme,  une  suite  d  observations ,  une  habi- 
tude de  voir  et  de  juger  la  nature  et  l'action, 
de  chaque  rçssort  dû  gouygmement;  toutes 
choses  qpi  s^ppo^eni;  bien^plus  le  travail 
silencieux  d(i  <i?iiMînet/^e.Jesyaine&,  dé- 
clamations dVp,  cîïjb  ou  les  vociférations 
pQpulacièrés.  Je;  pensçrpîs  yolontiçrs  que 
p^m^ijesî  révolutionnaires  françors,.  il  n'y 
Çfia.eu  queideujic.quj:  se.  soient  lancés  dans 
I^  carrière  avec,  ces  données  préalables  » 
Tabbé^Sieyes  et  Adrien  Duport;  encore  ne 
i'aflîrmerois-je  pas  pour  le  premier,  que  j'ai 
eu  lebonheur  dene  janiais  connoitre  :  mais 
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pour  l'autre»  mes  relations  avec  lui  dans  le 
parlement  ne  me  laissent  sur  ce  point  aucun 
doute.  Il  avoit  calculé  d'avance  toutes  les 
chances  de  l'attaque  et  de  la  résistance.  Pen- 
seur sombre,  métaphysicien  profond ,  l'abs- 
traite et  impraticable  théorie,  à  laquelle  îi 
vouloit  tout  sacrifier»  ne  l'égaroit que  sur  les 
moyen  s  de  la  mettre  pour  l'avenir  en  pratique: 
sur lecalculdu présent»  ilavoitune précision 
effrayante»  et  supputoit  froidement  combien 
11  faudroit  de  meurtres  pour  faire  passer  tel 
ou  tel  décret.  Aussi  est-ce  sur  son  travail , 
sur  ses  propositions  publiques  ou  sécrètes» 
que  les  grandes  opérations  de  l'Assemblée 
constituante  ont  toujours  commencé. 

Au  reste,  le  premier  qui  reçonnoîtces  rap^ 
ports  peut  en  tirer  up  grand  avantage  , 
même  dans  une  révolution  qu'il  auroit  com- 
mencée avant  de  les  avoir  connus  ou  cal- 
culés;  et  il  se  donne  alors  une  supériorité 
marquée  sur  ceux  qui  ne  reçoivent  d'im- 
pulsion que  d'une  circonstance  imprévue, 
ou  du  désir  vague  de  bouleverser  tout.  Au 
milieu  du  chaos  dans  lequel  ceux-ci  s'en- 
foncent sans  plan»  sans  guide»  sans  réserve i> 
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il  s'avance  avec  mesure,  il  marque  les  poinM 
d'arrêt  sur  lesquels  il  faudra  nécessairement 
s  appuyer ,  lorsqu'on  sera  (ce  qui  arrive  dans 
loutes  les  révolutions  )  obligé  de  rétrogra^ 
der;  et  tout  entouré  de  ruines  amoncelées 
par  une  horde  dévastatrice,  il  jette  sur  plu* 
^sieurs  d'entre  elles  un  coup^d'œil  réparateur 
et  sait  épier  en  secret  le  moment  de  les 
felever. 

Je  conviens  qu'en  général  ces  rapports 
ne  sont  pas  &çîles  à  saisir  dans  les  con* 
yulsions  qui  signalent  souvent  le  comment 
cément  d'une  révolution ,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  qui  se  communique  avec  une 
rapidité  électrique  ,  d'une  eflèrvescence 
incendiaire  qui  déjà,  ne  reconnoissant 
plus  ni  relations  politiques  ni  relations 
sociales,  voit  un  ennemi  dans  tout  homme 
qui  veut  réfléchir ,  et  un  traître  dans  celui 
iqui  doute» 

Plus  difficilement  encore  seront-ils  saisis 
par  quiconque  n'aura  pas  d'abord  médité 
sur  les  rapports  générauit  de  la  société, 
sur  les  rapports  particuliers  de  celle  dans 
laquelle  il  se  trouve  »  et  qui  ne  les  ayant 
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jamais  cherchés  dans  les  écarts ,  dans  ies 
malheurs  I  dans  les  crimes  des  générations^ 
passées,  se  vep-a  tout-à-coup  entraîné  comme 
victime  au  comme  complice,  par  les  écarts , 
parles  malheurs»  parles  crimes  de  la  gêné* 
jation  présente. 

Pour  tout  être  pensant ,  c'est  donc  un 
avantage  d'avoir  fait  d'avance  ces  observa^ 
fions.  Destiné  à  les  recueillir  pour  en  faire 
l'application  quand  le  naoment  sera  venu, 
il  aura  saris  cesse  devant  les  yeux  l'impor- 
tance dont  elles  seront  pour  l'humanité.  Des 
astronomes,  des. navigateurs,  ont  parcouru 
difiérens  points  du  globe  pour  déterminer" 
le  mouvement  de  la  terre  et  des  astres  ;  pour 
lui,  il  lui  sera  donné  de  déterminer  les  révo- 
lutions des  enipires ,  d'annoncer  ou  de  pré- 
venir le  retour  de  ces  comètes  ignées,  dont 
le  terrible  passage  change ,  supprime  ou 
déplace  les  nations. 

•  Parmi  les  raf ports  dont  je  dois  parler 
dans  ce  chapitre ,  il  en  est  qui  peuvent  quel- 
.  quefois  être  fortuits ,  et  naître  tout-à-coup 
du  concours  inattendu  de  circonstances 
nouvelles:  dans  ce  cas,  leur  résultat  peut 
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étonner  au  premier  moment ,  parce  qu  on 
le  sent  avant  <Je  les  avoir  reconnus;  mais 
pal"  lui-même  ce  résultat  ne  peut  être  du- 
rable :  s'il  le  devient,  c'est  que  ceux  qui 
doivent  le  combattre,  se  sont  mépris,  ou 
sur  sa  véritable  origine,  ou  sur  les  moyens 
de  lannyller.  Les  nais  rapports ,  ceux  dont 
les  effets  sont  bientôt  inévitables,  si  on  ne 
les  combat  pas  à  temps  ,  se  trouvent  dans 
l'opposition  ou  la  concordance  des  lois  et 
des  mœurs,  de  la  constitution  de  l'État  et 
de  son  administration ,  de  sa  croyance  reli- 
gieuse et  des  opinions  philosophiques  » 
dç  ses  principes  religieux  et  de  la  vie  pu- 
blique des  gouvernans,  des  principaux  ci- 
toyens, de  la  masse  générale  de  la  société. 
Ainsi,  dans  une  révolution  née  de  l'excès 
de  la  liberté,  cet  excès  établit  naturellement 
trois  rapports  réciproques  entre  t homme, 
la  cause  et  les  moyens.  L'homme,  déjà  trop 
libre,  ne  veut  plus  même  supporter  l'appa- 
rence d'une  contrainte  :  pour  lui ,  tout  de- 
voir est  une  vexation  ;  le  moindre  lien  est 
réputé  chaîne*  Voilà  une  cause  d'autant  plus 
forte,  que,  par  sa  nature,  tenant  à  tout. 
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elle  agît  presque  contlnuement;  et  que,  te- 
nant sur-tout  à  lenthouslasme  et  à  Tima* 
gination ,  elle  s'alimente  de  tout  ce  que  Tef- 
fervescence  de  l'ui»  fournit  à  i'insatiabilité 
de  l'autre*'  Ce  même  excès  de  liberté  affoi- 
biit,  efiraie,  divise  l'autorité,  et  donne. par 
conséquent  de  grandes  facilités  pour  l'atta- 
quer :  voilà  les  jwoy^/r/. 

La  ^évolution  françoîse. présente,^  dans 
^es  différentes  époques,  de  terribles  rappro- 
ch^mens;  entre  tous  cqs  rapports.  En  France , 
avant  niéme  que  laxévolution  fut  probable, 
dès  que  ce  mot  eut  été  prononcé,  Thomme 
en  vouloit  une;  ï homme,  c'est-à-dire  la 
partie  de  la  nation  la  plus  légère  ou  la  plus 
ardente  ,piaîs  ia  moins  réfléchie  et  la  plus 
dangereuse;  Les  intrigans ,.  les>philosophes> 
les  pro't^stahs,  en  youloîerit  une:  les  intri- 
gans, parce  quiiu  milieu  des  préparatifs  qui 
précèdent  lift ^jgrând  choc  politique,  ou  de 
lagitatioiî  qùj  ïe  suit,  un  vaste  champ  s'ou- 
vroit  polir  ieux;' ils  se  retrouvoient  dans  leur 
élément  :  lès  phîIosppHes,  parce  que  ,.  du 
chaosoti  deyôièhta'abfmer  lesantiqùes  bases 
.de  la  m,qàkrçHiei  ils  espéroient  faire  sortir 
3.       *  ip 
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iitirimptâtiéMetHêdr^  iocitrfe,  fai«aa*l 
fitftpiié&ûôn  dehatf^ptiAcipé^  âbîtf iiâ»,  «t 
sfirr|-tolit  efistfvefir  à  jawiah ,  ô»fdu<eéépèeé 
(le  jf^incipe*  l'eligîéux ,  bu  etù  maiM  (ôtttt 
Petite  i•évéléê^  fes-  pTdWslîàiîâ.'parWtJifé, 
dépiiw  prèi  xletrtïfe  siècles,  la  IkèWce,  k 
âéiotârè  de  têtirt-  opîitroti*  féfi^fëtt*;*,  les 
avoient  conduits  ké€^  idées  iréyôIiilkMl* 
îiairbs  ;  parc«  .qùt  iat  ^Jtrce  dMéteque 
hoxiîs XVI  few^  avoîf  i-tftddtf, éViMeacké 
■lear  ambîfidn,  attt  Ifefd  <le  pï^Vô(jri«  feut 
recoimcfî$sfthlcfe'f<)';  pàtci*  ^  letff  hairte 
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bierï  il  était  mécoiveent  des-  sa|;jes  dispositions  de  i'édft 
de*  ry J^,  ancfitei ,  datrts*  fe  itrémfe  tènf^r,  *des  fw^ttnrt 
d'ttherebglofl  pev  ^c!^Me  fai^cntKieb  reprcÀes  tbso^ 
iumeot  opposés.  Mais  R^aud  pe  tarda  pas  à  publier 
dâfîs  f  AssemBléé  côristituantè'son  m^cdfffeiftèmé*t  sur 

.»»disoit-iLau  ift<lîfe<V'aoûi  1789^,  B'<)iijtjcççikde  l'édit  de 
»  novembre  1767,  crtie  ce  qu  on  n'',$^'pu  teiir  refuser. . . 
i^Crttfeî  fo^^  pWs-c^eBCrétiiie  )tiit^,-Âx^'IJ^s  &*«**  Séct^ 
P  ^^P^  î^ltH^^n^^^AneesyjoiijrsrÂlar^g^iiIeaiFi  morts: 
3>eHeîeur  permet^  en  conséquence,  de  jouir  dés  effets 
'^'tinUttéTtiCetc^  h\iii  frofojidrt  si;  efe-est  *ow.  G'e^ 
»^»iïrf  qxiW  Fr«nc€î,  an  xVlrt.TsJéfbyçb  ;*  ga»^  '* 
«  maxime  dos  temps  bar])ares,  de  diviser  U,nation  en  une 
ii  casfe  fav(5ilsée*ef  iïrî€  ctisfe  (Ti^gWeKé  J(ICfbh*a  regarde 
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contre  la  xeiigioii  ronifiifie  tes  empêchoSt 
de  voit  que  àè»  qu'ils  emjNrunteroient  poui^ 
la  démsâ^ie  secours  des  phiiosophes»  ceux« 
ti  pourrment  bien  avoir  i'^r  de  ne  frappa 
d'abord  qoe sur  elle/  mais  biént&t,  dans  le 
délire  de  leur  athéisme  i  ht  manqueroient 
pas  de  frapper  ^gademëii^sur  la  relî^on^  ré^ 
fermée.  Une  fbufe  de  gens  bibles  par  leur 
peu  de  bon  sens»  mais  fores  par  leur  masse» 
Indiâ^efis  à  tou  t ,  excepté  aux  nouveautés, , 
Touioient  voir  une  révolution,  comme  dtt 
Teat  vtAï  \m  pays  sûr  lequel  od  a  iu  aiitt^ 
fois  des  reintions  séduisantes  :  c'étoît  trfï 
riche  rassasié  de  jouissances ,  blasé  sfui^  lé 
bonheur  I  s'ennuyant  d'être  l>ièn,  souptiàiîli 


»  -  •    '     i  -  -        ■* 

»  comme  un  des  probes  de  la  législation ,  qu'il  fut  per«. 
»  mis  i  des  François  pttiscrits  depfui^  cent  RXii,  ^ttetééf 
scieurs  profession^ jcest^à-dire  dt  .vivre»* et  <piB  lettre 
»  enfans  ne  fussent  plus  illégitimes,  »>  .     . 

C'étoïtrt  effet  ce  qUe  farsOitlâlotde  novembre  1787;  ; 
maif  c'étxiu.tQirtxe  qu'elle  devoit  faire.  M.. die  l^àle^v 
herbes  refusa  constamment  à  Rabaud  d'y  rien  aioutçr  { 
et  pendant'  ce  temps ,  on  l*accusoit  de  favoriser  les  pro  - 
te$laii$»  pour  attaquer  la  religion.  P^eille  inculj^àtii^  i 
me  fut  faite  aussi  a^  le  pârlenleiit» 

Voyez  ce  que  j'ai  dit ,  dans  YCsprit  de  VHismrt^  se  u 
nos  conférantes  avec  Rabaud.  - 

15,. 
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après  le  mieux»  etqui ,  dans  tout  ce  qu'il  a 
coniii}^  ne  trouvant  plus  rien  ^ui  soit  digne 
de  lui,  SiÇ  figuFie  une Jélkité  pwfaitiev  c est- 
à-dire  nouvelle ,  dans  ce  qu'il  né  connoît 
pas.    Necker    ypulo^t    une     révolution  , 
parce  que  son  orgueil  jouissoit  de.  penser 
qu'après  en  avoir. feit  une,  il  la niaitriseroit 
à  sa  volonté  ,  iorsqu  elle  aurait:  détruit  ies 
corps  de  TÉtat  auxquels  il  avpit  .v.ôué  une 
haine  implacable;  parce  qu'il  se- flattoit 
qu'alors  lanatioYi^/désorgawsée,  ne  verroit^ 
que  lui  qui  fût  jdîgne.  de  la  gouyçrner»  et  se 
précipiteroit  aux  ;  pieds  de  son;  libérateur. 
Le  roi.,  qui  avojt  beaucoup  de  droiture»  mais 
peude  confiance  eu  ses  propres  lumières;  quet 
l'intrigue  importunoit  ;  fatigué  de  chercher 
toujours  et  de  trouver,  rarement  des  âmes, 
aussi  pures,  auss;  loyales  que  la  sienne,  n'é- 
(toit  pas  éloigné  dé  croire  qu'elles  pourroient 
îse  retremper  dans  une  révolution  :  il  ne  la 
4:raignoit  pas,  parce  que,  essentiellement 
bon ,  vertueux  et  vi'aî,  îl  né  pouypît,  se  per- 
suader qu'il  rençontreroit  deA  obstacles  en  ne 
voulant  faire  que  du  bien,  lytontmofin ,  mi- 
nistre foible ,  mais  pur  et  honijêfé ,  àimoit  le 
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roi  et  «B  étoît  aimé  comme  u^  véritable  ami  ; 
cette  amitié  fut  mêmetin  maflieuni  Trompé 
par  Neckér,  qniavoitprisun  grand  ascdVidant 
sur  lui,  ii  étoit  son  soutien  auprès  du  roi: 
par-là  â  jfîit,  sans,  le  savoir ,  un  des  grands 
véhiciijes  de  la  révolution ,  et  perdit  le  mo-» 
narque  et  là  monarchie ,-  pour  qui  il  auroit 
mille  fois  donné  sayie^ 

Datis  tous  les  ordres  de  l'État,  un' esprit 
de  vertige  s'étoit  répandu^  L'assemblée  de 
Romans  avxHt  élevé 'et  vu  applaudir  des 
prétentions  dangereuses ;•  elles  avoient  été, 
avec  une  légèreté  inconcevable ,  'adoptées; 
étendues  par  une  partie  dei  la  magistrature. 
La  désobéissance  militaire,  avoit  été  provo- 
quée, pari  exaltation  publique;  et  le  parle-- 
ment.de  Paris,  entraîné  par  les  factieux 
qu'il:  comptoit  parmi:  ses»  membres ,  iavoît , 
comme  ,au  temps  de. la  Fronde,  consacré 
cette  désc^issahce  par-  un  arrêté  (  i  ). 

Dans  les  finances,  une  gêne  momentanée 
devint  un  prétexte  d'insurrection.  II  étoit 
de  lAode^ettjdu  bon  ton  de  voir  un  abîme 


^^ 


(i)  Eà  téj>tembrè  17S8. 
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fi^n»  UB  <i^(ri/  q>iiie^Nccker  lui-itiêàie  ^  quel-» 
qu^  nnoi^  après ,  appela  un  jeu  d'eni&ns ,  et 
qi^i«  depub.»  ftitiport^  au  centgpifipar  les 
ti!oi3.absembI»s  et  lapentaixihid.^  ,1 . 

£nlia,  dan&ild&ayanteiioBiçtidaiburecief 
diéput^  qui  aJioiçnt  représenter  une ^Hiuie 
iMiiom ,  lin  ^cif  bien  pins  reei ,  Hgi  piud 
irréparable,  celui  des  principes;  un  besoin 
ée  tout  jenvierser  ;  un  accord  fune^v  pour 
toute  opération  destructive;  une  roésîntef-» 
Ugence  •  une  jaiousie  et  bientôt,  une  lutine 
sanglante  entre  ;tpii&  ceux  i|ui  vouioient 
réëdi^el';  que  dirai- je  encore  î  ^nnî  ceux 
mêmes  qui  auroient  pu  opposer  i^ne  digue 
au  torrent >  aucunaccord  snr  le  point  ob  on 
dtVQtf  ia  plax^er^  eut  ce  qû^ii  £iiloit  epnser-^ 
ver  ou  abandonner,  tandis  que  tbus  les 
«bua  introduits  par  le  temps  ^étoient  for"* 
meUemenj:  condamnés  par  icalois,  xiont  ii 
sufEsoit  par  cohséquept  d'assurer  Yexécn^ 
ûsm  '^  et  au  lieu  cTun  accord  si  désirable',  une 
mésintelligence,  une  jalousie,  :Une  rivalité 
désastreuse  :  voHà  quds  étoieMies  i^îstres 
rapports  entre  tous  les  hammes  gui  alloient 
préparer,  hâter,  servir o»<;Q93bdt{reia:réYo^ 
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r^voliitîpn.qu ii  fle iwi  fn  f^ilçft}  h  perte , 
pftf ce  que  «pttt^^  ^es  f^wj^féri  |^i  4(G>npant  w^ 
gr«î4  pouvwr  jT/éycJjitippftaîrç,,  e^k  prit  ^e 
pouvoir  pour  un  mpy^P  4ç  gpgy^fner ,  iare-r 
que  w  «i-étoiMiftdft  .1^  lait  qww  moyan  de 
d(étrqîre;  parw  qw'»¥  liei*  4ç  rèssçrrer  fie$ 
causas Aé]k  itrap  ndnibrpupes  ^t  t,rftp4<:tîves^ 
die  pemW*  <:r^hdre  d#  g^ner  leyf  4éveIop- 
peiaent ,  fut  «Att^^vée  eile-ipjêiîïfl  par  h  mulr 
tJtufk  et  la  réaction  4©  jçMr^.e^.ts,  et  ne 
fut  plu«  maitf^â$e  4e  diriger,  cç  qiMJ  en 
reWltoît. 

,  '  Des  mp{tort$  en^oj»  pluf  Biiugtresf/ç  maT 
nife^tpreat  an  iDomçWjt  4ç  Pon  Îii3pru4f  nte 
4ttsolu  tion,  rappprtsq«i4  ayajifce  ft  voient  éx^ 
aperçus  par  Iw^fiprit^ sage* #  App-aewlenjeii^ 
4anfi  ceiqiu!eUeiiVQÎt4etruîtg  in^s^ncore  dan«  ( 
ce  quelle ^VKpit^.cïté,  Les  fiOflstitytîonfleïs 
ne.^  purent  loflg^twnw  se  44gV|i^^r  h  eux- 
mènes  que  feur^  âèves  ^roîeçjt  bientôt 
ieurs  fflaîtsies  s  voilà  4e  rapport  4*P  homws. 
Ceux-ci,  plus  audacieux  etpIus-CQnscquens, 
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s'approprièrent  les  résultat^  de  tout  ce  que 
les  autres  avoîent  fait  i  voîià  le  rapport  des 
causes.  Plus  heureux,  p&rce  qu'ils  trouvoient 
toutes  les  liàrrières  rert versées»  ils  attaquè- 
rent et  terrassèrent  leurs  prédécesseurs  avec 
les  armes  que  ceux-ci  avôient  forgées  : 
voilà  le  rapport  des  mbyens. 

Ces  rap^ptort^  continuèrent  ^et  se  main- 
tinrent de  plus  en  plus,  toujours  à  l'a- 
vantage du  parti'  le  plus  forcené  ,>  tou- 
jours à  force  de  répandre  Ife  sang  du  parti 
qui ,  le  premier,  avoit triomphé  en  disant: 
Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur/  Au  9 
thermidor,  ces  rapports  furent  tout-à-coùp 
anéantis ,  parce  que  1  autorité  qui  succomba 
ce  jour-là,  sembloit,  depuis  quelque  temps, 
affecter  de  ne  plus  connoître  aucun  rapport, 
comme  elle  ne  connoissoita^ucune mesuré; 
parce  queileùsasi  violerament'seîs  ressorts, 
qu'ils  cassèrent  subitement  dans  sa  main, 
sans  qu  elîe  pût  ni  les  rétablir  ni  en'  saisir 
d'autres.  Au  contraire,  tous  les  Rapports  qui 
pouvoient  fui  être  opposés  ^e  trouvèrent 
réunis ,  moins  par  un  effet  du  hasard  que 
par  celui  de  la  nécessité.  La  nécessité  leur 
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donna'  uhô  force  irrésistible»  mais  mo« 
mentsiaéé  i  ^  qui  porta,  «n  grand  coup 
sans  avoir  -eu  le  ténips  de  ie  calculer  * 
ûv  disf^a^ûtitre  ^vec  un  décret  aine-  masse 
eâro^bie  ^dk 'pouvoir ,  forma  autour  d'elle 
un  grand  vide ,  et  ne  parvînt  jamais  à  le 

rempdir.  •  •:-:  -•  >/:':.    •:..:•..■'..:::•    '- 

Car  if  est  à  remarquer  qu!à  copipter  dû 
p  thermidor  ,:  aucun,  rapport  n'a  pu  se 
rétaMîr  entre  toutes  ces  hordes  révolution* 
narres  ^qui  s'étpient  mutxieiiementtrompées, 
prokcritee,  assassinées.    •  .         ^ 

^! Aussi;  dépuis  ce  moment,  la  révolution 
n'a  fait' que  décroître,  parce  que  tous  les 
rapports; qui  l'avoîent  élevée  à  son  apogée 
étoien't  décrùits,  saris  retour.  La  création  de 
la  pentarcHie  ne  fut  entre  eux  qu'un  jeu 
pour  se  tromper  encore  j  mais  dans  le  mo- 
ment même  où  ils  piaçoient  pompeusement 
cette  pierre  d'attentev  que  chacun  se!  pro- 
mettoit  de  supprimer  au  plutôt ,  ils  rie  pou* 
voient  i  encore  s'avouer  qu'ils  suivoient 
involontairement  la.  marche  de  tout  gou- 
vernement; et  ses  rapport»  à  lunîtél  Proifî- 
tant, -au  ï fi  fructidor^  des  n£)mbreuses  Êiutes 
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d\x  parti  Toy^iiste,  ik  voulurent  iotenreftîr 
cette  marche»  etiîure  remonter  laréra&iûoh: 
fijesy  refusa»  et  îl  leur  fallut  iftÎK  «vec 
dbsdiépoptations  or  qu'ils  o'osofeiit  plus  &ire 
evec  des  >afi$asfiii!iats,  Lanéypkttioa.De  put 
même  se  ip^mtenir  d^ns  cçt  état  prétendu 
de  modérantisme,  parce  que  les  passioœ  des 
^â/^DW^  qui  la  colûsluîsoieot ,  voubntxou- 
}QunB;divjser  les  pouvoirs»  pendant  que  k^ 
nature  des  cèosts' vouloit  les  ooncentier, 
ftuctm  rapport  xlurable  ne  put  se  former 
entre  les  choses  et  le^iûmmrs^  En.fojctidoTi 
ia  pehtarcbie  aroit  été  aitaqqéè  par  >éile- 
m^me; pendant ifeu;( MIS»  eiîû  subit  esxcwe 
dfii  changemefis  toujours  &it5  pair  elie; 
enfin  ^  au  iS.  brumaire  ,  deux  de  ses 
mj^mhre^  iravatilolent  o&tenstblemenf:  à 
sa  pehe^  êc  finent  àr>lai-£bis  la. sienne  et 
la  leur. 

-  Alors  la  révofutpoQ  qui  se  fit  £at  interse 
de  ceUes  q;Lf on  ia|^ok  vues  fuaqua  œ  jour. 
Le  pouToir  tendit  À létre  unique;  il  y  par- 
vint san0  effbfftuâosnditàitffeabaôlu,  it 
y  parvint  encore;:  ppfce  que  fa,  nature  des 
cipjies  l'qipelôît  sar  ces  deîuc  points.  H  ten-? 
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ék  à  êtm  aibitruioe»  ti  y  f)a|ryinC  aussi  sans 
éj^nurerlamàiûittopposkûçu^  ^ce  quii 
9e^troi»ra  un  i^apport  parfkit  entrie  \kQmme 
pnjDçîpal,  audaxrienx,  vicient»  qui  avoit 
ie  itkdpothn»  dans  ie  cœux  autaist  q«i€t 
d«Qi  û  téta.»  et  un  peuple  fa^gué-^ejévo^ 
iuliQ99,  enpuy^  <jtf  sa  souveraineté^  pirét  à 
<Ëbre  <le  ceUii  qpi  l'en  ddlivroit ,  même  aux 
iéfdm  d^  sa  lifae«(î  »  Deusnobh  h^  otiafmti 
4e>?enfi  îmtiifôîefit  à  tout  horrnb  au  repos  » 
aYiti  à  ses  prot)rès  yeux  par. la  multitude  et 
l^ënDrmnédes  o'iniesciu'il  avoit  cpoimia  ou 
léffisé  commettre?  et  i^rès  avoir  nag^  dans 
iejsangt  necorinoissant  plus  d'autre  bonr 
beur  que  de  ;s'iefi£bncer  et  de  croupir  dana 
hu  l>Due. 

If  y  avoit  eu  malheureusement  des  rap^ 
pcMTts  entre  un  roi  trop  bon  et  une  nation 
en  iék\vfi^  pour  faire  perdre  à  cet  excellent 
prince  unQ  autorité  légitime  »  dont  il  usoit 
avec  snodérattoiv  «t  bienfaisance  ;  il  y  en 
eut  enthe  cette  même  nation ,  dçveime  .apar 
thique»  et  un  Corse  ambitieux»  pour  faire 
usuDper  par. ce  soldat  parvenu  une  autorité 
illégale  «  qui»  dans  ses  mains»  fut  bientôt 
oppressive  et.  sanguinaire. 
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Aux  deux  ^po^ques  où  ces  i^apports  se* 
inanifestèi:eiit ,  examipiésrîeiativ^menf  à  eux^ 
mêmes,  iis  sont  absoiumei]tcontradictoil^es; 
maïs  comparés  relativement  aux*  causes,  aux 
hommes,  aux  moyens  dont  ils  se  composoîent , 
ils  sont  parfaitement  identiques.  Aux  deux 
époques^,  ils  produisirent  \^%  plus  ^aiids 
effets  connus  dans  i'histbirë)  et  cela  devoit 
être.  Lors  de  ia  première,  texorps  politique^ 
travailié  par  une  fièvreirardénte  i  prit  è 
tâche  d'abuser  de  ia  bonté  à^\m  roi  juste  « 
vertueux ,  et  résigné  i  toutî  souffrir  ;  iors  de 
ia  seconde ,  une  mpsse)  engourdie  d^indi-' 
vidus;  qui,  en  traversaint  la  révolu tion^  y 
avoient  perdu  principes ,  morale ,  énergie  et 
honneur,  laissa  tout  faire  à  un  usurpateur 
décidé  à  tout  entreprendre ,  à  ne  jamais  se 
refuser  ie  plaisir  ou  ie:  profit  d  un  xrime, 
parce  que  pour  tuî  justice. ou  iniquité ,  crime 
ou  vertuy^toient  des  mots  synonymes  ou 
plutôt  insignifians.  Enfin ,  ce  *qu'unr  amour 
héréditaire,  ce  qu'une  habitude  de  huit 
siècles,  aiaraient  dû  s'honorer  de  donner  ou 
plutôt  de  conserver  a  i  un ,  la  terreur  et  la 
lassitude  de  dix  ans  s'enxpressèrent  stupide* 
ment  de  le  prodiguer 'à  l'autre. 
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/  Dp  ce  que  jedis  &ur  ces  diâierens  rapports , 
mi  peut  coflt:iure:qu'en  général,  dans  les  ré- 
volutions,  il  y  a  un  moment  .où  elles  soat 
4i,écessitées paries  rapports,  c est-à-dire  par 
la  nature  des.  cA(?i^j,  et  où  ies  rapports  des 
hommes  déterminent  par,  qui  et  comment 
^lles  seront  faites.         , 

Ainsi  ,.poujr  prendre  encore  mon  e^cemple 
dans  la  France  révolutionnée  rayant  le  i8 
brumaire  le  sort  de  lapentarchîç  étoit  dçr 
cidéparlesrAw^j  mêmes.  Son  avilissement, 
^a  auHit£v\SOU.  impudente  rapacité-,  la  dé- 
sorganisation absolue  de  toutes  seis  agences , 
avoôent  parociamé  sa  chute  :  la  création  d'un 
autre  gouvernement  étoit  à  Tordre, du  jour; 
la  question  préalable  étoit  r^ésolue  sans 
discussion,  et  il  ne  s'agissoit^pigs  de  savoir 
par  qui  et  pour  qui  se.  feroît  un  changem^n.t 
indispensablet  Le  rapport  des  choses  aux 
hommes  exigeoit  que  ce  ijhgnge.ipent ,  qui 
devoît  rendre. b  gouvernemeiît  milit^W* 
ihi  fait  par.iui  général  Y»mqueur.  Jôubert 
^voit  été  choisi  pour  cela  ;.  il  ja  fallu  H 
bataille  de  Novi  ti  le  siège  de.  Saint  Jean 
d'Acre ,   pour  que  ce  fjât  BuQnaparte.  ^ 
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Jùuhett  eux  vaincu  à  Ncvi»  il  revenoit  a 
Paris  iaifè  ià.  f évolution  tint'  attendue.  Si 
,  Btfonaparfê  eAc  pis  Sainte Jeàii. d'Acre»  ii 
ne  retenok  pas*  ao  mornf  d'un  a^;  et  pen- 
dant ce  temps r  ia  révolutïOR  M^r/Ji^iiir^étoit 
ikhe  par  uiv autre.  Ofi  voulait  telfement  un 
générai  vainqueur ,  qu'on  suppdsaqueBuo 
napatte  f avôit  too/ours  été  :  on  puÛia.  tous 
Ms  désa^tises  et  m  retr alite  devami  Saint-Jean 
d'^Acre ;  on  feignit  d'ign(»se^qi^iiavoit  quitté 
i'Égypte  parce  >que  ton  atmée  ne  pouvoit 
pfu^  s  y  maintenir^  eton  lui  ctfcrt  une  vic- 
toire i^ile,  mafid qu'il  ne  remporta  pas  io^- 
mème  ,  il  foliue  qu'un  auofe  la  /emportât 
pour  lui.  .    . 

A  Rome ,  Ions  de  lia  Êuneiise  rivalité  de 
Cétor  et  de  Ptftf^éet  ta  i^évolution  de  la 
république  étèit  n/ttuitéir  La.  nmwe  des 
citoses  e^igeoit  urt  changement  den%  ie 
gouveritertïeiït.  Le»  rappom  de^  honmts 
Àoiei)t  teisf  ^  ({m  cè  ùhangement  ne  pou  volt 
être  fait  qiVépw  f'ti<i  des  d^MictW^m.  Ce  fiit 
cetïe  question  $etrie  qui  se  décidai.  Pharsale  \ 
ïkHis  avo^s-vu  que  éelte  de  la  république 
^oît'  tram^béedepuisiong^tj^m^  tes  grande 
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t^etiS'^d  dma  homrmi^  t^lutAt  dé  ioiè 
ii^bieitt-  ïtt^n6'ies  ^(inttâm  à  isit  ^ictôité^ 
deVei«i$<  tënite éîitfe  evnnk  qiiesti&ti  â&ti-i 
ie\kéé,\h*^ppù6pAcm  <1«  leur  <;oA|dajte  éii 
hélihsLi&  âSiâtiôn.  I^bitif^  éték  vaitiça 

âJU)<;  pditag»^  ^ti%  tes'  HidÀiti  de  Gésàirv 
pcir(ie'qu''it:i5è{  t^û'^â  ^oH  le  ^mihoinnté 

de  Céiâr  lYé  ebéngêâ  ^u»  là  péi-soÉlife- qui 
gisHiVéftiofj,  Avirtt  sTà  iriôitt  >  un  premier 
tïiiïrtiviraf  aviolt  pfouvé  <}U€  lé  gotaVêï^ 
riei¥i«iye  téiï^f  à  l'unifé;  a^vt^ès  sa  Moi^t,' 
«rft  see(>n4  et  xkrniei^  «#iu)avimt  te  prouva 
émmê  mièux',  et;  co^duii^H  îfi-évy^Êabtement 
â  de<tt«  uttii^^  commandée  1^  ie$  fûpperfi 
Jé:^  ch»sé^,hé»  rUm  d'A^tânâ'  tié  dédidè-^ 

là  <ftfeslï(j)ri  plSïsoftrtèlfë,  p^€«  qu'il  n'y  éri 
m\mmh  f iil^N^ut  ,i  ^diéiiV  déjà  fté^H 
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ia  révoluÛQn  qui  4woît .  enlever  Ma  cou- 
ronne à,  lai  niauQn  régnante  ^  la  faire 
passer  d^ns  \f  kw>  jÇçftft  oéV<PitHttîcwî  étoît 
aussi  pjféparie-,:  nfiais'  nq»  ftécesait^d  pae  le» 
rapports  des  fAwwtJElie.étojjtip^éjÈirée  par 
i  antipathie  ,et.  réfferyçfjçefl'çe)  rfiligiewes, 
par,i  pr  et  Jes  intrigues  de  TEspagne.  Eile 
n'étoit  pas  néceasitée^  p^rce  que.  ;cet  or  et 
ces  întrîgpçs.  ;.  qui;  jjéduijojieirt:  jup-  petit 
nombre  de: sy jets,  .en  tenoiçnt  Mrt  Wen  pius 
grand  en .  g^rde  contre ^t.iimt  çbangernent 
provoqué  pw  JtEgpagnet-pafcçtfcque  c?e:plus 
gra^nd  nombre, n^yoyoi t. p^^.q«$r/yw  des 
cliqses  imposât;  %b$o{upiç9t  -fQ^Iigation 
de  change3::Qu.jdç  .rdigibn,  où,  de- souverain. 
Pour  détermiaer  une  révolutipA  que  cet 
état,  de  chosef  préparoîf ,  m§.is  n'ordonnoit 
pas  encprçjipperjrfj^sefnftnti  il  alir^it  dojiç 
fajlp  que  \e^  r^pj^Hs  def-,  h>nimesA\xs^^tït 
tels,,  que  ru^urp^iir  prpvoqHât:  dp  ,yive 
force  lun  évépejment:qui.o-iét<pit;|«as  mûr, 
ou  que  le  souverain,  sans  faire  ^ttendcMi  à  cet 
événemeqt^  ie  h^tât  par  son  iinprévoyMce. 
C'est  ce  dçubife  rapport  qi}i  ne  se  )rçn;çoi;itra 
pas  ;  et  ce.firt  ce  qui  sauyaj^^  4yp»stle. 
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Heureusement  Guise  eut  l'imprudence  de 
laisser  voir  son  projet  sans  lexécuter.  II 
n'y  avoit  plus  qu'un  échelon  entre  le  trône 
et  lui  ;  mais  ce  dernier  p  comme  dit  Bran- 
tôme j  ne  se  peut  facilement  franchir  par  sa 
hauteur.  Henri  frémit  à  ia  vue  de  l'abîme 
où  on  i'entraînoit,  et  \{  y  précipita  son 
ennemi.  Le  duc  auroit  pirjuger  deïétatJes 
choses  d'après  la  noble  fermée  avec  laquelle 
lui  parla  le  premier  présîdè^nt  de  Harlay  ; 
son  ambition  l'aveugla.  Après  lui  sa  famille 
suivit  cet  état  des  choses,  mais  ne  put  le 
rendre  plus  décisif.  Elle  se  souilla  paf .  un 
régicide  ;  elle  fit  une  guerre  (s^îvile,  et  ne 
put  faire  la  révolution.  Au -contraire,  par 
ce  régicide ,-  le  rapport  des  hommes4ut  plus 
désavantageux  pour  les  Guises.  Le  dernier 
des  Valois  étoit  moins  redoutable  pour  eux 
que  le  premier  des  Bourbons  ;  et  la  France 
trouva  dans  les  rochers  du  Béarn  ce  que 
n'avoit  pu  lui  procurer  le  vainqueur  de 
Jarnac  et  de  Moneontour. 

Enfin  la  nécessité  de  ce  quadruple  rap- 
port pour  faire  avec  succès  une  révolution , 
me  semble  bien  démontrée  par  les  ten- 
3.  .20 


Digi^zed  by  CjOOQ IC 


3P6    THÉO^lf  Ç^%S   ^l^yOLU-^^ONS. 

tatives  de  I^  Pologne  en  1791.  La  révo- 

Iptionquelleméditoitalorsjdeyoj^réparerles 

réyp|u(ions  dont  elle  ^vpit  été  I9.  victime ,  et 

prévenir  celles  dpnt  elle  étoit  encore  me- 

l^ac^ç.  P^m  la  ^ge  constitution  qu'elle  se 

4ofkfio\ti  elle  sufvpi't  ;^veç  pr^caMtipn  les 

l'appprts  dç&  chpsç^  et  des  c^u^çct.  Çe»^  de^ 

liopfipiçf  n*é{oieiit  peut-être  p^s  aussi  bien 

syivlç ,  quoiqu'il  y  eut  une  tr^s-gi^iiide  ma- 

|orJté  en  favçur  ^e  l^  nouvelle  constitution. 

ÇçppPflant  cette  majorité  ppuypit  compter 

sijr  m^suçcqs  cp^npiçt  y  si  »  au;x  trpis  premiers 

?^PPPFts>  elle  eût  pH  loiiidre  le  quatrième; 

ip^i$  il  n'y  en  eyt  'pas  pour  les  moyens.  La 

pp^îtipp.  rfeç  Ppjpnpis    étojt  tçlle,    quils 

Revoient  poftç):  leiy  s^ttention ,.  non-seuie- 

ifiçnt  sur  Içs   pipye/is   intérieurs  dont  ils 

pouvoient  di^pp^i^f  t    P^Afs   aus^i  sur  les 

TOpyiBns.extérieijr^  qv  pn  ppi^vpH  ewp^oyer 

çpj^lre  e^i?c.  Ce  furent  çpyx-cj  qui  firent 

leyr  perte.  On  Içs  dissimula  a:?ec  une  per- 

iide  adresse,  jusquavi  momçrtt  o^l'qn  juge*. 

qu'il  étoit  temps  de  les  fsixst  ^git^  - 

hfis^  quatFf!  rapjiorts  se  |rpyv^rent  mal- 
hieyreu^eniieiitd^ft^  une  çorr^ti$)n  parfaite 
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sur  les  bords  de  la  Seine ,  où  rAssemblée 
constituante  abattoit ,  dans  son  délire  fu- 
rieux ,  tout  ce  qui  i'entouroit  ;  mais  ii  n'y 
eut  point  entre  eux  ia  même  concordance 
sur  les  bords  de  la  Yistuie  »  où  une  diète 
sans  passion  et  sans  préjugés  faisoit  tout 
le  bien  que  le  moment  permettoit/ajour- 
noit  xelui  qu  elle  croyoit  prématuré  ,  se 
défendoit  sagement  contre  1  enthousiasme 
impolitique  qui  veut  tout  détruire  et  tout 
recréer,  mais  ne  put  se  défendre  contre  la 
trahison  et  Tinlquité  qui  avoient  juré  sa 
ruine. 

CHAPITRE  VII. 

CONTRASTES  DANS   LÈS  RÉVOLUTIONS. 

Cest  dans  les  révolutions  que  Ton  voit 
les  pius  grands  contrastes  de  l'espèce  hu- 
maine ;  c^est-làque ,  plus  on  étudie  rhomme> 
plus  on  est  â-appé  de  tout  ce  qu'il  oi&e  de 
contradictoire.Degrandesvertusse  trouvent 
placées  à  côté  de  grands  crimes,  et  (es 
bravent  même  dam  leurs  triomphes.  Le& 
caractère  r  le^  sentimens  les  plus  oppôséîs 

ao.» 
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marchent  souvent  de  front,  et  quelquefois 
pour  arriver  au  même  but  :  un  instant  les 
divise  ou  les  réunit.  Ce  que  cet  instant  sug- 
gère ,  n'est  pas  ce  qui  eût  été  fait  quelques 
minutes  plutôt  ou  plus  tard.  On  est  étonné 
de  ce  qu'on  voit;  on  a  peine  à  le  concilier 
avec  ce  qu'on  entend  :  on  n  est  pas  encore 
remis  d'un  mouvement  d'horreur,  qu'on  en 
éprouve  un  d'admiration.  On  croiroit  voir 
deux  peu  pies  diiFérens;  et  tout  cela  se  trouve 
.dans  un  seul  ,  souvent  dans  la  même 
classe  ;  bien  plus  ,  quelquefois  dans  le 
même  individu. 

Dans  le  xv.^  siècle ,  la  Hollande  fut  sou- 
vent déchirée  par  deux  factions ,  les  Hoekins 
tetles  Cahéliaux  :  elles  se  poursuivoientavec 
une  rage,  une  frénésie  incroyables;  chaque 
ennemi  surpris  par  une  d'elles,  étoit  immolé 
avec  une  barbarie  révoltante  :  on  eûtcru  voir 
Jes  sauvages  maasacrant  leurs  prisonniers. 
Arnouid  Beiling,i'un  des  Cahéliaux,  fut  pris 
par  les  Hoekins ,  et  condamné  à  être  enterré 
vif.  il  demanda  un  mois  pour  aller  dans  sa 
famille  mettre  ordre  à  ses  affaires,  et  pro- 
mit de  revenir.  La  promesse  ne  parut  pas 
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douteuse  ;  la  demande  ne  parut  pas  extraor- 
dinaire, et  fut  accordée.  Beiling  partit, 
revint,  et  subit  son  afîreux  supplice.  Ces 
factions,  qui  n'avoient  plus  aucune  idée 
d'humanité ,  croyoient  encore  avoir  fîdée 
de  l'iionneur. 

Aux  époques  les  plus  af&euses  de  ia  ré- 
volution françoise ,  on  a  vu  des  hommes  cou- 
verts de  sang,  horriblement  parés  du  cœur 
et  des  intestins  de  leurs  victimes,  sauver 
quelquefois  rinfortunédévouéàkurs  coups: 
ce  n  est  pas  qu'ils  fussent  las  dégorger  ;  car , 
en  épargnant  celui-là,  ils  »e  hâtoient  d'en 
immoler  un  autre;  c'étoit  comme  un  instinct 
de  la  nature ,  un  intervalle  lucide,  un  rayon 
de  soleil  au  milieu  d'une  tempête. 

Dans  cette  révolution ,  ou  le  crime  fut 
perpétuellement  à  l'ordre  du  jour,  où  il  y 
avoit  toujours  urgence  pour  lui , ,  il  n'y  a 
peut-être  pas  eu  de  crime  qui  n'ait  été  com- 
pensé par  la  vertu  contraire.  Aux  perfidies, 
aux  horreurs  de  la  révolution,  on  opposera 
le  dévouement  des  Gardes -du -corps,  du 
duc  de  Brissac,  d'Acloque,  et  de  tant 
d'autres;  au  triomphe  impudent  de  l'ingra- 
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titude»  les  élans  de  la  reconnoisaance  ;  à 
\\n  ami  bissant  ou  même  faisant  périr  son 
ami»  à  un  frère  faisant  périr  son  frère ,  des 
pères  et  des  enfant  se  sacrifiant  les  uns  pour 
les  autres  ;  aux  trabisona  de  perfides  domesti- 
ques ,  Tinviolabie  fidélité  du  serviteur  qui 
donne  ou  expose  sa  vie  pour  sauver  la  for- 
tune ou  la  vie  de  son  maître  ;  aux  plusinfa- 
mesimpiétés,  les  constantes  et  industrieuses 
recherches  dé  tant  de  chrétiens  (sur-tout 
dans  la  classe  du  peuple)  qui ,  bravant  les 
tchafauds ,  ont  caché  et  nourri  les  ministres 
d'une  religion  persécutée  ;  enfin,  à  ce 
monstrueux  amas  de  profanations,  de  bias* 
phèmes,  de  sacrilèges,  les  miracles  que 
cette  reiigion  a  produits  dans  plusieurs  pro- 
vinces, rhéroïsme  quelle  a  inspiré  à  des 
âmes  simples. 

S'il  étoit  possible  de  feire  um  lecueil 
complet  de  tous  les  faits  de  ce  genre 
enfantés  dans  la  révolution ,  ce  recueil  seroit 
l'histoire  la  plus  intéressante  de  Thomme. 

Ceu?c  qui  s'abandonnent  à  une  révolution 
qui  détruit  tout,  ne  voient  plus  rien  devant 
eux,  ni  principes ,  nisentimens,  ni  devoirs; 
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ils  n  ont  plus  d'autre  guidé  qiie  leur  imagi- 
nation i  dont  iexaitatîôh  se  porte  ou  sut  le 
bien  ou  sur  le  mal,  ou  indifféremment  et 
tout-à-la-^fois  sur  tous  lés  deu)fc,  parce  qu'il 
n'y  a  pli»  pour  eux  ni  bien  rti  ttiaf  dans  le 
sens  absolu  et  gértéralerhent  rfeçù  ;  et  âiori 
Tesprit  peut  cohimafldér  dés  cruautés  à  un 
cœur  qui  n'avoît  jamais  éié  crud,  qui  tié 
l'est  pas  itiéme  dans  ce  ntomént,  on  au 
moins  qui  ne  croit  pas  l'être. 

Ceux  au  contraire  qui  se  rôidissent  cànixé 
cette  révolution,  s'attachent  d'autant  plus' 
à  leurs  principes  et  à  leurs  devoirs-,  que  les 
uns  et  les  autres  sont  plus  fortement  Atta- 
qués. A  cet  attachement,  déjk  plus  fart 
qu'auparavant,  se  joint  aussi  la  forde  de' 
l'îmagiri&tio'n ,  qui  se  fatit  une  jouissance  de 
tous  les  sacrifices  qiie  lui  imposent  les  cir- 
constances, où  qu'elle  s'impbséàélfé-même. 
Dans  le  calmé  de  la  retraite,  cédéuble  motif 
produira  dé  grahdes^ vertus  privées,  et  mul- 
tipliera l'industrie  d'un  dévouement  bien- 
faisant et  religieux.  Dans  l'effervescence 
d'une  réunion  nombreuse ,  où  l'abnégation 
entière  de  soi-même  sei^à  proclamée  comme 
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première  loi  civile  et  religieuse,  ce  double 
motif  produira  les  plus  grandes  vertus  pu- 
bliques. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  f  homme 
en  société  n'est  jamais  absolument  livré  à 
lui-même  ;  il  est  toujours  plus  ou  moins 
conduit,  inspiré, «si  Ion  veut  même  sans  le 
savoir,  par  les  lois,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  préjugés  sur-tout,  qui  sont  la 
raison  du  plus  grand  nombre  :  il  est  retenu 
par  tous  les  liens  de  l'état  social.  Mais  le 
propre  d'une  grande  révolution  étant  de 
détruire  tout,  ou  de  mettre  tout  dans  un 
état  de  souffrance  et  de  doute,  on  voit  alors 
l'homme  isolé  de  tout  ce  qui  le  soutenoit  : 
c'est,  un  enfant  marchant  sans  lisières  pour 
la  première  fois;  sa  direction  n'est  pas. plus 
assurée  que  sa  marche  ;  ses  mouvemens 
changent  et  se  contrarient,  parce  qu'il  n'a 
pas  le  don  de  prévoir  ce  qu'il  veut  faire. 

Si  donc  la  force  du  caractère  fait  naître 
des.  contrastes  dans  les  révolutions  ,  la 
feiblesse  en  fera  naître  aussi  ;  mais  ceux-ci 
n'offriront  jamais  le  même  intérêt.  Ce  qui 
frappe  dans  les  premiers,  sur -tout  quand 
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ils  se  trouvent  dans  la  même  personne, 
c'est  leur  opposition  avec  une  opinion 
aveuglément  embrassée  peut-être,  mais 
fortement  soutenue.  La  foibiesse  n'a  point 
d'opinion,  ou  si  elle  en  prend  une  au 
hasard,  ce  n'est  ni  par  enthousiasme,  ni, 
par  réflexion  ;  aussi  n'y  tient-elle  pas.  Or , 
tout  homme  qui ,  dans  ces  temps  orageux , 
ne  sait  quelle  route  prendre ,  s'abandonne 
au  vent ,  passe  d'un  parti  dans  un  autre , 
est  méprisé  par  tous  les  deux»  Il  n'y  auroit 
qu'un  succès  décisif  et  inespéré  qui  pût, 
non  pas  le  justifier,  mais  l'absoudre;  et 
il  est  rare  que  les  grands  succès  s'obtien- 
nent sans  de  grands  moyens,  dont  un  tel 
homme  n'est  p^s  susceptible. 

Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
s'étoit  prononcé  contre  les  Guises ,  qui 
youioient  sa  perte  et  celle  du  prince  de 
Condé  son  frère.  Malgré  son  peu  de  carac- 
tère, son  nom  lui  donnoit  de  la  considé- 
ration dans  le  parti  dont  il  étoit  le  chef; 
il  étoit  de  plus  renommé  par  sa  bonté.  Dès 
qu'il  eut  passé  dans  le  parti  de  ses  ennemis , 
non-seulement  il  y  fut  sans  considération. 


Digitized  by 


Google 


^I/f  THEORIE   ÔÉS   RÉVOJLutiÔNS. 

maïs  îl  sembla  même  y  peindre  les  sëntî-» 
mens  dé  hottté  qui  étôieAt  au  foiifd  de  6on 
coeur.  II  voulôit  crombattre  à  outrance  le 
frère  qui ,  tant  de  fois,  s'ëtoit  dévoué  pour 
lui  ;  ii  trâitôit  aveé  barbarie  les  protestans , 
dont  H  avôil  été  lé  père  et  Tidole.  //  /te 
respirait ,  dit  Désormedux ,  qtie  les  passions 

violentes  de  là  haine  et  de  là  vengeance 

Triste  effet  de  ces  affreuses  querelles ,  qui 
changeaient  en  si  peu  dé  temps  les  maurs  et  le 
caractère  des  hanifnés  dont  an  vantait  le  plus  la 
douceur  et  ï humanité.  Brantôme  avoît  dé;à 
dit ,  dans  son  énergique  simplicité  c  //  était 
en  sévérité  plttl  grande  contre  lès  Huguenots  , 
que  lé  triumvirat  niêmê;  il  ne  parlait  que  de 
faire  pendre. 

•  Jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie ,  ce 
prince,  néaVecdl'exceHen  tés  qualités,  mais 
qui  n- étôit  pâ*  fait  poui"  Vivre  eri  révolution , 
présenta  les  ^contrastes  les  plus  frappant, 
nréme  dans  sa  croyance  l'eiîgîeuâe  :  égale- 
ment entouré  de  protestans  et  de  catho- 
liques ,  on  néput  sàVôîr  dans  quelle  religion 
il  étoit  nrort; 

'   Cette  fôîbiesse ,  qui  est  un  défaut  capital 
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dans  un  chef  de  parti,  fut  sur-tout  remar- 
quable de  nos  jours  dans  la  conduite  des  ré- 
volutionnaires constitutionnels.  Tant  qu  ils 
n'eurent  affaire  qu'à  l'autorité  royale,  qui  ne 
se  défendoitpas^  ils  frappoient  avec  une  au- 
dace puérile  et  emphatique ,  que  le  vulgaire 
appetoit énergie  et  courage  :  maisdunionient 
qu'après  avoir  tout  abattu ,  ils  trouvèrent  les 
JacoJ>ins  derrière  l'autorité  royale  qu'île 
avoient  anéantie,  leurs  coups  s'amortirent  ; 
ce  prétendu  courage  devint  pusillanimité,  et 
cette  énergie  ne  produisit  plus  quedes  efforts 
ridicules  ou  impuissans.  Si  l'on  excepte  le 
triomphe  momentané  du  Champ-de-Mars^. 
chaque  fois  qu'ils  se  prirent  corps  à  corps 
avec  les  Jacobins ,  ce  fut  pour  être  terrassés  ; 
mais  le  plus  souvent  ifs  évitèrent  la  tutte. 
C'est  ce  que  fit  le  parti  constitutionnel  après' 
f  affreuse  scène  â\>  20  juin  17^2 ,  et  c'est 
ce  qui  te  perdît  sans  retour  :  à  compter 
de-  ce  moment,  toutes  les  fois  que  fes  Jaco- 
bins se  présentoient  sur  farène,  ife  n'y 
«rouvoîent  plus  d'autres  ennemîs  qu'eirx- 
munies. 

Aussi  n'y  a-t-îl  aucun-  exemple  qjue  des 
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hommes  qui  venoîent  d'étonner  le  monde 
en  renversant  la  plus  belle  monarchie, 
soient  tombés  dans  un  si  profond  oubli. 
Aucun  deux  n'a  su  immortaliser  son  re- 
pentir par  quelque  grand  trait  d'audace  et 
de  dévouement  ;  aucun  d'eux  n'est  parvenu 
à  se  faire  un  nom  qui  soit  même  digne  de 
pitié  :  ils  n'ont  mérité  que  celui  A' Erostrates ; 
ils  ont  brûlé  le  temple  d'Éphèse  ,^  et  n'ont 
rien  pu  mettre  à  sa  place. 

CHAPITRE  VIIL 

DU   FANATISME  EN   REVOLUTION. 

Le  fanatisme  religieux  sera  toujours  un 
des  grands  fléaux  de  l'humanité.  Issu  de 
la  vraie  source  de  tous  les  biens,  il  pro- 
duit de  grands  maux»  que  l'esprit  anti- 
religieux ne  manque  pas  d'imputer  à  la 
religion,  quoiqu'elle  les  désavoue  et  les 
condamne.  Mais  d'abord  il  n'y  a  point  eu 
de  religion,  vraie  ou  fausse,. qui  n'ait  eu 
ses  fanatiques  :  en  second  lieu,  tout  ce 
qui  tient  à  l'opinion  a  ou  peut  avoir  les 
siens ,  parce  que  l'esprit  de  l'homme  étant. 
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par  son  essence  »  disposé  à  tendre  vers 
l'infini  ,  son  imagination  luî  montrera 
toujours  en  perspective  un  point  au-delà 
duquel  il  doit  trouver  ce  qu'il  croît  être  la 
perfection. 

Tout  ce  qui  occupe,  tout  ce  qui  affecte 
fortement  lame,  est  donc  susceptible  d'y  pro* 
du  ire  un  fanatisme  ;  et  comme,  dans  l'ordre 
social ,  rhommô  n'a  rien  qui  Taffecte  plus 
que  les  changemens  qu'il  peut  espérer  ou 
craindre  dans  la  société  dont  il  est  membre , 
toute  révolution  dc4t,  ainsi  que  toute  reli- 
gion, avoir  son  fanatisme;  Il  sera  aussi 
terrible  dans  Tune  que  dans  l'autre,  parce 
que,  dans  toutes  deux,  il  peut  naître  de 
l'abus,  de  l'extension  forcée /de  la  fausse 
application  d'«n' bon  principe. 

Il  appartient  essentiellement  au  fana- 
tisme de  corrompre  tout  ce  dom  il  veut  se 
servir,  d'abuser  de  la  force  dès  qu'il  en  a 
une,  de  ne  voir  que  le  point  auquel  il 
veut  parvenir,  point  dont  il  s'exagère  les 
avantages,  et  4ônt  il  veut  mécbnnoître  les 
înconvénieïis;  de  ne  jamais  juger  les  moyens 
que  relativement  aux  succès  qu'il  s'en  pro- 
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met,  et  non  sous  le  rapport  de  ce  qu'ils 
peuvent,  avoir  de  contraire  aux  ioîs,  aux 
moeurs  f  aux  niaximes  reçues.  Quelque 
dangereux»  quelque  coupables  que  puissent 
être  ces  moyens,  ils  sont  toujours  pour 
lui  légitimes  par  le  but  où  ils  doivent  con- 
duire. 

De  I4  il  suit  qu'il, ne  reconnoit  aucune 
idée  réelle  du  juste  ou  de  Tinjuste*  Toutes 
les  conventipBs  ,  to^te»  let  obligations 
sociales  sont  tiuH^s  4  ses  yeux«  La  sauver 
garde  de  la  ao^iiété,  la  barrière;  mise. par  to 
tiature  entre  l'humanité  et  l'abîme  de^ 
erreurs  »  ou  miême  des crinoes ,  est  franchie  ou 
renversée,  par  lui.  Il  n'est  plus  question  de 
lui  faire  sentir  les  écarts  dans  lesquels  il  se 
jette,  parce  qu'il  ny  a  pas  d'écarts  aux  yeux 
de  celui  qui  n'ajdnoet  aucune  route,  et  qui, 
dans  l'ameur  de  son  imagination,  anéantit 
tout  intermédiaire  entre  lui  et  le  butqu'U 
veut  atteindre* 

II  arrive  alors  aux  fanatiques  poltti^un 
ce  qui  arrive  aux  fanatiques  .  reitgietix* 
Parnii  les:  uns  et  les  antres  il  y  en  a  de 
mauvaise  foi,  qui  réduisent  en  système 
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l'hypocrisie  dy  fanatisme,  et  qui  cdcylent 
froideni^nt  jusqu  à  qMeî  point  il  ç$t  de  leur 
intérêt  de  papoîtrç  putrwri^s  pw  un  enthour 
fiiasme  qu'ils  veulent  bien  avoir  l'air  de 
partager ,  mais  ^Qu*  la  condition  secrète 
qu'ils  ne  l.e  partageront  |amai$.  Ges  fanar 
tiques  fecjtices  ?çnt  tQujoMr^  les  meneurs; 
ils  se.  servant  de?  vrais,  pour  en  faire ^ 
suivant  Içr  cir<;onstdnçe9 ,  lea  instrumena^ 
les  dupes  fc  les  vîçtinnie^  de  leur  ambition. 

A  la  vérité,  il  arrive  iin  moraent  où  il  faut 
que  leur  çhvlstanî^Rie  3e  découvre  ;  mais 
ce  n  e§t  janjais  que  dftn^  deux  circonstances;, 
ou  qu^jTid  il$  sont  parvenus  à  leurs  fuia ,  ou 
quand»  9.e  pquvant  se  dissimuler  la  chute 
de  leur  pMti: .  Ils,  s'attachent  au  parti 
triqmph^ftt,  Dftns  ie  premier  cas ,  satisr 
faits  de  ieu^^.  succès ,  ils  ne  prennent  pas 
même  I4  peine  de.  déguiser  leur  fausseté 
envers  çeu*:  qui  ont  été  leurs  jouets.  Dans 
le  seççnd^ik  mettent  sur  le  compte  de  la 
né<îe$sité  le  changement  apparent  de  leur 
ppinion  f  mais  qui  n'en  est  paç  un  pour 
eux  ;  et  en  profitant  du  nouvel  ojrdre  de 
çbQçes,  ib  persuadent  encore  À  quelques 
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dupes,  qu'ils  font  avec  regret,  à  la  tranquillité 
publique ,  le  sacrifice  des  grands  principes 
auxquels  ils  tiennent  toujours, 

Cromwel  ,  investi  dun  pouvoir  bien 
plus  redoutable  que  celui  qu'il  avoît  com- 
battu comme  tyrannique  ,  chassa  avec 
mépris  les  insensés  dont  il  avoit  toujours 
exalté  les  principes*  Il  leur  laissa  la  vie, 
non  pas  qu  il  fût  avare  de  sang ,  mais 
parce  que  le  ridicule  dont  il  les  couvrit 
lui  étoit  plus  utile  que  leur  mort.  Il  trouva 
de  la  grandeur  à  montrer  qu'il  ne  craignoit 
pas  ces  partisans'fôrcenés  d'une  égalité  chi- 
mérique. Ils  ne  se  relevèrent  jamais  du  coup 
que  ce  ridicule  leur  porta;  et  même ,  après 
la  mort  du  protecteur,  quand  ils  reprirent 
leur  séance,  ils  durent  bien  voir  qulls  ne 
reprendroient  jamais  leur  autorité, 

Buonaparte,  entouré  de  fanatiques  factices 
qui  ont  proclamé  avec  emphase  la  liberté , 
l'égalité,  la  république,  qui  ont  dispersé  les 
cendres  royales  recueillies  depuis  douze 
siècles ,  qui  ont  effacé  avec  fureur  jus- 
qu'au moindre  emblème  de  la  royauté,  qui 
en  ont  proscrit  le  nom  y  qui  ont  mis  hors 
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de  {a  loi  quiconque  parleroit  de  la  rétablir , 
qui  ont  fait  contre  elle  des  sermens  de  haine , 
et  qui  ont  même  exigé  que  ce  fût  un  serment 
national  ;  Buonaparte  ne  leur  a  même 
pas  fait  l'honneur  de  les  obliger  à  se  ré- 
tracter :  il  a  paisiblement  élevé  un  trône  au 
milieu  deux;  il  sV  est  assis;  il  les  a  cou- 
verts de  dignités,  d'or  et  de  mépris.  Il  n'a 
pas  même  fait  rapporter  les  lois  de  pros- 
cription contre  la  royauté;  tous  ont  con- 
senti à  passer  pour  des  foux  ou  pour  des 
lâches,  pourvu  qu'ils  eussent  des  places  et 
de  l'argent. 

Les  fanatiques  de  bonne  foi  se  sont  seuls 
tenus  à  l'écart  ;  ils  ont  manqué  la  révolu- 
tion que  leur  démence  avoit  imaginée  :  il 
n'y  a  point  pour  eux  de  dédommagement, 
et  il  ne  peut  y  en  avoir,  parce  que,  s'ils  vou- 
loient  réellement  ce  qu'ils  croyoîent  être  lé 
bien  de  l'humanité,  rien  ne  peut  les  con- 
soler de  l'avoir  accablée  de  malheurs  et  de 
crimes ,  et,  en  prodiguant  tant  d'outrages  à 
la  royauté,  de  n'être  parvenus  qu'à  justifier, 
s'il  étoit  possible ,  la  tyrannie. 

Cette  distinction  entre  les  fanatiques  de 
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bonite  OU  dç  mauvaise  foi ,  fut  très-sensible 
lors  de  i^  révolution  que  la  Ligue  voulut 
faire.  II  y  avoitbien  alors  de^ix  ^natîstmes, 
le  religieux  et  le  politique  :  mais  le  premier 
étoit  le  dominant;  c'étoitmême  le  seul  que 
les  chefs  affectassent.  L'abjuration  de- Henri 
ramena  tous  ceu^  qui  n  avqient;  combattu 
contre  lui  que  dans  ia  crainte  dç  voir  le 
catholicisme  proscrit  en  Françç  p^  un  roi 
protestant:  il  ne  compta  plus  que  deux 
sortes  d  ennemis  ,  çe^x  pAur  qui  la  reli- 
gion navojiç  été  quui,T  prétexte,  et  l'in- 
térêt politique  un  véritable  motif;  et  ceux 
dont  le  fanatisme  ne  vouloit  pas  admettre 
que  Henri  pût  se  faire  catholique.  Les 
premiers  ,  une  fois  démasqués ,  cessoient 
d'être  dangereux,  parce  que  leur  politique 
n'ayant  plus  de  prétexte,  ne  pouvoit  se  sou- 
ten.ii:  qu'en  se  déclarant  publiquement  en- 
nemie du  monarque,  ce  qui  les  constituait 
çn  état  de  rébellion  ouverte:  les  autres. 
avey|;les,  de  bonne  foi ,  mais  livrés  par  cela 
même  à  toutes  les  fureurs  d'un  fanatisme 
qui  ne  pardonne  jamais,  parce  que  lui-même 
n'accepte  jamais  de  pardon,  restoiçnt  enne- 
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mis  irrcconcilîablçs,  ennemis  secrets,  et 
par  conséquent  bien  plus  dangereux.  Le 
malheureux  Henri  ne  l'éprouva  que  trop  : 
ce  fut  pdrmi  eux  que  se  trouvèrent  tous  ces 
assassins  qui  attentèrent  à  $e$  jours.  Leur 
fanatisme  religieux  servoit  des  intérêts  po- 
litiques ,  et  les  servoit  par  des  crimes,  dont 
il  se  faisoit  des  devoirs.  Cette  double  com- 
binaison révolutionnaire  est  une  des  plus 
grandes  caiiamîtés  qui  puissent  tomber  sur 
un  grand  empire  ;  car  il  n'eat  pas  de  passion 
quelle  ne  mette  en  jeu,  et  souvent  même 
en  laissant  moins  voir  celle  qui  agît  avec 
le  plus  de  force. 

C'est  que  le  fanatisme,  sur  quelque  point 
quon  rapplique,  est  lui-même  une  passion, 
et  peut-être  celle  qui  tyrannise  le  plus  iame 
dont  elle  s'est  emparée  :  aussi  a*t-il  toujours 
eu  et  aura*t-ii  toujours  la  marche  de  toutes 
les  passions ,  qui  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  siècles  ;  qui  changent  au  besoin  de  lan- 
gage et  de  moyens,  mais  qu'on  reconnoit 
toujours  à  leur  exagération ,  à  leur  violence, 
au  besoin  impérieux  et  exclusif  qui  les  porte 
sur  un  seul  objet,  comme  si,  dans  la  société 
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-politique  et  religieuse,  rien  ne  devoit  plus 
se  rencontrer  entre  elles  et  lui. 

Religieux  ou  politique  »  le  fanatisme ,  sous 
ces  deux  acceptions  »  est  toujours  une  épi- 
démie qui  a  les  mêmes  symptômes ,  et  qui 
est  susceptible  des  mêmes  excès. 

Dans  cette  Assemblée  constituante  qui  » 
pendant  deux  ans  de  travaux ,  ne  put  parve- 
nir qu'à  désorganiser  la  France,  c'étoit  lui 
qui  parloit  toujours  d  organiser  le  genre  hu- 
main  ;  c'étoit  lui  qui ,  lorsque  Roland  ren- 
doit  compte  des  massacres  des  2  et  3  sep- 
tembre ii92,f  lui  inspiroit  ces  mots  ef- 
froyables ,  Il  faut  regarder  ces  massacres  comme 
ces  grands  orages  qui  balaient  l'atmosphère; 
c'est  lui  qui  »  lorsque  Saint- Just  montoit  à  la 
tribune,  lui  souffloit  ce  terrible  mot:  Ose^. 
Avec  ces  quatre  lettres,  le  fanatisme  alioit 
à  tout,  en  écartant  tout  :  c'étoit  lui  qui  faî- 
soit  dire  à  Barrère,  L'arbre  de  la  liberté  ne 
peut  fleurir  s'il  n'est  arrosé  du  sang  des  rois; 
et  qui,  après  le  ^  thermidor,  le  tenoit  tou- 
jours attaché  aux  principes  de  la  terfeur^ 
lorsqu'il  ne  pouvoit  plus  l'être  à  la  personne 
de  Robespierre. 
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Le  cardinal  de  Retz,  qui  aujourd'hui  se- 
roit  à  peine  un  écolier.en  révolution ,  nous 
apprend  xjue  les  hommes  ne  se  sentent  pas 
dans  ces  sortes  de  -fièvres  d'État  qui  tiennent 
de  la  frénésie.  Dans  ces  fièvres ,  on  exagère 
les  idées  vraies;  et  alors  il  y  a  des  vérités 
qui ,  par  ieurs  effets,  sont  pires  que  des 
mensonges.  On  saisit  avec  vivacité  ies 
idées  fausses;  et  il  a  été  dit  avec  raison 
qu'une  seule  idée  fausse  pouvoit  rendre 
barbare.  Que  Ton  ajoute  à  cela  toutes  les 
maximes  abstraites ,  vagues ,  indéterminées , 
quelquefois  plus  insidieuses  qu'injustes; 
moins  dangereuses  en  elles-mêmes  que  par 
la  fausse  interprétation  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, mais  que  savent  toujours  leur 
donner  Tambition ,  la  vengeance  ou  la  cu- 
pidité; et  Ion  ne  sera  plus  étonné  de  trou- 
ver, danslecode  délirantde  nos  démagogues, 
la  théorie  et  la  pratique  composant  un  sys- 
tème subversif  de  Tordre  social. 
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CHAPITRE  IX. 


DES  FACTIONS. 


Aucun  Éfôtrte peut  exister  ààôs  un  gou* 
vernefnent  établi  r^gulièi-ertientt  legouver- 
riertiènt  est  donc  bien  réeilertietit  iâ  pro- 
prîét^ï  de  l'État  î  propriété  que  TÉtat  doit 
maintenir  et  défeiidre.  Le  gouvernement  ne 
doit  aVoîr  autre  chose  à  faire  que  de  veiller 
sur  rÉtat  ;  il  faut  qu'il  soit  sûl-  de  saf  propre 
existence,  pour  exercer  ses  fonctions  avec 
autorité  et  tranquillité  :  rien  de  cela  ne  peut 
s'appliquer  à  une  faction  qui  gouverne. 

L  esprit  des  factions  est  de  survivre  rtiérne 
aux  circonstarices  qui  iés  ont  fait  naître, 
aux  motifs  qui  les  ahîitioîent  pendant  leurs 
plus  grands  débats:  c'est  alors  un  sédiment 
dangereux  qui  teste  dans  l'État,  et  à  qui 
le  moindre  événement  peut  rendre  lactivité. 
Les  Guelfes  et  les  Gibelins  ont  long-temps 
troublé  et  divisé  fltalie,  même  après  la  fin 
des  discussions  entre  le  pontificat  et  Tem- 
pire.  Les  vengeances  personnelles,  les  inté- 
rêts particuliers,  prennent  alors  le  nom,  les 
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motifs,  !eSiTioyfet1àdé§fafctî6ris;  ètîa  jalou- 
sie dé  deux  individus  devitnt  lin  trouble 
public;  ce  qui  est  un   hial  d'âiîtànt  plus 
grand,  qu'aldrs  les  faetîôhé  qui   se  cbm-' 
battent    tiennent    aux   personnes  et   aux 
choses.  Celles  (Jiii  se  fbritiôieiit  chez  les 
Romains  jpour  éltevèr  uti  géhérâl  à  lempire, 
îi'étoiéht  que  peréohneHeis;  le  sort  dû  géné- 
ral qu'elles  voufoient  couronner  détërmî- 
noît  leur  durée  :  sll  périssoit ,  Ja  fàetîoii  étoit 
éteinte^  parce  que  lès  soliàâts  lés  plus  atta- 
chés à  sa  pèrsôniie  ëtoîènt  îndiïFéreris  sur 
la  chose.  Ce  fut  tout  le  coritralrè  daiis  les 
révolutions  de  TÎtalie  itiodértie,  pàl-ce  que 
les  partisans   des  Nérî  ou  des  Biânchî  à 
Florence, dès  Frégosès  ou  dès  Àdornes  à 
Gènes;  dés  Colorinès  et  des  Urslhs  àRbhie, 
tenoîént  moins  aux   individljs  qua  Hii- 
fluerice  qu'ils  vouloîènt  exercer  sur  le  gou- 
vernement. Il  en  fut  de  itlènie  jpôûr  les 
factioris  qui,  eh  Irlande,  àrlnèfeilt  sbuVent 
les  grandes  maiâohs  lés  unesr  contré  lés 
autres,  notamment  dans  le  xiv.*  isîèclé. 

De  quelque  rlatdrèqûé  soit  lirie  faction, 
dès  qu  elle  se  forme  dans  l'État,  Fordré  pu- 
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blic  est  troublé  y  ou  au  moins  menacé  :  si 
elle  n'çst  pas  découverte  et  dissoute  de 
bonne  heure,  il  faudra  ensuite  déployer 
contre  elle  une  plus  grande  force,  et  cela 
même  lui  donnera  une  plus  grande  opinion 
de  la  sienne  ;  ce  qui ,  joint  à  la  nécessité  de 
se  défendre  pour  éviter  une  juste  punition, 
amène  les  séditions,  les  révoltes ,  les  guerres 
civiles. 

C  est  bien  pis  lorsque  plusieurs  factions 
se  sont  formées  ;  lorsque  après  s  être  mutuel- 
lement secourues  pour  détruire  le  gouver- 
nement, elles  sont  parvenues  au  point  où 
il  faut  qu'elles  cherchent  à  se  détruire  Tune 
l'autre;  lorsqu'une  d'elles,  plus  heureuse, 
plus  adroite,  plus  audacieuse,  s'est  emparée 
de  l'autorité ,  et  domine  seule  :  alors  il.  y  a 
oppression,  mais  il  n'y  â  pas  de  gouverne- 
ment; l'obéissance  est  défait,  mais  la  résis- 
tance est  de  droit. 

Il  est  clair  que,  pour  cette  faction,  la 
première,  je  dirois  même  la  seule  pensée, 
sera  de  se  maintenir,  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  (entreprises  de  ses  ennemis,  de 
ses  rivaux,  qu'elle  a  momentanément  écar-. 
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tés.  Pour  elle,  l'État,  si  elle  s'en  occupe,  ne 
$era  jamais  qu'en  seconde  ligne;  et  ce  qu'elle 
fera  pour  lui ,  portera  toujours  l'empreinte 
et  de  la  terreur  qu'elle  veut  inspirer,  et  de 
celle  qu'elle  éprouve  involontairement  elle- 
même. 

Cette  terreur  est  inévitable  pour  elle, 
parce  qu'il  est  sans  exemple  qu'une  faction 
ait  long -temps   et   paisiblement  possédé 
l'autorité  qu'elle  a  usurpée.  En  prenant  pos- 
Ijession  du  pouvoir  suprême,  elle  fait  le  pre- 
mier acte  qui  doit  le  lui  ôter  un  jour:  sa 
chute  est  une  suite  nécessaire  de  son  éléva- 
tion; et  du  moment  que  celle-ci  est   conr 
nue,  celle-là  est  nécessairement  ajournée. 
Tout  révolutionnaire   qui  emprunte  le 
secours  d'une  faction ,  lui  suppose  une  force 
que  peut-être  elle  ne  se  connoissoit  pas,  mais 
dçnt  à  coup  sûr  elle  voudra  user,   même 
contre  lui ,  à  la  première  occasion.  Il  tombe 
dans  une  grande  erreur ,  s'il  regarde  cotnme 
ses  agens ,  des  factieux  qui  ne  le  regardent 
que  comme  un^  rival  :  en  recourant  à  eux, 
il  leur  a  non-seulement  indiqué  le  secret  de 
leur  force ,  mais  il  leur  a  encore  révélé  celui 
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de  sa  foiblesse.  II  a  fallu  en  venir,  soit  sur 
le  passé,  soit  sur  le  futur,  à  des  confi- 
dences toujours  dangereuses ,  même  quand 
elles  paroissent  indispensables.  Rarement , 
en  pareil  cas,  on  les  fait  toutes  entières; 
et  ie  factieux  qui  les  reçoit,  déjà  blessé  de 
cette  réserve ,  se  méfiant  également  de  ce 
qu'on  lui  a  dit  et  de  ce  qu'on  lui  cache , 
songe  avant  tout  à  tourner  l'un  et  i'autre  à 
son  profit. 

Dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  révo- 
lutions ,  la  marche  des  factions  a  toujours 
été  et  sera  toujours  la  même:  il  pourra  y 
avoir  quelque  différence  sur  le  nombre  des 
crimes  ;  mais  il  y  aura  identité  parfaite  dans 
leurs  combinaisons-  Les  factions  qui  chan- 
gèrent si  souvent  le  gouvernement  des  villes 
de  la  Grèce,  celles  qui  agitèrent  si  long- 
temps et  qui  finirent  par  perdre  la  répu- 
blique romaine ,  présentent ,  dans  la  plus 
grande  partie  de  leurs  détails  ^  les  mêmes 
intrigues >  les  mêmes  moyens,  les  mêmes 
fautes ,  les  mêmes  vengeances.  Le  tout 
se  retrouve  en  masse  dans  la  révolution 
françoise ,  mais   renfermé  dans  un   plus 
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petit  nombre  d'années ,  et  par  cela  nnême 
plus  aisé  à  saisir,  plus  frappant;  parce 
que  ,  dans  un  cadre  pfus  resserré ,  tout 
est  rapproché,  tout  est  groupé  avec  une 
force  d attitude  qui  étonne  Toeil  de  Tobser- 
vateur,  avec  une  vérité  de  couleurs  qui  le 
fait  fréitiif;et  la  plus  grande  partie  de  la 
révolution  frariçoise  elle-même  se  retrouve 
littéralement  dans  la  révolution  d'Angle- 
terre au  milieu  du  xvii.*  sièclev  Changez 
l&ô  nôins  de  presbytérierts,  d'iiidépendans, 
d  aplanisseurs  ,  en  ceux  de  constitution- 
nels, de  jacobins,  de  terroristes,  vous  ver- 
rez une  identité  parfaite  dans  la  marche, 
dans  les  impostures ,  dains  les^ proclamations, 
dans  lés  crimes  préparatoire^,  et  dans  celui 
qui  devoit  affermir  à  jamais  ces  républiques 
d'un  jour. 

A  Londres  comme  à  Paris  ,  à  Rome 
comme  à  Athènes,  par-tout  où  lès  révolu- 
tionnaires attaquent  l'oi^drè  Social ,  cm  re- 
connaît îes  prétextes,  les  motifs  et  les  effets. 
lues  j>rétèxtês ,  parce  que  l'iniquité,  même 
toute-puîs$an!e,  croît  cependant  riécessaire 
de  se  cacher  tëùjoUrs  sous  un  masque ,  dont 
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elle  varie  souvent  la  forme  ou  les  couleurs, 
suivant  les  temps  ou  les  personnes.  Les 
motifs ,  parce  que  f ambition  et  la  cupidité, 
ou  plutôt  f  orgueil  du  pouvoir  et  le  désir 
des  richesses,  sont  les  deux  grands  mobiles 
de  tous  les  malheurs  des  sociétés  politiques. 
Les  effets,  parce  que  ces  malheurs,  prélimi- 
naires ou  accessoires  de  toute  grande  révo- 
lution ,  n  ont  jamais  régénéré  un  État ,  et  y 
laissent  au  contraire  le  germe,  l'exemple, 
la  récompense  de  tout  ce  qui  peut  le  vicier, 
le  corrompre  et  Tanéantir. 

Si  un  État  a  réellement  besoin  d'être  ré- 
généré, cette  entreprise,  qui  présente  tant 
de  dangers  et  qui  doit  éprouver  tant  dd  diffi- 
cultés ,  ne  sera  jamais  l'ouvrage  d'une  fac- 
tion. Ce  sera  Solon  qui  entreprendra  de  ré- 
former les  lois  d'Athènes  ;  ce  sera  Lycurgue 
qui  voudra  faire  de  Sparte  une  république 
invincible:  mais  pour  ce  grand  ouvrage, 
l'un  et  l'autre  n'auront  que  la  confiance 
qu'ils  inspirent,  et  ne  voudront  employer 
d'autres  forces  que  celles  que  cette  confiance 
leur  donne.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'agissent 
les  factions;  ce  n'est  point  la  confiance 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   VII,    CHAP.    rx,  333 

qu  elles  prétejident  inspirer ,  c'est  la  terreur. 
Lois,  mœurs,  habitudes ,  préjugés ,  elles  né- 
pargnent  rien  de  tout  ce  qu'elles  peuvent 
prendre  pour  un  obstacle  ;  elles  ne  voient 
que  leur  but:  tout  ce  qui  se  trouve  sur  la 
route  est  écarté,  n'importe  comment. 

J'ai  tort  de  dire  qu'elles  ne  voient  que  le 
but;  car  souvent  les  factieux  n'en  ont  pas  de 
décidé  :  animum  ex  eventu  sumpturi.  La  faction 
qui,  en  commençant,  annonce  un  but,  est  à^ 
peu-près  sûre  de  n'y  pas  arriver  ;  l'orgueil  et  la 
jalousie  s'y  opposent  d'abord,  puis  l'intérêt, 
la  haine ,  la  vengeance  :  vainement  elles 
semblent  se  réunir  ;  elles  ne  se  pardonnent 
jamais,  parce  qu'elles  ont  mutuellement  le 
secret  de  leur  perfidie  et  de  leurs  crimes. 
Voyez  Antoine,  Auguste,  Lépide  :  la  répu- 
blique n'avoit  pas  de*  plus  grands  ennemis 
que  ces  triumvirs  ;  mais  du  moment  qu'ils 
ont  commencé  à  se  désunir,  ils  deviennent 
les  uns  pour  les  autres  des  ennemis  irré- 
conciliables. 

Une  faction  n'a  d'autres  principes  de  gou- 
vernement que  de  faire  révolutionnaire- 
ment  même  ce  que  les  lois  et  l'autorité 
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publique  pourroient  faire  par  des  moyens 
légitimes.  La  faction  de  Clodius  {>oursui'* 
vantCicéron,  le  bannissok»confîsquoitses 
biens  ;  toutes  choses  que  les  lois  faisoient 
légitimement  contre  les  criminels  :  le  tribu- 
nal révolutionnaire  condamnoit  et  confis- 
quoit,  ce  qui ,  de  tout  temps  »  avoit  été  fait 
par  les  tribunaux  réguliers. 

Les  factions  ne  manquent  jamais  de 
donner  à  leurs  plus  grandes  iniquités  les 
couleurs  du  bien  public.  La  formule  des 
proscriptions  romaines»  qui  nous  a  été  trans- 
mise  par  Appien  ^  a  une  ressemblance  par- 
faite avec  tout  ce  que  nous  avons  vu  de 
nos  jours.  On  proscrit,  mais  c'est  au  nom 
de  la  liberté  ;  on  confisque ,  mais  c'est 
pour  assurer  les  propriétés  ;  on  condamne, 
mais  c'est  pour  Be  pas  mettre  en  danger 
la  vie  d'un  citoyen. 

En  France ,  les.  États  généraux  avoîent 
souvent  été  l'espoir  des  factions  :  les  cir- 
constances dans  lesquelles  furent  demandés 
et  ouverts  ceux  de  178^,  dévoient  rendre 
pour  eux  ce  danger  plus  imminent  ;  mais 
pour  le  rendre  plus  imminent  encore,  legou- 
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vernement  lui-^nérae  se  fît  factieux  :  par  un 
aveuglement  qui  fut  l'ouvrage  de  Necker,  il 
seconda  les  factions  contre  lesquelles  il 
auroit  (dû  sévir.  Ce  ministre  désorganisa- 
teur  fit  attaquer  par  elles  les  deux  premiers 
ordres  de  TEtat,  Impatient  de  renverser  la 
monarchie,  il  lui  fit  prendre  d avance  la 
forme  de  la  démagogie.  Sans  doute  il  se 
formoit  déjk  des  partis  en  France  ;  niais  ce3 
partis  avoient  un  grand  pas  à  faire  poux 
devenir  factions.  La  sienne  fut  réellement 
la  première  qui  agit  ostensiblement;  il 
apprit  à  celles  qui  dévoient  lui  succéder 
qu elles  nauroient  qua  oser.  Contre  les 
insurrections  que  lui-même  suscitoit ,  il 
afièctoit  de  déployer  la  force  publique , 
m^is  en  lui  défendant  dagir;  il  ne  la  mon- 
troit  que  pour  l'avilir,  en  l'exposant  au 
mépris ,  et  même  aux  insultes  d'une  popu- 
lace soudoyée.  Cette  populace  sentit  bientôt 
qu'elle  trouvoit  dans  les  insurrections 
profit  et  impunité  ;  les  chefe  des  factieux 
purent  donc  être  sûrs  de  la  mettre  en 
mouvement  quand  ils  voudroient.  Ils  ne 
tardèrent  paç  en  effet  à.  la  mettre  en  mou- 
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vement  contre  Necker  lui-même  ,  qui  , 
ainsi  que  tous  les  factieux,  neut  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  les  factions  qu'ii 
avoit  créées  ou  maintenues. 

Depuis  ce  moment ,  il  faudroit  suivre 
pas  à  pas  l'histoire  de  notre  révolution  , 
pour  voir  la  naissance ,  laccroîssement ,  la 
rivalité,  les  combats,  la  chute,  les  ven-^ 
geances  de  toutes  les  factions.  Elles  s'étoient 
déjà  annoncées  dans  l'Assemblée  cons- 
tituante; mais  ce  fut  dans  la  législative 
quelles  se  prononcèrent  avec  fureur.  La 
faction  républicaine  de  cette  assemblée 
auroît  bien  voulu  fixer  la  révolution;  mais 
la  commune  de  Paris ,  fière  de  ce  qu'elle 
avoit  déjà  fait,  impatiente  de  ce  qu'elle 
prétendoit  faire  encore ,  alloît  toujours  en 
avant.  Dans  lechangè  de  crimes  qui  s'établît 
entre  elle  et  cette  assemblée  ,  elle  céda 
à  celle-ci  l'initiative,  mais  en  se  réservant  fa 
prérogative  d  en  commettre  un  plus  grand 
nombre.  Elle  laissa  assassiner  LaporteetDu- 
rosoy,  pour  avoir  à  son  tour,  dans  lesprisons, 
le  massacre  en  masse  du  mois  de  septembre. 

A  compter  de  ce  moment,  les  factions 
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se  formèrent  j  S'élevèrent,  s'abattirent  danà 
un  cercle  de  iois>  d assassinats,  de  confis* 
cations.  Sans  entrer  dan s^  ces  détails  repous- 
sans>  on. peut)  je  crois,  s'en  former  une 
idée,  en  observant  soigneusement  la  Con*^ 
vention  à  trois  époques  :  depuis  ia  mort 
de  Lbûis  XVI  jusqu'au  31  mai  1795  î 
depuis  le  3  ï  mai  jusqu'au  9  thermidor 
[27  juillet  ï794]î  depuis  le  9  thermidor 
jusqu'au^  1^*"*  prairial  [22  mars  1795  ].  La 
Convention  j  en  commençant  son  règne», 
triomphoit  de  tous  les  partis  ,  achafné» 
jusque-là  les  uns  contre  les  autres»  Les^ 
misérables  qui  votèrent  la  mort  du  roi , 
s'étoient  coalisés  pour  assa^ssiner  ce  ver- 
tueux monarque  :  ce  crime  ,  trop  lent  au 
gré  de  leurs  vœux  régicides,  fut  le  terme 
de  leur  coalition  ;  dès  le' lendemain  ib 
cherchèrent  réciproquement  à  se  détruire. 
Bientôt  ils  s'attaquèrent  ouvertement,  et  les 
plusaudacieiîxproscrivirentlesplustimides* 
Alors  parut  au  grand  jour  tout  ce  que  les 
factions  pouvoieritrerifermer  deplusvilef  de 
plus  horrible  ;  efileurs  mjutuelles  accusations 
effrayèrent   l'hurrianité  ,    en  révélant ,  de» 
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forfaits  inouïs,  toujours  commis  »  disoit-on, 
pour  le  bien  de  l'humanité  même. 

Dans  les  écrits  de  Brissot  et  de  Camille- 
Desmoulins  -  sur  la  république  r  on  est 
épouvanté  de  ce  qu'on  apprend.  Soit  qu'ils 
se  vantent  »  soit  qu'ils  s'accusent»  ii  semble 
qu'ils  craignent  de  laisser  quelque  doute 
sur  ce  qu'ils  ont  fait  ou  voulu  faire  :  mais 
c'est  sur-tout  dans  le  Moniteur  qu'il  faut 
voir  ce  que  disaient  alors  les  chefs  ou 
les  agens.  Plusieurs  d'entre  eux  ,  encore 
vivans»  ont  tenu  depuis  un  autre  langage; 
c  étoit  toujours  celui  des  actions.  Il  chan- 
geoit  suivant  qu'elles  étoient  victorieuses 
ou  vaincues,  parce  qu'une  fection  n a  et 
ne  peut  avoir  d'autres  principes  que  de 
maîtriser  les  événe.mens  ,  quand  elle  est 
-  toute- puissante  ,  ou  d'agir  d'après  eux, 
quand  elle  est  foible. 

CHAPITRE  X. 

'  DES   GUERRES  CIVILES^.. 

C'est  une  triste  vérité,  depuis  long-temps 
avouée  en  politique,  que  k^  guejre  est-  un 
mal ,  mais  un  mal  nécessaire  pour  un  grand 
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État;  et  qu^àucun  grand  État  n'a  subsisté 
sans  avoir,  à  des  époques  plus  ou  moins 
rapprochées ,  satisfait  à  cette  dure  nécessité. 
Je  ne  prétends  pas  assurément  étendre 
cette  vérité  jusqu'aux:  guerres  civiles  :  ce- 
pendant il  n  est  que  trop  constant  qu'il  n'y 
a  pas  même  de  petits  États  qui  en  aient  été 
exempts,  et  quelles  ont  plus  ou  moins  in- 
flué sur  les  progrès,  îa  durée,  la  grandeur 
ou  la  chute  des  empires.  On  pourroit  donc 
aussi  les  regarder  comme  faisant  partie  né- 
cessaire de  l'existence  de  tous  les  États,  au 
moins  comme  des  accidens  qui  s'y  ren- 
contrent fréquemment:  D'ailleurs,  H  est 
rare  de  ne  les  pas  trouver  dans  les  révolu- 
tions; ainsi,  elles  tiennent  essentiellement 
à  mon  sujet,  et  sont  un  des  points  les  plus 
importans  à  examiner.  "    * 

II.  y  a  peu  de  principes  absolus  à  poser 
dans  cette  matière  ;  mais  les  faits  répandus 
dans  l'histoire  conduisent  à  des  réflexions 
lumineuses  qui  aident  à  juger  tette  maiadie 
ou  ce  remède  des  sociétés  politiques. 

Je  dis  cette  màïndiê  ou  ce  rerhède;  car 
les  guerres  civiles  peuvent  ^tre  envisagées 
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SOUS  ces  deux  points  de  vue  ;  et,  dans  cette 
manière  de  les  considérer,  Terreur  est  sxir- 
tout  à  éviter.;  elle  peut  être  capitale. 

Les  guerres  civiles  se  font  communé- 
ment pour  prévenir,  pour  opérer,  pour 
arrêter  une  révolution,  li  y  a  donc  des  cir- 
constances où  elles  sont  remède  nécessaire 
pour  guérir  une  maladie  dangereuse.  Il  y  a 
alors  un  tçmps  déterminé  pour  les  faire;  ii 
y  a  alors  un  mode  indiqué  pour  les  con-. 
duire;  il  y  a. un  raornent  décisif  pour  les 
finir.  Si  on  laisse  passer  le  temps  de  les 
faire,  on  perd  de  grands  avantages,  et  l'on 
se  prépare  de  grandçs  difficultés.  Si  Ton  se 
méprend  sur  la  façon  de  les  conduire,  il  faut 
alors  remettre  au  hasard  des  combats  le 
succès  qu'on  eût  trouvé  dans  laccord  sage- 
ment combiné  des  riioyens  politiques  et 
des  moyensi  militaires.  Sx  on  laisse  échapper 
le  moment  de  le$ finir,  on  prolonge  inutile- 
ment une.  calamité  publique  ;  op  risque  de 
perpétuer  îndéfini{nent  1  application  d'un 
remède  qui,  alors,  ne  fait  qu'aggraver  la 
maladie  :  on, en  perd  1^  fruit,  pour  Ji'en 
plus  rei^ueillir  que  le?  inconvéniens. 
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C'est  d  après  cette  distinction  qù  il  faut 
juger  les  guerres  civiles.  Celle  qui,,  dans 
un  État  légitimement  gon verné ,  se  fait  - 
pour  opérer  xine  révolution ,  est  injuste  dans 
son  but,  et  dès-^lor's  sera  nécessairement 
coupable  dans  ses  moyens.  Celte  qui  se  fait 
pour  arrêttroxx  pour  prévenir  Une  révolution , 
est  tou/oùrè  jitste,  ^et- peut  souvent  être  né- 
cessaire ;  les  lînafheuirs  qti'efle  entraîné 
ne  doivent  être  îrhpùtés  qù-âux*fennemrs ,  a 
qui  rÉtat  n'a  pu  opposerd'âutrës  àrinês. 

Un  coup-dœîi  jétë^lir  dèà  faits  quî  ont 
eu  lieu  dam  des  terWpàl  et  dèà  pays  'bîen^ 
difFéf ehs ,' va' ré|iahdrë  sur  tout  ceci  le  jour 
<Ie  l'évidence.  '  J^  v  ^ 

'  César ,  '|>arteht  dés  <?aulès  é*  fa  tête  de 
ses  légions,  commeïî^tilt'unegiiërré  Civile', 
pour  opéretidxie  révolution  en 'se  TïTettâfit 
à  la  thé  dé  la  république.  Lte  sénat;  en'lm 
épposàrtt  des-  forces  ddhtVFompéè  fît  un 
si  mauvais  U5fage,  ehtrëpfënak*\ine  gtierre- 
ti  viIepour/>ri?V^i/urie  h^Volution  -  II  est  bien 
probable  que  Poitijiée  avbît^  foncièrement 
une  autre  intentîôrt  qUë-lè  sénat  ;  mais  il 
fie  i'aVouoit  pas^,  et  dëféiidèît  ostensible- 
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ment  la  république,  dont  il  prévoyait  fa 
fin,  et  à  qui  il  espéroit  succéder. 

Si  Louis  XVI  fût  parti  au  mois  de  [ûillet 
oi|  d  octobre  178^,  ii^uroit  vraisemblable- 
ment commencé  une  guerre  civile  ;  mais  il 
^ùt  prévenu  ia  r«'o/«ô.a/;.  UAssembiée  natio- 
nale, en  ^rmant  les,  villes  et  les  campagnes  » 
en  incendiant  les  châteaux,  conomençoit  la 
guerre  civilç,  m,ais  pour  opérer  la  révolu- 
tion. Les  royalistes  .voulpient  faire  orne 
guerre  civile  pour, arrêter  cette  révolution. 

.  En  Bohême,  le  comte  de  Thurn  faiâoit 
une.;guerre  civile,  pour  çperer  une  révolu- 
tion. En  Francç;,  Henri,  III  en  fit  une  qui 
prévint  une  révolution.  '     -       ,:  . 

.  LqsProvîfiçej7UiTaes,;yexée5  ou  attaquées 
]>arlc§  trpypes  espagnoles,  cQm^>encèrent 
uopig^iffre  civile-r  m^is  sans  projet  de  faire 
i|ne  révolution;  elles  y  résistèrent  long- 
temps; et  r.Es^pagfle  pauvoit  i^preuenirp  ea 
feisaQt  cçssçr  les  mptifs  dç  la  guerre  civile.  , 
Eîij  Angleterre,  >sjnr;7tput  dçpMi^ier^gne 
de  Jean  S^nsrtçrre ,  toufe^,  les  gv^errès  ci- 
viles eurent  pouç-  but  et.  pour  effet  fie  pre-- 
venir  pu  do/7e7?r|j|çSî révolutions.  Les  succès 
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des  armées  angloises  en  France,  pendant 
le  règne  de  Charles  VI,  calmèrent,  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  idées  révolutionnaires 
et  les  guerres  civiles.  Nous  avons  vu  que  tout 
fut  comprimé  sous  Henri  VII,  Henri  VIII, 
Edouard  ,  Marie  ,  Elisabeth  ;  et  quand 
les  guerres^  civiles  recommencèrent  sous 
Charles  I/"",  c'étoît,  de  la  part  du  roi, 
pour  prévenir p  et  de  la;  part  du  parlement, 
pour  opérer  une  révolution. 

Les  guerres  civiles,  à  moins qu  elles  n'aient 
lieu  entre  deux  prétendans  à  la  couronne,  ne 
peuvent  devenir  nécessaires  que  par  de 
premières  fautes  du  gouvernement.  Il  fau- 
droit  que  pa  constitution  fut  bien  vicieuse, 
pour  qu'il  ne  pût  pas  prévenir  à  temps  cette 
calamité.  Telle  étoit  la  constitution  de  la 
Pologne ,  depuis  qu'elle  avoit  consacré  les 
confédérations,  àquîelledonnoit  en  nîême 
temps  un  pouvoir  révolutionnaire.  C'est  le 
plus  grand -écart  de  l'esprit,  entraîné  par 
Tamour-  de  l'indépendance ,  aveuglé  par 
l'orgueil.  Dans  des  guerres  civiles  de  ce 
genre,  qu'une  loi  insensée  rendoit  en 
quelqiiefeçon  périodiques ,- on  ne  trouve  ni 
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plan,  ni  calcul. raisonnable  pour  les  r^/ff- 
mencer,  pour  les  conduire,  pour  lesjfotir  >  la 
Joi  a  vainement  voulu  en  faire,  un  r^W^^> 
l'intérêt  et  la  passion  n  en  ont  jamais  fait 
qu'une  maladif,  JVlais  pour  toute  autre  so- 
ciété politique,  quand  elle  se  trouve  réduite 
à  la  nf^eeôsité  d'.uiie  guerre  civile,  c'est 
moins  l'abus  de  laVtorité  que.  sa  foibiesse 
qu'il  faut  en  aiccu^er  ;  et ,  d^§  i'un  comme 
dans  l'autre  cas,  cette  autorité  he  peut 
réparer  ses  premières  erreurs  qu'en  évitant 
sur-tout  d'en  commettre  dans  l'appUcation 
du  terrible  remède  qu'elle  est  fbfcéç  d'em- 
ployer,   ,  ... 

Les  factieux  de  la  France  ont  répété,  d&ns. 
leurs  proclaniatipAS  réYoIution«^irés,  qu'il 
falloit  une  révolution  pour  artÊter  le  despo- 
tisme royal;  leài  gens  sages  ont/d^t  que  si 
l'autorité  royc^le,  bien  loin  d'être  despotiqHei.^ 
n'eût  pas  été  fpible,  il  n  y  auroit  point  eu 
de  révolution. 

Les  premières  fautes  de  l'autoq^ité  firent 
la  force  des  trois  assemblées  :  cette  forcç  fit  » 
pendant  quatre  ans,  les  crimes  et  le$  mal- 
heurs de  la  France;:  et  au.  bout  de  c;e«efine» 
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ces  malheurs  amenèrent  ia  guwre  de  la 
Vendée.  . 

:   A  ce  nom  se  renouvelle  un  defe  plus 
grands  souvenirs  que  l'histoire  puisse  trans- 
mettre à  la  postérité.  Lorsqu'on  a  à- parler 
d'un  peuple  qui,  au  milieu  d'une corruptîoh* 
générale ,  a  paru  tbut-à-coup  pur  et  încori'up-» 
tible  ;  au  milieu  d'une  apathie  qui  paralysoit 
des  masses  entières,  s'est  ipontré  en  même' 
temps  aussi  énergique  en  masse ,  qu'admi-' 
nibie  dans*  les.  ressoiirces  de  détail;  d'un' 
peuple  qui  Avoît  toujours  passé  pour  la  pô^-; 
tïon  la  moins  guerrière  delà  France ,  et  qui 
tout-à-coupl  a  Âonné  la  France  et  l'Europe, > 
en. faisant  ce  qiièle  reste  de  far  France,  ce i 
que  l'Europe  .même  h'osoit  pas  faire,  et  le 
faisant  avec  dessacoè^ aiissi'sûrprenans que^ 
ses.eflbrts;  d^un  peuple  san^  armes,  que^ 
i'imlignatiQn  séiilesouJ[evoitcontreuné  puis^ 
sance  formidable ç  à  qui  on-  a  Su^Nous^re^ 
pmvons  avoir,  d'^imes  amts^-qui  telles  que 
cette  pnissmce,  mptie  dirige  contre  jtoup,  il  faut 
Içi^ipretidne)  etkjw  iés^  prises;  d'un  peuple; 
enfin  chez  qiri'le nom  spul  de  iSonXHeu  ôif: 
deison  roi  iôîspit  de  .chaqpeiadîvixki^un- 


Digitized  by 


Google 


346  THÉORIE    DES   RÉVOLUTIONS. 

martyr  ou  un  héros  ;  quiy.sous  l'un  ou!  sous 
l'autre  titre ,  recevoit  ou  attendoît  la  mort 
4vec  la  résiignation   ou  le  sang-froid  d'un 
courage  tbut-à-la-fois  humble  et  sublime; 
loiTsquon  a^  di^je, ta  parler  d'un  tel  peuple, 
et  à  eh  parler  en  historien^  on  n'éprouve 
ce  me  semble  qu'un  embarras,   c'est  de 
savoir  se  tenir  en  garde  contre  l'admiration: 
^op  exclusive»  quand  tout  est  à  admirer; 
c'est  de  sayoir .  se  .défier  de  l'enthousiasme, 
dont  on  peut  étrcratteint,  quand  on^rouve 
p^f'-tout  un  enthousiasme  qui  élève  l'hu- 
rtianitéau-dessusKi'elle-même.  Pour  étudier 
et  bien  conscutre  la  guerre  jde  la  Vendée,* 
jç:.me  suis  .mis  contre  moi -même  dans  un 
é^ht  dç  dé&Rse  :  ainsi  entûiwé  de  précau- 
tiçKHs  aussirpénibies  pour  moi,   qu'hono- 
rables pour.ce  peuple  immortel ,  j!ai  cherché 
et  j'iai  trouyé'dans  sa.guerre  des  traits  lumi- 
neux pèi^c  juger  les  guerres^  civiica. 

Les  Hots  *de  sang  répandus  dans  la  guerre 
de  là.  Vendée  prouvent,  ique^  lorsqu'une 
gttejpre  civile  çst  nécessaire ,  plus  o»  attend , 
plus  on  la  rend  sanglante  et  dooteuse*^  11  est» 
bien.tônistant  que.si,  en  :i^t.  ;  si  même 
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au  I  o  août  1 79  2 ,  Louis  XVI  se  fût  réfugié 
dans  la  Vendée  pour  y  commencer  la  guerre 
à  la  tête  de  §es  braves;  et  fidèles  habitans, 
cette  guerre  eût  été  courte,  décisive,  et 
donnoit  une  forte  impulsion  à  plusieurs 
provinces,  disposées  à  imiter  c^  grand 
exemple  :  de  plus ,  la  présence  du  souve-r 
rain  ëloignoît  tqute  autre  prétention  pour 
commander  en  chef ,  et  concentroit  toutes 
les  opérations  sous  les  ordres  d'une  autorité 
unique.  La  Vendée  ressaisit  une  partie  de 
ces  avantages,. qui  avoient  été  perdus  sans 
qu'H  y  eût  de  sa.f^ute.' 

Elle  profita  de  l'horreur  qu'avoit  inspî-i 
rée  la  mort  du  r<)î  pour  comniencer  la 
guerre  deux  mois  après.  La  première  insum 
rection  eut  lieu  le-  i^  mars  179 3,:  Trois 
chefs  célèbrçs  par  leurs  talens ,  leur  dévoue- 
merit  (  I  ) ,  leur  parfaite  intelligence ,  ob- 
tinrent de  grands  succès  ,  et  montrèrent 

." : \ : ; — ^ — ; — ■ 

.  (i)  L'un  d'eux,  la  Rochejaçquelein  ,  cédant  à  la 
noble  impatience  de  ses  paysans ,  se  mit  à  leur  tête  en 
hor  disant  ces  paroles  immortelles  i  r<  Quand f  irai  er^ 
j!>  avant  ^  suivez-moi  ;  si  en  me  tye ,  yetigjs^m^i  y  ,si}e  recule  y, 
^^tuei'moi»  ^  LTiistoîre  apcienne  narien  à  mettre  au*, 
dessus  de  cette  su&Isiùe  Hmplicité.       ! 
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quels  seroientlcs  heureux  effets  d'une  union 
si  redoutable V<}uand  l'arrivée  dun  prince 
en  auroit  assuré  la  durée.  Les  chefs  avoient 
aperçu  dans  là  guerre  que  la  Convention 
ftefaisoit  à  elle-même,  la  possibilité  de  s'en- 
tendre avec  phisieurs  de  ses  membres ,  de 
se  servir  ^'eiik  pour  transporter  au  milieu 
de  la  Vendée  le  jeune  roi  Louis  XVII,  in- 
téressant par  l'innoGence  de  son  âge,  au- 
tant que  par  celle  dé  son  malheureux  père, 
à  qui  la  moitié  de  ses  assassins  auroit  alors 
voulu  rendre  la  vie-  Une  Ipngue  minorité, 
et  la  nécessité  de  composer  un  conseil  de 
régence.ofFrorentuneperspedtiveséduisante 
à  ^ambition  des  ïévolutionrtairés  les  moins 
insensés.  :  époi^ vantés  d^  l'anarchie  qu'ils 
avoient  cçéée,'il&pouvohent  ouvrir  une  né- 
gociation àlaquellene  seBei^olentpas  refusées 
k  sagesseet f hiimanlté  defionchamp, Les- 
tfure/laRochfejacqueleîn ,  qui  remplissoiènt 
leur  but  en  sauvant  la  monarchie,  et  ter- 
minant avéé  autant  de  gloire  que  d'utilité 
une  guerr^.illu&trée  en  peu  de  mois  par 
ttfnt  de  triomphes.  La  mort  de  ces  trois 
héros  fit  àspâroître  <!«  si  justes,  de  si 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   VU,    CHAP,   X.  ^4Ç 

grandes  espérances  :  aucun,  prince  ne  put 
recueillir  l'honorable  substitution  qui  s*our 
vroit  pour  lui  !  Un  funeste  esprit  d'indépen-? 
dance  mutuelle  s  empara  de  tous  les  chefs: 
la  conduite  de  la  guerre  changea  entjèrer 
ment;  il  ny  eut  plus  de  concert  dans  les 
plans,  d'ensemble  dans  les  opérjatîons^  La 
Vendée,  écrasée  de  revers,  leur  opposa  con- 
tinuellement un  courage;,  une  persiévér^n/ce, 
une  abnégation  totale  tl'êffer même,  qui 
ctonnoiçnt  ^ep  ennienlis  ,  ipais  ne  lui  renr 
doîent  pas  des  avantages  politiques  perdue 
'sans  retpu.r.  .       ... 

Des  circonstar^c^s  inattendues  rame- 
nèrent cependant,  en  1794»  la  possibilité 
de  reprendre  piusieiars  de  c^s. avantages,  et- 
de  finir  la  guerre. 

La  mort  de  Robespierre  '  çt  de  touS  ses; 
suppôts  devoît  être  le  terme  de  ce  qu'on, 
appeloit  le  règne  de  la  terreur:  la  terreur ^ 
en  s'abîmant  sur  elle-même,  navoit  laissé 
en  France  qu'un  chaos ,  devenu  Tefiroi  ou 
le  tombeau  des  terroristes  euxMTiêmes,  Uti. 
sentiment  de  repentir  chez  quelques-uçç^,'! 
d'hprreur  chez  presque  toufr,,  dçmandoit- 
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que  ce  gouffre  de  cadavres  se  fermât  pour 
jamais ,  que  cette  lave  de  sang  s'arrêtât  en- 
fin ;  et  dans  la  Vendée  renaissant  de  ses 
ruines,  on  espéroit ,  on  pou  voit  encore  trou- 
ver le  peuple  réparateur  à  qui  on  devroit 
la  fin  de  tant  de  malheurs.  Beaucoup  de 
conventionnels ,  frémissant  encore  du  dan- 
ger auquel  ils    avoient   miraculeusement 
échappé,  ne  voyoient  que  dans  la  Vendée  le 
salut  de  l'État;  il  y  étoit  en  effet.  Toute  la 
fin  de  1 794  »    tout  le  commencement  de 
1 7p  5,  se  passèrent  en  négociations,  dont  les 
chefs  vendéens  ne  surent  pas  tirer  parti  : 
aussi  intrépides,  aussi  dévoués  que  leurs 
prédécesseurs,  ils  ne  savoient  que  com- 
battre, et  non  traiter  avec  les  hommes.  Ils 
pouvoient  finir  la  guerre ,   et  ils  ne  firent 
que  la  suspendre  par  une  paix    sinfiulée, 
qui  les  livroit  à  la  discrétion  d'un  ennemi 
perfide  .et  les  décréditoit  aux  yeux  de  leurs 
braves  camarades. 

Ainsi  fut  encore  perdu  le  retour  inespéré 
d'un  moment  qui  pouvoît  être  décisif  La 
formation  des  Chouans  présentoit  à-peu- 
près  les  mêmes  chances,  plus  susceptibles 
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peut-être  de  ^  multiplier  par  Tétendue 
du  territoire  qii^ifs  pouvoîent  occuper.  Le 
même  défaut  d'ensemble  et  d'unité  affoî- 
biit  et  dispersa  successivement  des  /forces 
imposantes  ;  et  après  avoir  fait  des  efforts 
plus  que  suffisans  pour  triompher  et  de  la 
Convention  et  du  Directoire,  cesrassem- 
biemens  si  formidables  disparurent  victimes 
ou  dupes  du  Consulat. 

La  ville  de  Lyon,  qui ,  en  175^3,  soutint 
avec  gloire  un  siège  meurtrier;  qui ,  après  sa 
reddition ,  éprouva  pendant  sixipois  tout  ce 
que  la  férocité  peut  imaginer  de  plus  afîreux  ; 
qui  avoit  eu  le  courage  d'immoler  à  la  ven-* 
geance  nationale  un  monstre,  la  honte  de  la 
nation ,  Lyon  auroît  bravé  la  vengeance  de  la 
Convention ,  si  elle  n*eût  pas  voulu  <i'abord 
garder  avec  elle  quelques,  ménâgemens: 
Elle  pouvoit  â  entourer  des  forces  que  lui 
of&oient  les  départemens  voisins  :  elle  perdît 
l'occasion  de  les  rassembler  ;  et  la  Con-^ 
vention ,  qui  brusquoit  le  crime ,  fit  attaquer 
et  dévaster  cette  royale  Ville  par  les  dépar- 
temens même^  qui  s'étoient  liguésr  pour  la 
défendre.  ..;.;: 
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Lyon  succomba  donc  pour  avoir  com- 
mencé la  guerre  trop  tard.  La  Vendée,  sous 
ses  premiers  chefs,  eu  t  de  briiians  succès  pour 
i  avoir  commencée  à  temps.  La  Vendée,  s'in- 
titula sur-le-champ  armée  royale  et  catholique ^ 
et  manifesta  ouvertement  l'intention    de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  le  trône  et  pour 
1  autel  ;  ce  qui  étoit  le  moyen  de  disposer 
absolument  de  toutes  les  ressources  des  cam* 
pagnes,  où  Tauteleit  le  trône^oîent  révérés. 
Lyon,  aussi  attaché  sans  doute  à  Tun  et  à 
Tautre ,  ne  parla  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Dans 
une  cité  populeuse  et  marchande ,  où  tous 
les  intérêts  viennent  se  réunir,  on  n'osa  pas 
imiter  la  noble  franchise  de  la  Vendée. 
On  parla  du  salut  de  la  république,  en 
combattant  contre  les  fondateurs  de  cette 
même  république.  Cette  dissimulation  ne 
trompa  point  la  Convention,  et  la  servît 
p«eut-^tre,  en  condamnant  à  l'inaction  de 
fidèles  François ,  qui  vouloient  bien  risquer, 
même  dpnner  leur  vie»  mais  qui  répugnoient 
à  l'idée  de  mourir  en  laissant  après  eux 
quelques  doutes  sur  la  scrupuleuse  inté- 
grité de  leur  honneur. 
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Ce  n  est  pa&que,  dans  ies  guerres  civiles, 
l'honneur  ne  puisse,  ne  doive  même  quel- 
quefois se  prêter  à  des  tempéramens  que  la 
politique  exige  et  que  le  bien  public  avoue. 
M onck  n  auroit  jamais  accompli ,  et  sur-tout 
accompli  sans  effusion  de  sang,  sa  glorieuse 
entreprise,  s'il  eût  laissé  voir  tout-à-coup 
le  but  auquel  il  tendoit.  Ce  sont  de  ces 
momens  difficiles  où  il  faut  louvoyer  pour 
ne  pas  se  briser ,  où  il  faut  craindre  de 
heurter  contre  un  écueil  qu'on  peut  tourner, 
où  la  prudence  et  le  temps  font  plus  que 
ies  plus  violens  ef&rts ,  où  le  plus  grand  et 
le  dernier  sacrifice  qu'on  puisse  faire  à  sa 
patrie,  mais  qu'on  ne  feroit  pas  pour  soi- 
même,  est  celui  de  sa  propre  réputation. 

En  prenant  le  parti  d'attendre  sous  ses 
murs  l'armée  de  la  Convention ,  Lyon 
s'offroit  à  une  destruction  entière  avec  plus 
d'héroïàme  que  d'espoir  de  succès.  On  ad- 
mira son  dévouement  ;  mais  on  prévît 
f époque  où  finiroit  une  défense  qui,  ainsi 
réduite  dans  l'intérieur  de  ses  murailles,  ne 
pouvoît  se  soutenir  long-temps;  et  cette 
conjecture,  trop  biçn  justifiée, P«r  i'événer 
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jxientj  retint  efijcdne  plusieurs  communes 
disposées  à  la  défendre.  Lyoop  se  flatta  trop 
aisément  xle  voir  arriver  un  secoQrs  étiant^r^ 
q«iie  la  foible  coiur  de  Turiu  usLroit  m  it 
pouvoir  ^  ni  sur-tout  la  volonté  d  envoyer. 

Les  preniiens  chefs  vendéens  «  en  disant 
insurger  a^our  d'eux  des  département  en- 
tî^s^  se  créoient  ^ux-nnémes  de^  ressources 
qui  pouvoient  leur  idonner  le  temps  d'en 
attendre  d'autnes ,  qui  déjàieur  procuroient 
la  iôrce  la  plMs  impùrtante  dans  les  guerres 
civiles,  celiede  i'opini<Dn  ,  et  qui,  ea  outre, 
leur  assuroient  Ja  facilité  de  varier  ieurs 
attaques  et  de  concentrer  itou)o:urs  leur  dé- 
fense dans  4es  iieux  inexpugnables.  Leur 
première  faute  fut  de^'^ék^gner  imprudeicH 
ment  d'un  pays  ou  ils  étaient  invincibles, 
d'aller  à  une  grande  distance  attendre  des 
seo^Dars  dégèrement  promis ,  «t,  en  jr^euôn- 
^çajut  âi'espôirde  les  vcwr  arriver ,  de  pendre 
xine 'frmée ,  une  population  ^entièce,  xjui, 
Jsnm)nïhattantpiîèsxie6es£>yers,  se  S4|IK$oit 
Àelte-méme  ;  mais^^ui ,  toujours  liaiiceiée  par 
des^troupes^réguiièrés,  ne  pouvoit  résister 
k  une  îlongite  retraite,  et  dont  cependam 
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Içç  yppjeg  çpMÎ^é^  rçntrèrent  encore  d^ns 
iiSUrp^triç^^ççAhlé^de  maiheurs»  mais  plus 
çféypyçp  q^ujî  j^ipais  à  ia  nahle  cau^e  dont 
^Is  ^ypîfiit.epsWli^wé  k  d<îfense. 

C^r  i(  f(H-  9  ri^marqu^r  que  ce  dévoueh 
ippnt ^^tiSpl^u  ,d.u ^f»Mr  .et  de  lespr/t,  qui, 
lpf§  .4^5  guçrres  .civile,  ne  peut  se  tifouver 
i:pn^i;$npini€<Qt  dftD$  des  raasembiemens  mi- 
lit^irçs,j5p  trouve  presque  toujours  dans 
jdes  ro#igç^  ;^m/5es>  sur-tout  lorsq^ue,  poiw 
le^  r/éi^njr /E5t  le^  mettre  eh  mouvement,/»! 
i\§,  9n)piôy^  d  autre  pouvoir  que  x:eiui  dis  la 
.çonvijçtiçh  iptîrpç  de  lajvisticedelèur  cause. 
^Çefit^ç  qui  fit  si  longr temps  la  forpe^de  la 
y^nilé»  ; .  fi*^st  ce  qui  se  yoit  toujours  daçs 
ieç  gM^rres  4e  religioA  ;  et  celle-ci -en  éto^t 
Ufifi^  n^jû^d'un  genre  abs.olument  jioui^eau; 
jç.^r  cetQit  Ift  guerre  dé  ia  piété  fa:- ptus 
^jrnpJp  fipnt^^  i  ath.éiS'Ori.el  le  plus  barj^are- 
Le  .I^rftY^.  9i  reiigÎQUx:  Vendéen  se  ivoyoit 
^appeléi.  paf  ÏQxdr^  de  la  pcovidencev-i 
déïenir^  ies  d^ux.  :flutorités  spûritueiie  •  et 
p<}llt]i(iimi  4  ie$  défençlre^om  la  diiécimvi 
de  %eR  pasteurs  iégjtinaçsv  saus  JéxQmmaii- 
demeiiit  4*^65  a^ncifèns  «ignexu^.  liestp«n>- 
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cipes  de  ia  chevalerie ,  autrefois  si  célèbres 
dai^s  les  châteaux  de  ces  provinces,  parois- 
soient»  à  la  fin  du  xviii.^  siècle,  être  aussi 
répandus  dans  les  chaumières»  et  faisoient 
un  grand  contraste  avec  ceux  que»  pendant 
ce  temps»  les  clubs,  les  comités ,  la  Conven- 
tion, proclamoient  dans  le  reste  de  la  France. 
Des  hommes  ainsi  rassemblés»  ainsi  con- 
duits» ainsi  inspirés»  dévoient  être  invin- 
cibles ,  et  Tétoient  en  effet;  on  pouvo^it  les 
exti^rminer»  maii  on  ne  pouvoît  pas  les 
vaincre  :  ce  fut  le  parti  que  prit  cette  Con- 
vention homicide  ;  elle  fit  un  traité  avec  la 
mort  »  pour  que  la  mort  anéantît  tout  ce 
qui.  existoit  sur  un  territoire  immortalisé 
par  tant  de  vertus.  Hommes ,  femmes ,  enfouis, 
mimanxp  bâtimens,  tout  fut  proscrit  par 
un  décret  dont  Tatrocité  étoit  inconnue 
jusq^i'alors  dans;  les  annales  de  la  perversité 
JbtumaiÀe;  tout  disparut  :  car  cet  effroyable 
jdépf et  trouva  des  î  exécuteurs  ;  et  nous 
jwyciDS.  encore  au  milieu  de  nous  ces  agens 
»stûpJbdés  et  féroces»  altérés  de  sang  et  de 
lafmes»  dontJa  rage  s'alimentoit  d'incen- 
dlea.»  dé  décombres  et  de  cadavres. 
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Tel  étoit  çepei^danU  dans  ces  illM^trjça 
et  malheureuses  cojitç^e^ ,  fempire.  d'une 
opinion  p^QJbnde  et  vxaie^que  tout  ce  qui 
échappa  fi, la ^ mon  etpit  encorç  prêt  à  ia. 
braver ,  par  fes  même?rtf\ç^'i& ,  avec  la  m.êixifi. 
énergie^.Le  paysan  qui  Y^^noît  de  pec^rç^s^ 
cabane  y  ses  bestiaux^  ses  enfans^  ï^araqué 
sous  Ja  teirre»  doù  il  ^rtoit  pour  çjplt;îyer 
son  champ,  appeloit  du  fond  de  son  coeur 
un  des  princes  dont  il  avpiç  si  bieii  défen- 
du la.caupe^  s'armoit  encore  sur  le, préciser 
espoir  de  le  voir .  parpître ,,  et  ne  dern^nr 
doit  d'autre  récompense  que  de  le  voir,  de 
combattre  et  dç  mourir  pour  liij.  Sans 
doute  la  perte  de  tant  et  de  si  grands 
moyens  dç  restauration  est  un  sujet  éternel 
de  regrej;^  ppur  la  monarchie françbisç j  jijai^ 
rhîstoire  et  la  contemplation  de  tant  d|ef^ 
forts,  de  t^int  de  déyoueraisnt,  qui  se.per;^ 
pétuentau  milieu  de  calamités  inouïes^  sont 
un  sujet  éternel  d'admiration  pour  tout  ci- 
toyen attaché  à  son  souverain  et  à  sapatrie  : 
je  dirai  plus ,  elles  sont  un  sujet  éternel  de 
gloire,  sinon  pour  toute  |a  nation  fran- 
çoise ,  au  moins  pour  ces  provinces,  parce 
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cjii'îl  il  y  iiVmt  -péut-êUé  qiié  deè  Fi-àhçôîs  qui 
fus^t^uscëpfjblësd'lihsi  gfarid  héh)ïsrtie, 
et  taf>&Bte^  de  ftitiîr<|Uè  cétbh  a  eux  ^u'if 
âppartetibit  défé  ntitiôndlîiël",  ^ehddHt  que 
feCdhVfentîcmel  k^  Directoire  thëtehôicht 
à  ^lâtîonâJièër étt  Rârittè  le  déVdfctatîott ,-  l'as- 

Gi&dehmeMt  dohî  rëticJue*  à  fcéS  pi*6- 
^Hk'ès'i  tJÙ  s'^^t  Co^iWh^  lÊd^pôtdél'hôh- 
nêùr^taftçois;  oîi  ce  feti  iàtfé  vît  ëliébrê  sous 
lié^  cérfflf^ësdôniiï  àiét^  coOVerf  i*ar  uh  fëu 
dévastateur  ;  d  où  hôUs  faisons  vu  scttîi* 
ppur'ft^pifer  d« '|6iir9  éitiistre^;  pour  pil- 
fîliéf  uilë  gWhile  natîbtt ,  pout  là  <i6n^ùier 
9è'-^'èi  fûnèstei'^trîbtriph^Si  pbui"  dbhilef 
à-VEiVrdpe'ët  à'd  îhbttde  ëntîëi- dèî  lëçoni 
^1*  o^i  ïrëtfbiive  }ibiHt  ailleurs  !€fficl^'feoîënt 
rehduéfe  à  ce'  Boncfïa'mp'i  fe  modèle  des 
VTcfls  ftt^68/S  tJViî  styn  tdèttr;à*t)it  révélé 
èbittiitertt  titt  bdii  tito^ëh  cbntlulk  tiné  gtiètré 
cîi^îiè^iïévéhuë  ïlôce^iiîîi^^,  qliî  voyoit  tou- 
joiirs  'ïïëS  côhifiàiÉrîWë»^  dàtis  ses  ériïîëitiîs  ; 
qttï  lëdrôiivk^œlJtbdyôtîr  vôtéb-de  i^p- 

prbché'ment  ;   Vjûî,'  i^n    qualité  de    chef, 
sre  tiioybit  fehc^é  ^liis  bblîgé  de  donner 
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l'exemple  d'une  grande  abnégation  de  lui- 
même  ;  dont  la  derryîère  parole ,  qui  a  été 
obéie ,  a  commandé  ie  pardon»  et  qui  expira 
en  sauvant  la  vie  de  quatre  mille  forcenés 
conjurés  contre  la  sienne  î 

Un  des  grands  malheurs  des  guerres  cî^ 
viles,  cest  l'exaspération  dans  laquelle  elles 
mettent  ou  maintiennent  chaque  parti» 
Bonchamp  sut-arrêter  celle <lu  sien,  quoi-* 
qu'elle  parût  bien  justifiée  par  les  événe* 
mens.  Il  ne  von  toit  point  fermer  la  porte 
au  repen^tif  ;  il  appeioit  à  lui  cette  seconde 
vertu  des  hommes,  précisément  parce  qu'il 
ii'avoit  jamais  eu  besoin  d'y  avoir  recours.  Il 
redoutoft  peut-^tre  encore  pitiis  les  scissions 
ou  les  rivalités  de  son  propre  parti;  et  la 
grande  confiance  qu'il  însprroit  eût  préve-^ 
nu  les  malheurs  qui  enlevèrent  à  la  Vendée 
l'avantage  inestimable  d'un  accord  una- 
nime. Jamais,  s'il  eût  vécu,  le  brave  Ma- 
rigny  n'eût  été  victime  de  la  haine  de 
Stofflef ,  ou  plutôt  de  la  jalousie  du  prêtre 
|>erfide  dont  Stofflet  n'étoit  alors  que  l'ins- 
trument, et  qui  trahit  Stofflet  lui-même,  dès 
q[u  il  se  fut  assuré  du  prix  de  sa  trahison. 
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Le  premier  Bourbon  qui  régnaen  France, 
et  dont  le  règne  fut  un  bienfait  acheté  par 
une  guerre  civile ,  avoit  senti  ia  triple  né- 
cessité d'adoucir  les  haines  civiles,  même 
au  milieu  des  combats,  de  maintenir  l'union 
dans  son  parti ,  de  profiter  desr  dispensions 
de  ses  ennemis.  Pendant  que  la  ^mine  dé- 
peu  ploît  la  capitale ,  les  soldats  du  Béarnpis 
avoient  ordre  de  porter  des  vivres  aux  as- 
siégés. Au  milieu  du  déchirement  de  toutes 
les  parties  de  l'État ,  le  bon  Henri  en  pré- 
paroit  le  rapprochement  par  un  acte  d'hu- 
manité qui  indiquoit  autant  la  bqnté  de  son 
coeur  que  la  sagesse  de  sa  politique;  et  ses 
ennemis  les  plus  acharnés,  jugeant  bjen 
quel  seroît  l'effet  de  cette  bienfaisance,  vou- 
ioient  encore  persuader  à  un  peuple  expi- 
rant de  faim,  de  mourir  plutôt  que  d'être 
nourri  par  son  roi.  Ce  contraste  ffappant,  qui 
met  dans  un  si  grand  jour,  d'vul.çôté  l'hono- 
rable modération  du  vainqueur,,  de  l'autre 
l'aveugle  frénésie  des  vaincus,,  amena  l'heu- 
reux dénouement  qui  réunit  eijfin  des  énfans 
sous  l'égide  de  l'autorité  paternelle. 
'  «C'est  en  faisant  toujours  s^tir  dans  son 
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propre  parti  et  la  douce  influence  et  la  force 
de  cette  autorité,  que  Henri  parvint  à  y 
maintenir  l'union  qui  lui  étoit  si  nécessaire. 
La  guerre  paroissoit  être  une  guerre  de  re- 
ligion, soutenue  seus  ce  noni  par  ior  de 
rÈspagne  et  les  foudres  de  Rome.  Le  parti 
du  roi  comptoit  autant  de  catholiques  que 
de  protestans:  Henri  confondoit  ces  deux 
noms  dans  celui  de  royalistes  f  et  ce  mot, 
toujours  destiné  à  être  le  salut  de  la  France, 
ne  désigna  pli^s  que  des  François  fidèles , 
des  ennemis, généreux ,  des  guerriers  invin- 
cibles par  leur  union  wtant  que  par  leur 
courage. 

Le  défaut  de  cette  union  afFoîblissoît 
tous  les  jours  le  parti  delaLi^ue.  La  fureur 
des  Seize  (les  terroristes  de  ce  temps-là) 
effrayoit  les  Guises  et  leurs  agens  :  plusieurs 
catholiques  ne  voyoient  dans  les  Guises 
que  des  sujets  coupables,  dont  Tambition 
se  servoit  de  la  religion  pour  détrôner  la 
dynastie  régnante;  La  partie  du  parlement 
restée  à  Paris  ne  vouloit  qu'un  roi  catho- 
lique ,  mais  ne  vouloit  pas  exclure  Henri , 
qu'une  abjuration  pouvoit   placer  sur   le 
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trône  ;  et  ce  ftit  ce  parlement  qoi  rendit  ie 
célèbre  arrêt  de  1 593  ^  au  moment  où  les 
Guises  assembioient»  pour  se  faire  procla-- 
mer,  un  simulacre  d'États  généraux.  Cet 
arrêt  fut  le  point  de  railiemem  de  ceux 
qui ,  en  restant  dans  le  parti  de  la  Ligue , 
ne  vouioient  qu'obliger  Henri  à  quitter  la 
religion  réformée.  Ce  monarque  trouva 
parmi  eux  des  sujets  zéiés  et  d'habiles  mi- 
nistres.  Brissac»  secondé  par  les  princi- 
paux magistrats t  termina  la  guerre  civile, 
en  ouvrant  les  portes  de  Paris  ;  Villeroî  en* 
tra  dans  les  conseils  ^  où  il  tendit  de  grands 
serviceis;  Jeannin  y  porta  toutes  les  lumières, 
toutes  les  ressources  d'un  esprit  juète,  d'une 
grande  instruction  >  d'une  ame  noble  et 
pure,  uniquement  occupée  du  bien  public* 
Ainsi  la  sage  politique  de  Henri  servît 
autant  que  son  c6urage  à  lui  faire  tirer 
parti  de  la  diversité  des  motifs  qui  animoient 
ses  ennemis  :  il  trouva  des  ressources  dans 
la  guerre  civile,  et  fit  iourner  au  profit  de 
l'État  les  moyens  qu'elle  avoit  développés 
dans  la  nation.  Il  est  à  observer  qu'il  n'em- 
ploya ces  moyens  qu'avec  «ne  extrême  sa- 
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gesie;  qu'il  n'en  fhrça  aucun;  que  dans,  les- 
fâc^  de  di)i  années  îi  rétablit  eritièrehient  les 
îînahces  ;  et  que  la  guerre  qu'il  alloît  entre- 
prendra au  monîentde  &a  niôrt^  n'a^voit  pas 
pour  but  ded^vafeter  et  de  bôuleyëfB^r  VÈu^ 
rope  >  mais  d'en  assurer  Téquilibre  pblitfque. 
Pourquoi!  ces»î  qu'il  n'âvoîtpaso/?/^/,  mais 
pthenu  Urtierérolutlon  :  la révolution;7M/i^/ï*e 
ie  mettoit  km  plutôt  le  tais^oit  à  ^a  place  ^ 
où  ii  étdit  de  m\v  intértt  de  réparer  tous 
fcs  mau*  «  de  poniollder  k  tranquillité 
publique;  la  févôlutiort  opin'eé^vmh  à  sa 
plac^  Un  U^ufpateulf,  quîv  tôu^ouw  inquiet 
ou  effrayé  pour  lui-même,  âutoît  subor- 
donné toui  les  &<)jn&de  »a  nou\^i{e  grandeur 
à  celui  de  aen  asàurcr  la  i:îc^nseirvatlôn. 

Ainsi  là  gue/ré  d vile  >  H/reisaifi  à  ^ei  en- 
Hèmii  autant  qU'â-  lui ,  Tfiàîfe  â  eux  pour 
&p/rer  ufté  révolution,  à  lui  "pbUtïempéc/iêt, 
fut  dé  leur  part  uttè  nmladie  qu'ils  donnèrent 
à  l'État  pour  éléVèr  leui*  gr^îideur  dur  sa 
foîblessè ,  et ,  de  fi  part  de  Henri  ^  un  remède 
qui  rendit  à  l'État  de  nouvelles  forces. 

Il  est  dôiit  ihcOfitestable  que  les^  sociétés 
politiques  fiéiuVéhtSte  trouver  dan^  des  cir- 
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constances  dangereuses,  et  même  mortelles, 
auxquelles  elles  n'échappent  que  par  la 
guerre  civile  :  c'est  une  crise  violente,  il  est 
vrai,  mais  qui  les  arrache  à  une  mort  iné- 
vitable ;  et  quiconque  a  réfléchi  sur  la  dé- 
composition d'un  grand  État ,  sur  les  déchi- 
remensquila  précèdent  et  l'accompagnent, 
sur  les  secousses  qui  la  suivent ,  pour  arri- 
ver ensuite  à  une.  ^ituatîoii  ;  supportable 
peut-être,  mais  encore  précaire,  convien- 
dra qu'un  homme  d'État  qui  aune  fois  jugé 
ia  guerre  .ci  vile  nécessam,  cpjflmejtroit,  en 
ladifFérant,  une  îFaute  piu$  grande  encore 
quen  lai  conduisant  mal  quand  elle  est 
commencée. .Uacoup-d'œil  prompt  et  juste, 
une  heuri^us^  audace,  un  grand  dévoue- 
ment, peuvent  réparer  dès  fautes  militaires  : 
les  fautes  poiitîques^ïie  sç  réparent  guère , 
du  moins  quand  elles  tiennent  au  temps 
que  l'on  a  perdu ,  ou ,  aux  circonstances 
dont  on  n'a  pas  su  profiter. 

Je  n'ai  point  attendu ,  poi|r  parfer  ainsi, 
les  éyéneritenç  qui  ont  sigpajié  en  France  les^ 
guerres  civiles  depuis  1793  ;  ils  ont  donné 
une  nouvelle  force  à  mon  opinion;  mais 


\Digitized  by 


Google 


LIVRE   Vil,    CHÀP.   X.  365 

bien  antérieurement  mon  opinion  étoît  for- 
mée: je  navois  pas  craint  de  i  exprimer 
avec  toute  l'énergie  d'une  conviction  pro- 
fonde qui  veut  faire  adopter  une  grande 
vérité.  Au  mois  de  janvier  1790,  je  fis  im- 
primer une  brochure  (i)  intitulée  Etat  actuel 
de  la  France  :  j'y  prouvois  que  ia  monarchie 
étoit  dans  un  état  de  dissolution  totale.  Au 
dernier  chapitre ,  j'examînois  s'il  failoit  re- 
courir à  une  guerre  civile  :  je  décidois  pour 
l'affirmative.  Quelques  âmes  foibles  furent 
effrayées  de  ma  décision ,  et  me  firent  part  de 
leur  improbation  :  pour  les  ramener  à  mon 
opinion ,  il  a  fallu  que  les  plus  affreuses  cala- 
mités vinssent  en  tracer  la  démonstration 
sur  des  monceaux  de  ruines  et  de  cadavres. 
Depuis  quatre-vingts  ans  il  n'y  avoit 
point  eu  de  guerre  civile  dans  la  Suisse  ; 
et  elle  sembloit  s'applaudir  de  cet  état  pa- 
cifique» qui,  en  efièt,  eût  été  un  bonheur 
pour  elle,  si ,  pendant  ce  temps,  rien  n'avoit 
changé  en  elle  et  autour  d'elle  :  mais  durant 
ce  long  intervalle,  ce  double  changement 

(i)  Celle  <jtic  j'ai  citée  page  60  de  ce  volume. 
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S  ppéroît,  pt  s  op4roUis»9p  que  h  Sy^^  parût 
ç  çn  jnqwpter ,  çp  qitl  éfoif  un  ipslhei|r  te^u- 
^o»p  j?\up  gnn4  qM  H  w  guerre  çîvHp  ,  parœ 
quiÇ,  .4ès  qH  op  JapefçMtj.oo  p'étoit  plys  i 
l^rpp^  4e  le  préve^^jr ,  paj  iTMême  ppw  t-être  de 
fe  rep^rery  A.utpur  ^  elle ,  I9.  ou^narçhie  fran- 
çoise,  ^  pUijs  ôdèk,  *»  plus  antique  alli^» 
§ypil  étp  engiçiijtie  gstr  ui>  tQvrhiiloji  r/évp- 
IvjtionnaKp ,  /et  TeropJ^cée  pw  H»  yolci» 
^ont  iesfréqi//?i)f  Qserupj:ioi)$devioji#iit  incenr 
clier  pur-toMf  ^  qiuj  ï^yqmnQit.  ;  ^»  dk, 
4ei|ix  peuplées  J^iç^^/Jifférens  §  çtQient  Çbrinis , 
pt  cpi^servoient:  eptre  eux  Tapp^eiîxre  des 
mêmes  relatipi)^,  quoique  n'ayant  plusaM- 
jCune  ^e$&e^bjlançe.  Tous  les  petite  cantons» 
ie*.inont^gn.ajrdç  cje  1*  §l^is§e,  jétolent  rest^ 
peuple  pasteu^  e|  gju^rrjer  ;  Ie$  autres  cantons 
se  spuye^poiient  à  pet^e  d'*yoir  été  peuple 
pastpu^  ;  ils  p'^toipnt  raêroe  plw  guerr 
riers  que  par^p^çul^tion  ;  et  p^r  speçulatiûB 
0U«si,  iis  ftoie^t  deyepMS  n^égpicians.  Dan^ 
^fs$  dîfEéreffte^  corporations  d'un  peupk 
payeur  et  ^erfipjr^  il  peut  y  avoir  quelque 
rivalité;  mais  il  ny  a  jamais  de  corruption: 
celle-ci  Sffive  ^yec  la  jriçhesçe,  ejt  l^ri- 
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ches&e  avec  ie  cornrperce.  La  richesse  et  la 
corruption  se  trouvèrent  donc  établies  dans 
ia  partie  priépondérante/deTHelvétie ,  et  ne 
virent  dams  l'autre  partie  que  des  esclaves 
ou  des  finnemis^  Maigi'é  ceia ,  la  société 
Éueivitique  se  disoit,  sç  croy oii  mêm^  en 
p^x,  pendant  quelle  étoit  rcelieroent  dans 
un  état  de  guerre.  Le  torrent  de  la  révolur- 
tion  surprit  la  Suisse  dans  ce<tte  situation 
d'autant  plus  dangereuse,  quelle  étxMt  di^- 
r«:teji[ient  contraire  à  jses  institutions  et 
djux  principes  de  ses  gouvernemens.  Les  ré- 
volutionnaires franjçois ,  qui  se  proposoîent 
de  la  dépouiller  .un  jour,  vouloieat  aupa- 
ravant ravjlir  en  l'enrichissant.  L'avidité 
helvétiqiue.,  jsans  croire  à  la  ftpoliati.o.n  que 
tousies  gjens  sages  lui  annonçoient,  se  pros- 
titua sans  Ihésiter  à  un  avilisse  nieat  qui 
devoit  i'«nrichir.  Pendant  que  toute  com- 
iPfîunica:tion  çamtjaerciale  ^toit,  sur  le  con- 
linent ,  j^terxUîe  avec  la  f  rance^  la  Suisse 
devint  publiquieojent  l'entrepôt  d'une  con- 
trebande aoiti-^oçiale.  Le  i^eupie  qui  avoit 
)ur^  haine  i  tous  ks  gouveruem^ns ,  c'est^- 
àr.dire  à  tipusiles  pe^ics^  trouva  chez  elle 
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chevaux ,  armes ,  vivres ,  tout  ce dontil  avoit 
besoin  pour  révolutionner  l'Europe;  et  en 
échange  ce  peuple  lui  proçligua  i'or  et  le  mé- 
pris :  alors  il  n'y  eut  plus  de  société  helvéti- 
que; tout  lien  fut  rompu  chez  elle.  Le  Suisse 
n'eut  plus  d'autre  patrie  que  le  pays  où  if 
pouvoît  espérer  de  mettre  se^  richesses  en 
sûreté.  La  guerre  civile  la  plus  acharnée 
eût  été  préférable  à  cet  état,  qui  livroit 
THelvétie  à  la  discrétion  de  ses  ennemis , 
en  lui  ôtant  le  pouvoir  et  sur-tout  la  vo- 
lonté de  résister  :  aussi ,  lorsqu'ils  crurent 
qu'il  étoit  temps  de  l'attaquer,  ils  traitèrent 
cette  guerre  comme  une  prise  de  possession; 
ce  n'étoit  plus  et  ce  ne  pouvoit  plus  être 
que  cela.  On  ne  trouva  ni  résistance  ni 
honneur  :  la  Suisse  tomba  sans  gloire ,  et 
ne  parut  regretter  que  les  millions  qu'on 
lui  prenoit.  Dans  les  petits  cantons,  et  sur 
le  sommet  de  quelques  montagnes,  se  retira 
la  bravoure  helvétique  :  là  elle  se  retrouva 
toute  entière  ;  là  elle  se  défendit  long-temps, 
même  contre  la  trahison  ;  et  dans  une  lutte 
aussi  inégale ,  les  habitans  de  Stantz  et  de 
Schwitz  prouvèrent  ce  que  les  treize  can- 
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tons  réunis  auroîettt  pu  faire  >  si  rénërgîe 
eût  été  chez  quelques-uns  d'entre  eux  re- 
trempée par  une  guerre  civile,  au  iîeu  de 
s'éteindre  dans  des  spéculations  avides  et 
dans  la  turpitude  d'un  repos  au§sî  funeste 
que  précaire^ 

Lorsque  je  parle  des  guerres  civiles  comme 
pouvant  être  un  remède  utile  et  même  né-^ 
cessaire  dans  les  maladies  politiques,  il  est 
évident  que  je  n'entends  pas  y  comprendre 
celles  qui  se  font  entre  des  prétendans  à 
une  souveraineté:  celles-là  sont  toujours 
iine  calamité  pour  l'Etat  dont  deux  ambi- 
tieux se  disputent  la  possession;  il  est  alors 
le  prix  de  la  victoire,  qui,  de  quelque  côté 
qu  elle  se  déclare ,  peut  rarement  tourner  à 
l'avantage  du  bien  public.  Je  dis  rarement, 
parce  qu'il  n'est  pas  impossible  quil  en 
résulte  pour  l'État  quelques  changemens 
utiles.  Chacune  des  factions  (  car  alors  il  n'y 
a  plus  que  des  factions)  cherche  à  grossir 
le  nombre  de  se?  partisans  par  des  conces- 
sions >  ou  au  moiii*  par  des  promesses;  et> 
dans  les  unes  ou  les,  autres,  l'État  peut 
quelquefqîs  trouver  ou  larjéforme  d'un  abus 
h  ^4 
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dangereux,  ou  même  le  germe  d'un  bon 
établissement.  Ainsi ,  dans  le  temps  des  plus 
grandes  rivalités  entre  les  maisons  d'Yorck 
et  de  Lancastre ,  les  communes  d'Angleterre 
firent  reconnoître  leur  première  existence 
légale,  et  obtinrent  la  plupart  des  lois  sur 
lesquelles  repose  aujourd'hui  ce  que  la 
Grande-Bretagne  appelle  sa'  constitution. 
Mais  ces  avantages  sont  trop  rares  pour 
qu'on  puisse  les  calculer  dans  les  résultats 
de  cette  espèce  de  guerres  civiles.  Le  plus 
ordinairement  ils  sont  nuls,  parce  que  ces 
concessions,  ces  promesses,  sont  toujours  des 
nouveautés  arrachées  par  la  violence,  accor- 
dées par  la  crainte,  interprétées  par  la  licence 
ou  la  mauvaise  foi  ;  et,  dans  tout  cela ,  je  ne 
vois  rien  de  ce  qui  doit  produire  de  bonnes 
lois.  Dahs  la  guerre  civile  dérisoirem^nt  ap- 
pelée la  guerre  du  bien  publjc,  quelques 
princes ,  jaloux  des  accroîssemens  que 
Louis  XI  donnoît  à  son  autorité,  vouloîent 
ie  ramener  dans  des  bornes  constitution- 
nelles, disoîent-ils,  mais  qui,  au  fait,  dé- 
voient garantir  leur  indépendance.  Pour 
arriver  à  ce  but,  qui  tenoit  à  leur  avantage 
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personnel,  ils  ne  pajrloient  que  de^  avaii^. 
tages  publics  dont  ia  guerre  alfbît  faire 
jouir  l'État;  et>  dans  ie. traité  qui  .termina 
cette  guerre ,  et  qui  parut  concilier  tant 
d'intérêts ,  le  bien  public  fut  le  seul  intérêt 
dont  on  oublia  de  s'occupen 

La  république  romaine  s'étoit  toujours 
accrue  au  milieu  des  dissensions  intestines; 
elle  périt  quand  ces  dissensions  prirent  un 
caractère  de  guerres  civiles,  et  il  est  aisé 
de  s'en  expliquer  la  raison.  Aucune  de  ses 
premières  dissensions  n'avoit  attaqué  la  rér^ 
publique;  au  contraire ,. elles  avoient  tou- 
jours pour  motif  de  conserver  la  republique 
sous  tels  modes  plutôt  que  sous  tels  autres. 
On  peut  donc  direrqu'elles  avoient  plutôt 
élaboré  la  constitution ,  en  lui  faisant  suivre 
les  divers  changemens  des  mœurs,  des  for- 
tunes, et  sur-tout  des  conquêtes.  L'oppo- 
sition que  ces  changemens  éprouvoient 
souvent  de  la  part  du  sénat,  empêchoit 
qu'ils  ne  fussent  absolus,  qu'ils  ne  se  fissent 
trop  brusquement,  qu'ils  ne  devinssent  des 
bouleversemfeiis  subits,  au  lieu  d'être  des 
mutations  graduées.  Les  anciennes  auto* 
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rîtes,  entravées,  menacées  même  un  mo- . 
ment,  dans  quelques  insurrections  popu- 
laires, rèprenoient  toujours  leur  antique 
considération  ;  et  ce  respect  héréditaire , 
voué  aux  premières  institutions,  soutenoit 
la  république  dans  les  plus  grands  ébran-^ 
iemens.  Une  des  principales  crises  quelle 
éprouva  fut  provoquée  par  les  Gracques  ; 
deux  fois  le  sang  de  ces  fougueux  déma- 
gogues, versé  à  propos,  suffit  pour  dissiper 
leurs  partisans  et  ramener  le  calme  ;  la 
crise  finit  avec  eux,  et  né  put  produire  une 
guerre  civile  :  mais  quand  Marius  et 
Sylla  se  furent  lancés  sur  l'arène  ,  le 
sang  répandu  par  l'un  provoqua  l'autre 
>à  en  répandre  davantage  ;  ce  n  étoit  plus 
un  chef  du  peuple  qui  troubloit  la  ville 
avec  quelques  factieux,  c'étoit  un  général 
d'armée,  qui,  avec  des  légions  aguerries, 
attaquoit  Rome,  l'Italie,  l'Et^  tout  entier, 
pour  s'en  déclarer  le  chef.  Les  avantages 
que  la  république  avoit  pu  successivement 
retirer  de  ses  dissensions,  ne  purent  jamais 
résulter  des  guerres  civiles,  parce  que  les 
guerres    civiles   n'eurent  lieu   que    pour 
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savoir  ce  qui  succéderoît  à  la  république^ 
Quelques  noms  que  prissent  ies  chefi^ 
quelques  hommages  qu'fls  affectassent  de 
rendre  à  ia  souveraineté  du  peuple  -  roi  ^ 
c  étoît  toujours  un  -combat  entre  eux  pour 
exercer  eux-mêmes  cette  souveraineté. 

Cela  est  si  vrai,  qu'à  compter.de  cette 
époque,  on  ne  voit  plus  à  Rome  le '.moindre 
vestige  de  ces  dissensions  intestines,  si  fré- 
quentes dans  les  beaux  jours  de  3a  répu-^ 
blique  :  elles  ne  pouvoient  exister  qju  avec 
elle  et  pour  elle ,  et  la  république  n'exîstoît 
plus.  Aus$i,  sous  les  empereurs,  depuis  le 
soulèvement  de  Vindex,  toutes  les  însur-f 
rections  n'eurent  lieu  que  pour  la  homîna-; 
tion  d'un  empereur,  et  toutes  les  insurrec- 
tions furent  des  guerres  ciyiAes,  mais  guerres 
civiles  qui  étoient  toujours  une  maladie  et 
non  un  remède  pour  l'Etat.  Cela  fut  sur-tout 
sensible  dans  le  siècle  quijsuivittes  heureux 
règnes  de  Trajan ,  d'Adrien ,  et  des  deux  An- 
tpnin^.  Cela  le  fut  encorq  plus  lorsque  le 
siège  de  l'empire  eut  été  transféré  à  Constan- 
tînople.  Dans  les  guerres  civiles  sans  cesse 
renaissantes,  il  n'est  jamais  question  que 
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de  compétiteurs  qui  se  disputent  Tempire. 
Or^.ùn  pareil  genre  de  guerre  use ,  corrode, 
épuise  l'Était  envenime  ou  miiltipiie  les 
plaies  sans  jamais  les  fermer, 

II'  en  est  de  même  de  toutes  les  guerres 
civiles  que  nous  voyons  dans  les  États  asia- 
tiques; L'histoire  ancienne  de  ces  contrées 
offre  làndessus  une  conformité  parfaite  avec 
leur  histoire  moderne  ;  et  sous  les  noms  de 
Uz^n-^Haskan^  de  Roustam ,  dé  Schah- 
Hussein 9  de  Mir-veïs»  de  Mahmoud,  de 
Kouirrkhan ,  on  retrouve  en  Perse  r  depuis  le 
quiiizrème  siècle,  les  mêmes  événemensque 
lors  de  Télévation  au  de  la  chute  de  sesquatrç 
piusancierines  dynasties ,  que  lors  des  inva- 
sions des  Califes  ou  des  Tartares.  Jamais  à 
aorime^ époque  ii  nes*éleva,  ni  en  Perse,  ni 
dans  i'Itïdfe ,  au ctf?îe  question  sur  la  forme 
du  gouvernement  :  elle  est  Immuable  ,  au 
TOftieu  de  toutes  les  mutations  des  gouver- 
nam*  C  est  toujours  urte  discussion  person- 
pelle  .entre  eux ,  qui  se  termine  par  une 
bataille  et  plus  Souvent  par  un  assassinat, 
oi»  même  par  des  massacres*  Quand  Mah- 
moud eut  détronéSchah-Htisseïn ,  il  fit  égo^ 
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ger  {es  familles  entières  des  principaux  ha- 
bitans  dlspahan. 

Les  guerres  civiles  de  religion  sont  en- 
core au  nombre  de  celles  dont  TÉtat  ne 
peut  retirer  aucun  fruit  ;  et  les  révolutions 
de  Perse  dont  je  viens  de  parler  nous  en 
fournissent  aussi  des  preuves.  Quoique 
Omar  en  eût  achevé  la  conquête ,  commen* 
cée  par  Mahomet,  ia  doctrine  d'Ali  y  eut 
de  nombreux  partisans  :  les  deux  sectes  y 
occasionnèrent  souvent  de  grands  troubles; 
et  lorsque  Uzun  -  Hassan  ,  en  faisant 
triompher  celle  d'Ali ,  voulut  donner  une 
forme  politique  à  ce  schisme  religieux , 
il  éprouva  uqe  forte  opposition  ;  il  finit 
même  par  en  être  la  victime.  Mais  le  gou- 
vernement ne  fut  pour  rien  dans  cette  que- 
relle religieuse,  qui  cependant  pouvoit, 
et  même  avec  raison ,  s  envisager  sous  urt 
rapport  d  utilité  politique.  Il  pouvoit  imr 
porter  aux  Persans ,  voisins  et  jaloux  des 
Turcs,  de  maintenir  entre  les  deux  empires 
une  barrière  religieuse ,  et  de  prévoir  ce  que 
produiroit  à  la  longue,  sur  une  population 
ignorante  et  superstitieuse,  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  ,  où -tes  Turcs  étojent  maîtres 
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absolus.  Mais  cette  prévoyance ,  qui  pâroît 
bien  avoir  été  celle  d'Uzun ,  agit  foible-* 
ment  sur  ses  partisans:  ils  ne  furent  que  des 
sectaires  ;  ils  n  eurent  d  autre  politique  que 
l'opposition  de  leurs  croyances,  opposition 
qui  même  encore  aujourd'hui  produit  en 
Perse  des  troubles  fréquens ,  toujours  inu-^ 
tiles,  et  souvent  nuisibles  à  TÉtat, 

C'est  que  lantipathie  religieuse  est  encore 
plus  forte  que  l'antipathie  politique  :  et 
comme  le  propre  des  guerres  civiles  est  de 
mettre  toutes  les  passions,  toutes  les  ani- 
mosltés  dans  la  plus  grande  incandescence 
possible  ,  la  guerre  civile  de  religion  les  y 
met  bien  plus  fortement  que  toute  autre ,  les 
y  maintient  bien  plus  long-temps,  parce  que 
tout  ce  qui  tient  aux  sentimens  religieux ,  à  la 
conviction  du  cœur ,  à  l'abandon  mystique, 
est  aussi  incalculable  dans  ses  effets,  qu'in-^ 
commensurable  dans  son  objet.  L'homme 
sage  qui,  au  milieu  de  cet  enthousiasmespi^ 
rituel,  oseroit  parler  de  quelques  sacrifices 
à  faire  à  l'utilité  politique  ,  ne  seroit  pas 
écouté;  sa  raison  passeroit  pour  impiété,  et 
ses  raisonnemens  pour  des  blasphèmes. 
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Dans  les  guerres  de  religion  qui  suivirent 
la  mort  de  Henri  II,  des  deux  côtés  il  y 
avoitsans  doute  parmi  ies  chefs  des  vues 
>  politiques  ou  amixitieuses  :  ce  ne  fut  jamais 
ceiies-ià  qu'ils  montrèrent;  ils  ne  parloient 
jamais  que  des  intérêts  religieux.  Les  Guises, 
en  laissèrent  trop  tôt  entrevoir  d'autres  ;  ce 
fut  ce  qui  les  perdit  et  aâbiblit  leur  parti. 
Henri  III ,  catholique ,  en  joignant  son  ar- 
mée à  celle  de  Henri,  protestant,  ôta  à  la. 
guerre  civile  sa  qualité  de  guerre  de  relin 
gion  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  guerre  politique^ 
qu'une  guerre  civile  ordinaire,  entre  un  sou* 
veraîn  légitime  et, un  sujet  révolté,  qui 
vouloit  devenir  usurpateur. 

Il  est  incontestable  que  la  guerre  de 
trente  ans  commença  plutôt  par  des  motif» 
religieux  que  par  des  motifs  politiques,  ou 
du  moins  que  les  premiers  furent  ceux  qui 
se  manifestèrent  le  plus ,  qui  même  se  mani- 
festèrent seuls  pendant  les  premières  années. 
Les  princes  qui  étoient  entrés  dans  cette 
guerre  par  politique ,  n'osoient  pas  avouep 
leur  véritable  intérêt:  peut-être  même ,  pour 
accoutumer  les  peuples  à  combattre  contre 
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les  successeurs  de  Charles-Quint ,  à  faire 
les  sacrifices  et  les  efforts  nécessaires  dans 
une  telle  entreprise  ,  falloit-il  un  motif 
surnaturel ,  et  qui  les  élevât  au-dessus  d  eux- 
mêmes,  en  leur  déguisant  leur  foiblesse. 
Mais  Félan  une  fois  donné ,  le  vrai  motif 
devenoît  de  plus  en  plus  visible ,  et  j'ai  ob- 
servé que  Richelieu  le  rendit  évident  en  mê- 
lant en  Allemagne  les  armes  des  catholiques 
aux  armes  de  la  religion  réformée  qu'il  corn- 
battoit  en  France.  Il  fut  alors  bien  démontré 
que  c'étoît  une  guerre  politique  de  lempîre 
germanique  contre  son  chef ,  qui  vouloir 
en  êtie  le  souverain  absolu.  Richelieu  la 
soutint  ainsi ,  même  après  la  mort  de  Gus- 
tave :  son  ombre  ou  son  génie  la  soutint 
dé  même  après  sa  mort.  Sur  ce  même  prin* 
cipe,  Oxenstiern  et  d'Avaux  suivirent  pen- 
dant cinq  ou  six  ans  les  conférences  de 
Munster  et  d'Osnahruck  ;  et  les  effets  de 
cette  guerre  civile  et  du  traité  qui  la  termi- 
na, furent  conformes  aux  maximes  que  fai 
établies  ci-dessus.  La  paix  de  Passa  w  et  celle 
d'Ausbourg  avoîent  transigé  sur  les  in  té-* 
rets  religieux ,  sans  assurer  solidement  ceux 
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du  corps  germanique.  Par  la  paix  de  West* 
phalie  ces  intérêts  furent  .spécifiés  >  recon- 
nus ,  garantis  ;  et  l'indépendance  de  ses 
membres ,  cpnstatée  par  le  plus  grand  monu- 
ment qu  ait  jamais  offert  le  droit  public^  fut 
le  fruit  d'une  guerre  de  trente  ans. 

La  guerre  civile  fut  bien  alors  un  remède 
violent ,  mais  utile  ;  sans  elle  Jes  deuic 
branches  de  la  maison  d'Autriche  exécu- 
toient  le  plan  dé  Charles-Quint.  Elle  fut 
de  plus  nécessaire,  parce  que,  pour  arrêter 
un  torrent  qui  avoit  été  plusieurs  fois  surie 
point  de  tout  engloutir,  il  faljoit  une  digue 
assez  solidement  construite  ,  assez  forte* 
ment  liée  dans  toutes  ses  parties,  pour 
recevoir  les  plus  forts  ébraolemens  sans  se 
rbmpre,  et  contre  laquelle  ce  torrent  vînt 
user  avec  le  temps  une  force,  qu'on  avoit 
crue  inépuisable-  C'est  ce  que  Ton  vit  pen-» 
dànt  tout  le  cours  de  la^  guerre ,  pendant 
le  cours. des  négociations:,. et  c est  ce  que 
prouvèrent  les  événeraens  subséquens.  Ja-» 
mais  l'Autriche  n'a  réparé  les  pertes  qu'elle 
fit  à  Munster  ;  et  j^ai  dit  ailleurs  que  dejpuis 
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ce  temps ,  tous  les  traités  qu'elle  avoit  signa 
avoient  été  à  son  désavantage  (i). 

Mais  en  jugeant»  d'après  tous  ces  faits,  de 
Tutilité,  de  la  nécessité  dont  peuvent  être 
quelquefois  les  guerres  civiles,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  ^ue  Tappiication  de  ces 
Temèdes  violens  ne  convient  qu'à  de  grands 
États,  «t  nedevroit  être  feite  qye  par  de 
grands  homnïes. 

«Dans  les  petits  États ,  les  guerres  civiles 
deviennent  des  procès  de  famille;  des  que- 
relles de  ménage;  on  y  voit  de  grandes 
haines  et  de  petits  moyens  :  ce  sont  des  C07 
teries  armées  ;  on  y  retrouve  tous  les  incon-* 
véniens  des  animosités  héréditaires ,  des 
vengeances  substituées  indéfiniment^  On  est 
épouvanté  Ide  i'énormité  des  crimes  et  de 
leurs,  obscures^ombinaisons  ;  et  après  des 
époques  désastreuses  »  on  cherche  vaines 
ment  quelque  partie  de  i'État  qui  sorte  de 
ces  crises  avec  une:  constitution  plus  solide, 
un  régime  plus  sage,  des  vues  plus  cten- 

(r^  Cek  a  été  exactement  Vrai  jp^cpi'jen  18 14       • 
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dues^  Le   traité   qui  paroit  terminer  ces 
guerres  n'est  jamais  que  le  triomphe  de  1  or- 
gueil sur  la  fbiblesse  ou  ia  lassitude.  Uhis- 
toire  des  guerres  civiles  de  Pise,  de  Lucques, 
de  Sienne ,  de  Florence ,  de  Gènes ,  de  Bo- 
logne et  d'autres  villes  d'Italie ,  est  là-dessus 
d'une  monotonie  fatigante  :  ce  sont  toujours 
les  mêmes  faits  sous  d  autres  Qoms,  et  sur- 
tout les  mêmes  perfidies  ;  parce-que  la  per- 
fidie est  l'arme  la  plus  familière  à  la  per- 
versité foible  et  timide,  qui  voudroit  s'éle- 
ver jusqu'aux  grands   crimes  :  elle   porte 
même  dans  les  forfaits  un  tâtonnement  pusîi- 
ianime,  et  ne  leur  donne  jamais  ce  caractère 
d'audace  qui  cherche^  qui  affronte  les  dan- 
gers, qui  croîroit  s'avilir  en  les  évitant,  et 
qui  aime  mieux  les  braver  avec  témérité, 
.  <jue  de  les  éluder  avec  adresse.  Ce  que  je 
dis  ici  sur  la  perfidie ,  sur  la  mesquinerie 
des  petits  moyens  employés  par  de  grandes 
haines ,  me    paroît  sur-tout    démontré  à 
chaque  page  dans  Machiavel.  Ce  penseur 
sombre    et    profond    avoit    bien   étudié 
l'homme,  mais  ne  l'avoit  jamais  vu  queisur 
un  petit  théâtre:  rien  ne  lui  échappe;  il  dé- 
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couvre  et  nous  montre  les  plus  petits  fils  ; 
il  saisit  les  plus  imperceptibles;  nous  les 
apercevons  dans  une  action  perpétuelle. 
Mais  voyez  les  individus  que  ces  fils  font 
mouvoir  ;  comme  ils  paroissent  petits  !  ce  ne 
sont  pas  des  hommes.  Jamais  la  lecture 
seule  de  Machiavel  ne  donnera  un  chef 
habile  à  une  guerre  civile  ,  parce  que 
l'homme  qui  n  aura  jamais  étudié  les  prin- 
cipes de  la  politique  que  dans  Machiavel , 
ne  sera  jamais  un  homme  d'État  (i). 

Ceci  me  ramène  à  la  seconde  proposi- 
tion que  je  viens  d*énoncer  :  c'est  qu'une 
guerre  civile  ne  peut  être  faite  utilement 
<]ue  par  un  grand  homme  ;  et  je  ne  donne 
ce  nom  qu'à  celui  qui  est  véritablement 
homme  d'État. 

Si, dans  le  gouvernement  habituel  et  pai- 
sible d'un  grand  empire,  il  est  difficile  d'en 


(i)  On  yr  trouve  sans  douce  des  principes  dont 
l'homme  d'Ëtat  peut  tirer  un  grand  avantage  ;  mais  Tap- 
plication  qu'en  fait  constamment  Machiavel,  semble 
rétrécie  dans  les  foibles  proportions  de  la  souveraineté 
«ous  laquelle  il  vivoit;  et  on  ne  peut  douter  que  la  force 
et  l'application  des  principes  doivent  toujours  être 
^n  proportion  de  l'étendue  oc  l'empire. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   VII,    CHAP.    X.  383 

connoître  à  fond  les  avantages  et  les  încon- 
véniens ,  de  bien  calculer  le  développement 
qu'on  peut  donner  aux  uns,  .et  le  parti 
même  qu'on  peut  tirer  des  autres  ;  si  le 
génie  le  plus  vaste  peut  quelquefois  êtte 
gêné  dans  ses  co;iceptions  ;  si  l'esprit  le  plus 
sage  peut  se  trouver  entraîné  hors  des  me- 
sures de  la  prudence ,  que  sera-ce  au  milieu 
de  la  confusion  d'une  guerre  civile,  du  mé- 
lange et  de  la  réaction  de  tous  les  intérêts, 
•du  silence  des  lois  ou  de  l'impossibilité 
de  les  appliquer,  de  la  nécessité  de  con- 
traindre, et  cependant  de  ménager,  demon-^ 
irer  un  grand  caractère  sans  rudesse,  une 
ténacité  qui  ne  soit  point  de  l'entêtement, 
une  facilité  qui  ne  soit  jamais  de  la  foi- 
blesse?  que  sera-ce,  lorsqu'on  n'aura  en 
main  qu'un  pouvoir  révolutionnaire , .  et 
qu'on  n'en  dispose  pas  seul  ;  lorsqu'à  l'ex* 
trême  difficulté  d'en  user,  se  joint  celle  d'em- 
pêcher qu'on  n'en  abuse  î  Car  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler;  quelque  légitime,  quelque 
nécessaire  même  que  soit  une  guerre  civile, 
c'est  un  pouvoir  révolutionnaire  :  il  faut 
donc  lui  appliquer  ce  que  je  dirai  bientôt 
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sur  ce  pouvoir  (i),  sur-tout  iorsqu*îl  veut 
devenir  légal  (2):  le  saisir,  l'employer,  le 
déposer  à  propos ,  voilà  le  grand  art ,  voilà 
le  comble  de  la  science  et  de  la  gloire» 
pour  celui  qui  ose  entreprendre  de  sauver 
sa  patrie ,  en  paroissant  aggraver  ses  maux, 
et  qui ,  également  sûr  et  fort  de  la  pureté 
de  ses  intentions,  de  l'activité  de  son  génie, 
de  Tinfaillibilité  de  son  couj>-d'œil,  ne 
craint  pas  d'appliquer  à  toutes  les  plaies  de 
l'État  un  feu  qu'il  dirige ,  qu'il  modère, 
qu'il  éteint  à  volonté.  On  pourroit  dire  que 
Je  ministère ,  ou ,  si  l'on  veut ,  le  règne  du 
cardinal  de  Richelieu ,  fut  presque  toujours 
un  état  de  guerre  civile;  et  c'est  sous  ce 
point  de  yue  que  je  vais  l'envisager  ici  :  mais 
il  faut  convenir  aussi  que  les  circonstances 
où  il  se  trouva  ne  lui  présentoîent  pas 
d'autres  moyens  de  parvenir  à  son  but.  H 
avoit  pressenti  que  le  bien  de  la  France 
exigeoit  que  l'autorité  royale  fût  une  et 
forte  ;  que  la  politique  extérieure  ne  l'exî* 
geoit  pas  moins,  pour  que  la  France  pût 

(i)   K<?y€^  chapitre  XXIV. 
(2)   K^'^  chapiue  XXV. 
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arrêter  la  marche  effrayante  de  la  maison 
d'Autriche.  Ce  but  une  fois  bien  fixé,  cette 
volonté  bien  déterminée  de  sa  part,  il  exa- 
mina quels  obstacles  il  pouvoit  trouver  en 
France  :  iir  vit  qu'il  y  en  avoit  deux ,  fe  pou- 
voir de&  .prptestans ,  et  celui  des  grands 
vassaux;  Il  isé  promît  d  abattre  l'un  et  l'autre, 
•et  il  y  parvint.i 

Il  .ne  regarda  pas  les  protestans  simple- 
ment comme  une  secte  religieuse;  il  les  ju- 
gea tels  qu'ils  étoient  et  vouloient  être, 
comme  faisant  un  État  dans  l'État ,  comme 
puissance  ennemie  ou  au  moins  rivale  :  il 
Jes  attaqua  donc  comme  une  puissance. iLa 
guerre  qu'il  leur  fit  fut  vive  et  constammém 
soutenue  ;  elle  devint  célèbre  f>ar  un  siège  qui 
ne  paroissoit  pas  praticable,  qu'il  poussa  avex: 
vigueur,  qu'il  termina  avec  gloire,  et,  ce  qui 
est  plus,  étonnant  de  sa  part,  avec  clémence; 

Dès  que  les  protestans  furent  soumis,  ii 
ne  vit  en  eux  que  des  sujets  égarés.  L^entt*éei 
de  Louis  XIII  dans  la  Jlochelle  iie  fut  mar- 
quée par  aucune  vengeance;  un  .esprit 
moi  lis  élevé  n'eût  pas  manqué  de  prétextes, 
pour  en  exercer  à  la  suite  d'iine  défense  opir* 
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niâtre  et  sanglante.  Lea.  pcotestans,  armés 

et puiasans  au  milieu,  da  royaume ,  pamiy* 

soient  ses  forces  et  le  tenotent  dans  une 

position  anti-moD^rchique;  &iis  eussent  été 

vaioc^ueurs  ^  ils  y  faisoient  une  révx)lution. 

Ricbelieu  fît  une  guerre  cinîJe  pour  prévenir 

cette  révolution;  et  il  bu pTiéf ha  encore  en 

finissant  la  guerre,  quand  etconinie  il  fol*- 

loit  la/ffîn.  Cette. guerre,  fut dopc.non-^seu- 

iement  utfb,   vf^eis.  nécessaire  :  elk  guâ*it 

une  maladie ^ï  ninoit l'État;  elle  la  guérit 

radicalement,  car  cette  nialadie  ne  reparut 

pas«  malgré  les  tooubles.  de  la  minorité  de 

IuOui&  XlVy   «aJgiré  le   mécontentement 

qu'excita  la  révocation,  de  l'édit  de  Nantes , 

maigre  les insurrectionsdeaCamisards,  sou»- 

tenus,  par  l;or  de  TAngleterreet  de  la  Hol-^ 

iaiule«  Uey  t  donc  le  talentetia  gloire  d'appii^ 

quer  à  temps  un  <  caustique  violent,  mais  in^ 

di^peiEiâahle,  de  la  retîrei^  à  propos, dès  que 

Ëefibt  fut  produit),  efe  de- fermer  une  plaie 

ouverte  depuis  long*^temps«  Ce  fut  un  coup 

d'Éfat,  qui  «epauvoitétrecon^çu  et  qxécut^ 

que  par  un  gJ^^d.  homme,  et  qui  seul  eât 

9ti^  pour  lui  mériter jœ^  titTSi. 
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MâîS'  ce  titre  lui  fut  encore  acquis  par 
la  force  et  la  constance  avec  lesquelles  il 
combattit  et  renversa  te  second  obstacle 
qui  s'oppoô'^ità  se^  vues.  Je  me  suis  expli- 
qué ailleurs  sur  Tillégalité  des  comnnissîons 
qu'il  nomma:  la  vindicte  publique  ne  doit 
jamais  avoir  Tâppareii  d'iinè  veîigf^ante  pai'- 
tïculièf e  ;  et  la  puffition  prononcée^  par  la 
loi,  ncj  peut  être  infligée  qii'avec  les^formes 
qiie^lâ  Ibi  avoue.  Mon  opinion  sur  délies 
qWil  employa  trop  souvent  ne  peut  'dôïic 
âtre  dîcAiteuse  ;  et  ce  n'e^t  pas  sur  ces  formes 
qtï©  pôrt«5  ici  mon  observation. 

Ce  ministre  ferme,  àuddcieû?^  tfiéme, 
d'un  roi  juste,  mais  foîMe,  eut  pendant 
quiiiie  an&  à  soutenir  une  guerre ,  tantôt 
ouverte,  tantôt  secrète,  èontre  les  ptus 
grajîds^  seigneurs  de  la  France,  qui^  ne  s6 
regardoitrpt  point  comme  des  sujets;  contre 
le  mécontentement  des  princes,  et  sur-tout 
de'  GfiÉsttftts  qui  conspiroient  pour  le  pèhfre;  ^ 
et  contre  les  intrigues  de  la  reine -^mèiieî 
qiii^ïic-iu'i  pardortntoit   pas  d avoir'  voulu 
éloignai-  <tes  affaires  celle  à  qui  il  deyoît 
son4&i^atîoh.  Dans  une  guerre  de  cegènrb; 
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il  falloit  être  vainqueur  et  sévère;  il  le  fut. 
Ji  falloit  que  les  eâbrts  qu'au  dedans  il 
jétoît  fréquemment  obligé  de  faire,  ne  nui- 
sissent pas  à  ceux  qu  exigeoit  en  AHentagne 
la  guerre  de  trente  ans.  Il  combina  les  uns 
et  les  autres  de  manière  à  être  toujours  et 
par-tout  prêt  à  attaquer  ou  à  se  défendre, 
suivant  ce  qui  çeroit  le  plus  avantageux. 
Enfin  tant  et  de  si  grandes  entreprises  ,  si 
elles  ne  inettoient  pas  la  monarchie  dans 
un  état  de  puissance  et  de  gioire,  la  lais- 
soient  dans  un  état  d'affoîblissement  et  d'hu- 
miliation: le  monarque  et  la  mon^chie 
sortirent  d^  cette  longue  lutte  tellement 
triomphans  et  redoutables ,  que  six  ans 
après  la  mort  de  Richelieu  la  paix  fut  faite 
au  dehors  sur  les  mêmes  bases  qu'il  avoit 
fixées,  et  qu'au  dedans,  ni  |es  princes,  ni 
ies  grands,  ni  lesprotestans,  ne  purent  es* 
pérer  de  reprendre  leur  indépendance, 
mênie  au  milieu  des  troubles  d'unç  mino- 
rité orageuse. 

En  examinant  bien  ce  ministère,  qui , 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  fut  presque 
toujours  rempli  par  des  guerres  civiles,  oa 
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peut,  ce  me  semble,  prendre  pour  constans 
les  résultats  suivans  : 

I  /  -En  arrivant  à  la  tête  des  affaires  , 
Richelieu  trouva  en  Allemagne  une  guerre 
civile  établie  :  il  eut  l'adresse  d  en  faire  une 
guerre  nationale  et  politique,  et  de  lui  ôter 
les  couleurs  d'une  guerre  de  religion. 

2.''  La  paix  faite  sur  les  bases  qu'il  avoit 
établies,  eut  le  double  avantage  d'affbiblir 
en  Allemagne  le  pouvoir  impérial,  en  fixant 
les  droits  de  toutes  les  souverainetés  qui 
çomposqient  l'empire,  et  d'augmenter  en 
France  le  pouvoir  royal,  en  démontrant 
par  les  faits  que  c'étoit  son  unité  qui  faisoit 
sa  force. 

3.*"  Il  trouva  en  France  les  élémens  de 
deux  guerres  civiles ,  toutes  deux  d'autant 
plus  dangereuses,  qu'elles  n'étoientpas  dé- 
clarées, et  qu'elles  minoîent  l'État  sans 
l'attaquer  ouvertement  :  ii  força  les  protes- 
tans  de  se  mettre  ostensiblement  dans  une 
attitude  hostile  ;  il  poursuivit  les  princes  et 
les  grands ,  qui ,  sans  prendre  publiquement 
cette  attitude ,  vouloient  toujours  en  con- 
server   l'intention,   et    s^en   réserver    les 
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moyens  ;  il  força  les  uns  et  les  autres  d'être 
ou  des  ennemis  publics,  ou  des  sujets  me- 
contens  peut-être,  mais  soumis. 

Enfin,  quand  on  veut  bien  apprécier  le 
parti  que  ce  grand  homme  tira  des  guerres 
civiles,  il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes 
celles  qu'ir termina  d'une  manière  sî  avan- 
tageuse pour  la  France ,  avoient ,  avant  son 
ministère,  leur  germe  plus  ou moiois déve- 
loppé tant  au  dehors  qu'au  dedans.  Lors- 
qu'un souverain  ou  un  ministre  tout-puis- 
sant se  trouve  à  portée  de  prévoir,  de  pré- 
parer ,  défaire  naître  une  guerre  civile  qu'il 
a  jugée  nécessaire,  il  lui  est  beaucoup  plus 
facile   d'en    presser    l'explosion    ou    d'en 
calculer  la  fin  ;  mais  quand  il  en  trouvètôus 
les  élémens  déjà  dans  une  activité  relative 
ou  absolue,  il  lui  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile d'en  déterminer  les  moyens ,  et  d'en  as- 
surer les  résultats  Sur  ces  deux  points  j'ose- 
rai dire  que  Richelieu  n'a  dans  Thistoire 
aucun  rival;  il  neut  même  pas  de  modèle,- 
et  seul  il  peut  en  servir^ 

L'état  dans  lequel,  àia fin  du xviii. ^siècle, 
la. France  s'est  trouvée,  ^près  avoir  usé,  en 
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s'^puîâant  eile-mêmt^  ifeuft  le$  potivôîrs  ré- 
vcÀutîonmirts^  ûUVrcriï  UA  Vaste  cliainp  à 
l'(K>mmë  ^tti  se  fût  sèMi  ^ft&)&  gtànti  pour 
égaier^  disons  rfliéUX>  foUt  surpasser  Riche^ 
lieu.  Il  est  bfeft  vtàl  ^Uë  âicfelliéd  succé- 
doit  à  la  iflînarité  et  â  ïâr  faibtes^  de 
Louis  !XWI  ;  ttiâis  âussii  H  recUi^îlMt  la  pré- 
cieuse succession  de  Mei^riïV/£rt  '<jtiinze^ 
arts  dé  témpîs,  H«eitt1  aEVok  femte  fa  monar- 
chie frânçDÎse  daii*  uh  état  de  force  et  de 
prospérité  qui  avôit  diù^iwàé^  trtm  né  se- 
toit  {>a3  atïéAMU  Mu$  Lo\iîs  Xlli;  Il  t\e 
s  agifesoit  donc  que  de  remettre  en  activité  > 
pour  le  bien  public,  tôtis  les  éWttiénl  d'une 
grande  moniai'ëhîe^  tous  ^nlstant  encore, 
mais  présfque  tôu^  éciitté^  OU  ebmpîrim(l&  par 
des  troubieà  perpétuels,  sahfe  fôrol  et  »âns^ 
action, au  milieu  détantd'intébéts  con^uréâ^ 
contré  eu)t.  Un  ttavàil  bien  plus  cômplkjué;: 
bien  auti-ertfïeht  difficile  j  attendoit  f  homme 
que  je  ihe  réprésente  ici.  II  vfenoit  prendre 
la  feouverâîtleté  d'uh  peuple  iâs  et  ennuyé 
de  celle  qu'il  avoit  usurpée;  mais  aussi  il 
ventait  commander  à  une  société  dissoUte, 
qui,  après  avoir  usé  tous  les  crimes,  ache- 
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voit  de  se  perdre  dans  Tégoïsme,  queile 
regardoit  comme  une  vertu.  Deux  partis 
s'oiFroient  à  celui  qui  vouloit  régner  sur  ce 
peuple  :  il  pouvoit  calculer  la  corruption 
et  lapathie  publiques,  pour  en  faire  la  base 
fragile  de  sa  facile  puissance»  ou  s'armer  de 
toute  sa  puissance  contre  i'égoïsme,  le  for- 
cer de  reconnoître  et  de  servir  un  intérêt 
public,  et  pour  cela  ne  pas  craindre  de 
déterminer  noblement  cet  intérêt,  et  den 
faire  le  point  de  mire  de  l'honneur  national. 
L'homme  qui,  au  contraire,  ne  pouvant  se 
dissimuler  les  vices  de  son  élévation  pré- 
caire, n'a  vu  de  moyen  de  la  consolider 
que  dans  le  maintien  de  l'immoralité  na- 
tionale; qui,  redoutant  d'éclairer  et  de  di- 
riger l'intérêt  public  sur  ses  antiques  habi- 
tudes, a  voulu  donner  ce  nom  à  son  intérêt 
particulier  ou  à  celui  de  tous  les  siens;  qui, 
dans  ses  orgueilleuses  et  fausses  concep- 
tions, a  voulu  placer  à  fonds  perdu  sur  sa 
seule  tête  les  destins  de  la  France,  et,  s'il 
l'avoît  pu,  ceux  de  toute  la  terre,  et  qui  a 
feint  de  croire  que  cet  usufruit  despotique 
deviendroit,  par  quelques  actes  de  sa  vo- 
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lonté;  une  propriété  héréditaire ,  cet  homme 
n*a  vu  que  lui  dans  l'Etat;  cest  à  lui  seui 
qu'il  a  tout  rapporté.  Jaloux,  ou  même 
ennemi  de  tout  ce  qui  existoit  avant  lui,  il 
tie  pouVoit  souffrir  autour  de  lui  ce  qui 
niétoft  pas  de  sa  création  ;  homnles  et  choses, 
tout  ne  devoit  plus  connoitre  d'autre  ère 
que  la  sienne;  Cétoit  un  crimeà  ses  yeux  que 
de  l'avoir  précédé  ;  c'étoit  un  titre  de  gloire 
que  d'avoir  été  par  lui  tiré  du  néant.  Fidèle  à 
la  maxime  favorite  de  tout  usurpateur,  de 
distraire^  par  des  triomphes  extérieurs,  une 
attention  qui ,  sans  cela  i  se  porteroit  sur 
iui,  il  transportoit,  cçmme  Thamas,  la 
partie  guerrière  de  la  nation  dans  des  contrées 
éloignées  :  comme  lui,  Jl  en  revenoit  avec 
des  millions  et  de  sanglans  lauriers,  et  ne 
vouloit  pas  voir  que,  comme  lui ,  il  eût  été 
destiné  à  devenir  la  victime  des  instrumens 
de  ses  victoires ,  s'il  n'avoit  pas  préféré  la  fin 
ridicule  à  laqueile  il.a  dû  de  conserver  sa  vie  : 
cette  fin  a  prouvé  »qu'il  avoit  été  l'homme 
du  jour,  et  voilà  tout.  Cette  tourbe  d'êtres 
légers ,  insoucians  ou  égoïstes ,  l'auront  vai- 
nement proclamé  un  grand  homnie;  parce 
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qu'il  faisoh  velbir  leur  égoisme  èson  prdfît  ; 
la  postérité  appelle  de  ce.  jugement,  et  ne 
veut  pas  même  laisser  cette  seconde  usur- 
pation au  charlatan  coupable  qui,  en  accu- 
tniilafit  les.  guerres  «xtérreuresi  ne  Yoyoit, 
oe  cherchoit  en  elles  que. l'occasion  ou  le 
prétexte  d'en  entreprendre  d'autres.;  qui 
sijbstituoit  les  assassinats  aux  guerres  d-» 
viles I  et  au  lieu  de  régénérer  une  nation 
que  <les  circonstances  incalculables  met-* 
toient  à  sa. discrétion,  se  vantoit  d'avoir 
réuni  tous  les  partis,  parce  que  le  spoliateur 
et  le  spolié,  le  délateur  et  sa  victime ^  le 
meqrtiiier  et  le  fils  de  celui  qu'il  avoit  im-i 
môié,  venoîent  à  i'envi  i)riguer  l'honneur 
de.  porter  ses  fers,,  ou  ,  ce  qui  est  pire 
encore^,  ses  décorations^  £a  vain  cet 
hommeidiroit-ii  que  pour  replacer  la  France 
au  point  oh  elle  étdit,  quand  elle  s'est  pré- 
^cipitée  aVec  défpfenoe  ail  ntilieo  des  révo*- 
iutiojxs ,  il  auiroit  fallu  uhe  iuuivelie  guerre 
cfviie)icela:  fât-^ii  vilâii,  cette  gqerre  lui  e"ât 
eoôtéi  ;  radins  d'hobi  mes  que  les  sangians 
tfioniphes.riempoités  s-w  des  peuples  dont 
on  se  faisoit  des  ennemis  irréconciliables; 
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et  en  outre ,  cette  guerre  auroit  été  bien  pius 
utile  à  la  France,  à  qui  elle  eût  rendu  un 
esprit  jnatîanâl»  à  qui  eile  eût  ôté  cet  esprit 
d'égoïsme  qui  ne  peut  se  maintenir  dans 
les  guerres  civil^es,  où  il  faut  que  chacun 
prenne  un  parti  î  à  qui  enfin  elle  eût  assuré 
i'a^vaaitage  inestimable  d  avoir  elle- même 
Féparé  les  mau:^  «qu'eHe-même  avoît  attirés 
sureiie,  et,  ne  pouvant  effacer  lé  Souvenir 
de  ses  crimes,  d'en  avoir  au  moins  immor- 
talisé le  repentir* 

li  y  avoît  en  Europe  un  État  où  la  guerre 
civile  faisoit  partie  de  fa  constitution  ;  cai^ 
les  confédérations  de  la  Pologne  n'étoîent 
pas  autre  chose  qu  une  guerre  ci  vîfè  conistî- 
tationnelleraent  organisée.  11  est  donc  évi- 
dent que  la  constitution  l^iavoît  envisagée 
comisne  remède  ;  mais  comme  ce  remède 
avoit  été  imaginé  plutôt  par  f orgueil,  la 
jalousie^  .l'habitude  des  insurrections,  que 
par  qne  politique  prévoyarite,  la  constitu- 
tion, sembla.  leur  ep  dbandonrier  Tapplî ca- 
tion ,  tiandîs  que  g  eût  été  à  la  loi  la  plus 
sa^et  la  plus  nécessaire  d  en  régler  fusage. 
Il  eu  résulta  qu'en  Pologne,  les  guerres 
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civiles,  établies  par  la  loi  coxcvmt  remède, 
furent  toujours  une  maladie i  et  destinées, 
dans  le  droit,  à  guérir  les  maux  de  l'État, 
dans  le  fait  finirent  toujours  par  les  aggra- 
ver. Le  Polonois,  habitué  à  parler  toujours 
de  ses  loi^,  et  à  se  jouer  d'elles,  se  jouoit 
de  celles  de.  la  confédération  comme  de 
toutes  les  autres^  Ainsi,  ne  redoutant  ja- 
maië  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'ailleurs  on 
avoit  quelquefois  trop  redouté,  il  se  jetoit 
dans  une  guerre  civile  comme  dans  une 
intrigue;  et  la  conduisoit  de  même.  Tant 
que  ces  intrigues  étoient  formées  et  con- 
centrées dans  l'intérieur  de  la  Pologne,  elles 
troubloient  et  afTolbilâsbient  l'État;  mais 
elles  le  perdirent  du  njoment  qu'elles  furent 
employées  par  une  politique  étrangère.  Le 
règne  du  dernier   roi  étoit  destiné  à  en 
donner  de  terribles  pjfeuves  :  il  commença 
par  desconfédératiônsjqueCatherîne  forma, 
combattit,  secourut  au  gré  de  son  caprice 
ou  de  son  intérêt.  On  peut  dire  qu'il  finit 
à  la  confédération  dç  Targowkz,  formée 
par  cette  même  Catherine  :  par  son  ordre, 
Poniatowski  signa  sa  perte  et  sa  honte  éter- 
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nelle  en  adhérant  à  cette  confédération, 
pour  détPuke  lia  constitution  de  i7pî,quii 
avoit  paru  seconder  de  tout  son  pouvoir. 
Lorsque  Catherine  eut  tiré  de  cette  confé-* 
dération  le  firuit  quelle  en.attendoit,  elle 
l'abandonna  à  elle-même.  Alors  les  Polo- 
noîs,  réduits  à  déplorer  leur  indépendance 
^  et  leur  avilissement,  éclairés  dans  leur  inu-^ 
tile  repentir,  mais  n'ayant  ni  les  moyens;; 
ni  rénergîe  de  Thônorer  par  de  grandes  ac-* 
rions ,  ne,  furent, <ians  cette  intrigue ,  que 
lesinstmrfiens,  les  jouets,  les  victimes  d'une 
ennemie  qui- vouloit  en  faire  les  artisans 
de  leur  propre  ruine.  Ils  ^  ont  péri  sans 
giôîre;^  eu  perdant  l'État  par  des^  guerres 
civiles ,  lorsqu'il  n'y  avoit  qu'une  guerre  ci- 
vile^quî  pût  k  sauver. 

C'est  que  la^giierre civile  étant  toujours,' 
comme  je  l'ai  dit  au  commendément  de  ce 
chapitre,  ou  miladie,  ou  remède  y  <xn  ne  se 
méprend  pas  impùn^ènt  ou  sur  la  cure  de 
l'une,  ou  sur  l'application.de  l'autre.  Toute 
erreur,  en  pareilles  circonstances,  est  mor- 
telle si  on  ne  l'aperçoit  pas ,  et  difficile  à 
réparer  quand  on  s'en  aperçoit.  Pour  çon- 
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duire  utilement  un^  guj^r^  civile  dans  les 
deux  cas^^  po^r-ift  coffinjencer  à  temps, 
pour  ne  pas  ta  pfoiongejr  trop  tard,,  pour  ne 
jamais  mêi^t  aucun  iAtér^iH  particulier  aux 
grands  intérêts  publics ,  pour  se  mettre  sous 
la  gairantiç  diEt  ropînion  publique»  auxi- 
liaire   indispensable  dans   ce$  sortes  de 
gi^erres,  il  faut  une  tête  ^ofte,  un  esprit 
juste»  une  ame  pure.  La  r^^u^iion  de.  ces 
trois  qualités  e§t  de  rigueur,   et  rien   ne 
peut  la  suppléer  :  une  tête  ioriti  ^  pour  vou.-^ 
loir  le  bien  avec  ténacité;  un  eapiit.juste , 
pour  le  juger  et  le  saisir  avec  c^titude  ; 
yne  ame  pure ,  pour  s'interdire  toute  vue 
personnelle  dans  le  grand  çeuvre  du  saijut 
dp  l'État- 
Ces  trois  qualités  réunies  constituent 
essentiellement  un  grand  homme  ;  et  j'ai 
observé  qu'au  ^^nd  homme  seul  est.doimo 
de  s'emparer  ulilefnent d'une  guerre  civile^ 
soit  commç  malc^^^M  soit  comme  remède. 
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La  roomeM  d^wne  révôlufiôn  *eit  celui 
où' la  forcé  J){jbliq«e  dèvÎ€*i<  phïs  néces-^ 
saire ,  et  oest  aefiiî  otvil  est  (è  plus  dFffldfc  de 
la  maintenir  et  de  fa  diriger.  EHè  se  trouvé 
atoPS;  éxpôèféè  par  fes  ciiK:onstânces  'à  être 
ou  nu/fe ,  qiiand*  éHé  est  eritïè-fes 'triàfn^ 
de  tous;  pA^èe  queia  fowe'  ài-nfée  détona 
est  fa^arehie,  6it*ùn  itat  de  guette  âBu:^fi 
quand  elle  est  entr^  fes  maîns'd^nne'sefufé 
fectîbiv  ou  d''un  seul^  individu;  Pre^qiie  tod- 
jouijs  elle  commenté  par  lè  premier  de  cei 
deux  pôîfîtS'  pour  arrivera  îautre.  L'état 
d*anarchie^  ^nt  par  Iiil-mème  un  état 
an4îî^sbcîal,  ne  peut-être  durable  :  fa  société 
Ae  peut-re^er  ioiîg-tém pal  dans;  ùnepûsi- 
troii  qui  fa  détrmt,  et  àlrt•^^dîrectfe1^Vèri? 
coîitî»aire  au  prîft clpé-  tié^  •  sa  •  ^rhrâtibVi J 
Effrayéie^dès  désordres  d^ûne' foWe'i^hlIiqii^ 
nuiU,  parée  qu'eiie  est  iiniverselfë,  eiffe'sfé 
jertë  oui  est-' entraînée  dattsr  l-eîccès  don-' 
traîTe^;'^tfëlérs*-tô  force  publique  imlq'u^ 
devient  d'autant  plus  puîssaitte  /  que  ceïlç? 
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qu elle  a  remplacée  letoit  moins.  On  serre 
trop  violemment  le  ressort,  précisément 
parce  qu  ii  étoit  trop  détendu. 

C  est  ce  que  nous  avons  vu  dans  notre 
révolution ,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les 
révolutions  de  tous  les  pe:upks,^  sur-tout 
dans  celles  des  petites  républjqiJtes. 

La  force  publique  ^tant  le  rouage  prin- 
cipal de  la  machine  sockie,'le  régulateur 
de  tous  ses  nK)uvçnieps»  ne  devroit,  dans 
son  exercice,  participer  à;aucun[e  passion: 
elle  ne  devroit.  j^m^ds  lajsser  entrevoir 
l'action  de  l'homme ,  mais  toujours  celle 
de  la  loi ,  dont  elle  seroit.le  ininistre  impas- 
sible.  Son  emploi  ainsi  établi,  ainsi  conduit 
de  manière  à  être  toujours  juste  et  suffi- 
sant, est  la  perfection  de  l'ordre  politique. 

Telle  elle  est  dans  les  sociétés  bien 
réglées,  telle  elle  était  en  Suisse ,  et  |io- 
tamment  à  Berne.  )la  force  publique  parois- 
soit  peu,  mais  elle  veilloit  toujours  :  on 
lauroit  jugée  fbible,  mais  elle. étoit  suffi- 
sante ;^ce  qui  est  le  grande,  le  vrai  point  en 
deçà  et  au-delà  duquel  tout  cQnunence  à 
devenir  dangereux. 
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'  Cette  proportion  suffisante  ne  peut  pas 
être  absolue  ;  elle  est  relative  aux  localités, 
aux  personnes,  aux  circonstances  :  elle  peut 
donc  être  dans  le  cas  de  changer  avec  les 
iocalites ,  quand  elles  changent  elles-mêmes 
par  la  conquête  ou  autrement;  avec  les 
personnes ,  <i\.\3,nd  il  y  a  changement  dans 
ies  mœurs  publiques,  parce  que  c'est  sur- 
tout avec  elles  que  lia  force  publique  doit 
être  parfaitement  en  équilibre;  avec  les  cir- 
constances, quand  la  politique  extérieure 
prend  tout-à-coup,  ou  peu  après,  d'autres 
formes  bu  une  autre  direction. 

Tant  que  dure  la  conquête ,  on  ne  peut 
îpas  donner  le  nom  de  force  publique  à  la 
force  qui  doniine  ;  elle  nest  que  force 
oppressive,  ou  au  moins  coercitive  :  elle 
n  e^t  pas,  comme  l'autre ,  extraite  de  l'État; 
au  contraire  elle  étoit  hors  de  l'Etat  :  elle  s'y 
tst'  introduite  ,  mais  eh  entrant  par  la 
brèche;  elle  en  a  pris  possession  pour  se 
maintenir,  même  contre  lui ,  s'il  est  néces- 
saire. 

En  Angleterre,  îa  force  publique  est 
suffiiianté  ^relativement  aux  personnes;  il 
3.  ad 
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est  dans  ieurs  mœurs  comme  dans  leur 
opinion  ,  qu'il  n  y  en  ait  pas  d  autre  ;  la 
baguette  du  watchman  y  est  plus  puis- 
sante que  le  bâton  ou  le  cimeterre  en  Tur- 
quie. Mais  si  ces  moeurs  changeoient,  si 
cette  opinion  venoit  à  s'afFoibiir,  il  faudroit 
donner  plus  de  moyens  réels  à  la  force 
publique.  On  en  voit  bien  la  preuve  dans 
les  momens  où  le  peuple ,  excité  par  quel- 
ques séditieux,  méconnoît  la  voix  et  le 
pouvoii'  de  la  loi.  La  constitution  angloise 
a  prévu  que ,  dans  ce  moment,  la  force  pu- 
blique ordinaire  n  ayant  plus  pour  elle  la 
puissance  de  l'opinion^  il  falloit  lui  donner 
celle  des  armes  ;  mais  les  précautions 
piêmes  que  Ton  prend  avant  de  faire  agir 
cellercî,  prouvent  au  peuple  qu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  laisser  l'autre  reprendre  son 
cours  accoutumé. 

Je  viens  de  dire  qu'à  Berne  la  force  pu- 
blique étoît  suffisante ,  parce  qu'elle  étoit  en 
harmonie  avec  les  anciennes  mœurs  ;  aussi 
quand  les  mœurs  ont  été  révolutionnées,  la 
proportion  sest  trouvée  rompue;  Les  circons- 
tances extérieures  ayant  changé  presque  en 
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même  temps ,  elle  est  devenue  absolument 
nulle,  àTîn^tant  où  ii  étoîtie  plus  urgent 
qu  elle  pût  agir.  L'État  n  avoît  plus  de  res- 
sort, il  e8t  tombé  en  dissolution. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le 
caractère  distinctif  de  la  force  publique  est 
d'être  protectrice  et  non  oppressive.  Ce 
caractère  n  empêche  pas  qu  elle  ne  doive 
toujours  être  respectée  et  obéîe  :  quand 
elle  ne  lest  pas  volontairement,  elle  doit 
déployer  toute  sa  puissance  ;  et  dans  ce 
moment- là  même  elle  n'opprime  pas  , 
elle  contraint.  Ce  qui  est  contrainte  pour 
quelques  particuliers ,  est  protection  pour  le 
public.  Jai  indiqué  aîlle^irs  et  Ton  doit 
appliquer  ici  les  principes  du  pouvoir  con- 
servateur qui  /dans  les  temps  de  tranquil- 
iîté,  protège  paisiblement  par  lopinion ,  et, 
dans  les  temps  de  troubles ,  protège  encore, 
mais  violemment,  par  la  force  :  alors  le  sé^ 
dîtiéux  qui  l'oblige  à  lui  oter  lavîie,  con-»- 
sâcfe^  par  sa  résistance  et  par  sa  mort,  le 
caractère  de  cette  force  publique  qu'il 
voudroit  anéantii' ,  et  dont  il  s'est  rendu 
Ubrement  ia  victime. 
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La  conséquence I  c'est  que^  dès  quelle 
;perd  ce  caractère  sacré,  elle  n'est  plus  que 
ia  force  particulière  d'un  ou  de  plusieurs 
individus  employée  contré  le  public. 

C  est  ce  qu  elle  est  dans  une  révolution , 
et  tant  que  la  révolution  n'est  pas  finie  : 
alors  on  la  voit  souvent  disposer  des  indi- 
vidus malgré  eux  ,  et  les  faire  agir  contre 
leur  propre  intention •  La  fatale  journée 
du  2  1  janvier  en  fournit  une  preuve  ef- 
frayante. Soixante  mille  hommes  furent 
commandés  pour  assurer  l'exécution  de  f at- 
tentat qui  ailoititre  commis.  Je  ne  veux  assu- 
rément pas  justifier  leur  servile  obéissance, 
jdont;  je  .rougis  .comme  homme  et  comme 
françoi^;  mais  il  est.  certain  que  plus  de$ 
-deux  tiers  de  oes  êtres  machinés  détestoient 
te  crime  qu'ils  allpient  protégçr;  qu'un  mot 
eût  suffi  pour  jtes,  faire  agir  en  sens,  inverse. 
Cette  iorce  prétendue  publique  étoft  donc 
celle  de: quelques  particuliers^  îjui ,:  même 
dan*  la-Conyeiitîon  ,  ne  formoient  pas  la 
tilajoritïé. 

,    Il  en  fut  dfe  mèitie  d^ns  la  ïéYplUtîôix  du 
i)  vendémiaire,  dans  celle  du  i 8  fructidor. 
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Ce  mot  dt  force  publique  navoît  plus  en 
France  le  sens  qu'il  avoit  toujours  eu  :  elle 
n'agîssoitplus  par  une  direction  homogène, 
continue,  maïs  insensible;  elle  agîssoit  par- 
de  violentes  commotions.  Qpand  la  force 
publique  ne  porte  plus  sur  des  lois  stables ,' 
il  faut  qu'elle  regagne ,  ou  par  le  nombre 
ou  par  la  puissance  de  ses  înstrumens,  les 
effets  qu'elle  ne  peut  plus  trouver  dans  la 
fixité  dès  lois  ,  puisqu  il  n'y  a  plus'  que  des 
lois  variables  ou  contradictoires,  Auguste, 
devenuimaître  paisible  de  l'empire,  y  main- 
tenoit  l'ordre  et  la  tranquillité  avec  vingt-" 
cinq  légions  (ce  qui  faîsoit.  à,  peine  cent 
soixante-dîx  mille  hommes),  (i),  nombre 
qui ,  assurément ,  n'étoit  pas  en  proportion 
avec  rimmeiisei étendue  de  l'empire  romain. 
A  Pafis^  jusqu^au  moment  de  ta  révolution/ 
une  population  de  huit  cent  milleamesétoit 
contenue  ou  protégée  par  une  garde  qui  ne 
montoit  pas  àmille  hommes.  A  cette  force 
publique  ,    qui  ,    foible  huraériquement , 


(i)  Chafque  légion  avoit  six  milfe  cent  hommes  de 
pied,  et  sept  cent  vingt-six  cavaliers.  • 
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avoit  toute  la  puissance  de  la  loî^  ia  révo- 
lution substitua  plus  de  quarante-cinq  mille 
gardes  nationaux;  et  durant  rhiver  de  lypo, 
les  délits  comniis  dans  la  capitale,  confip^- 
rés  à  ceux  des  hivers  précédens ,  furent  dans 
la  proportion  de  quatre  à  un. 

CHAPITRE  XII. 

DES   ÉLECTIONS  EN   RÉVOLUTION. 

Les  élections  veulent  être  considérées 
différemment,  suivant  ia  différence  du  pou- 
voir qui  en  est  lobjet.  Plus  ce  pouvoir  doit 
être  grand  ,  plus  l'élection  est  exposée 
à  toutes  les  manora^res  de  fàmbition  ou  de 
te  cupidité  ;  et  par  conséquent  »  plus  eile 
doit  avoir  été  entourée  par  la  loi  de  toutes 
les  précautions  qui  peuyent  la  rendre  indé- 
pendante et  libre. 

En  général,  lelection  exîge>  dans  le  peuple 
qui  l'admet ,  des  moeurs  sévères  ;  car ,  par  sa 
ijature,  elle  tend  sans  ce$sè.,  sinon  à  les 
corrompre,  du  moins  à  profiter  de  leur  cor- 
ruption. II  n'y  a  que  les  mœurs  qui  puissent 
la  retenir  dans  Ip  cercle  qui  doit  lui  être 
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rigoureusement  tracé.  Si  une  fois  elle  par- 
vient à  les  afFoîbiir ,  il  ne  faut  pas  espérer  de 
la  contenir  par  les  lois;  car,  en  pareil  cas^ 
les  fois  ne  feront  jamais  ce  que  n  ont  pu 
faire  les  moeurs.  Dans  l'élection ,  la  loi  place 
Tétecteur  vis-à-vis  de  sa  conscience  ;  il  n'y 
a  que  les  moeurs  qui  puissent  garantir  ce 
qui  se  passera  entre  elle  et  fui. 

Uélection  étoit  donc  parfaitement  ana- 
logue'aur  rhœurs  des  premiers  siècles  de 
Téglisè  ;  aussi  donna-t-elle  alors  une  foule 
de  saints  prélats.  Par  la  même  raison ,  eile 
sera  toujours  bonne  dans  une  religion  per- 
sJecutée;  car  l'intérêt  de  la  religion  y  sera 
toujours  prédominant  :  mais  du  moment 
qu'il  pourra  se  trouver  en  opposition  avec 
les  intérêts  humains  ,  l'élection  perdra  ses 
avantages.  A  peine  le  christianisme  fut-il 
devenu  la  religion  des  Césars,  qu'on  vit  des 
troubles  ,  des  cabales  dans  les  élections. 
L'histoire  seule  de  Constantinople  en  four- 
nit k  chaque  instant  la  preuve.  Lé  patriar- 
cat donnant  un  grand  pouvoir,  l'élection 
devoit donner  fieu  a  lin^  grande  corruption. 

Donc,, plus  l'État  sera  grand,  plus  il  se 
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manifestera  d  mconvénièns  dans  J'élection  ; 
car  la  sévérité  des  mœurs  sera  toujours  en 
raison  inverse  de  l'étendue  de  TÉtat. 

Ainsi,  aux  yeux  de  lexpérience  et  de  la 
raison  ,  l'élection  ne  peut  être  tolérable  que 
dans  une  république  petite  et  bien  consti- 
tuée :  république ,  parce  que  c'est  le  gouver- 
nement qui,  plus  que  tout  autre,  admet 
où  suppose  l'égalité  \  petite ,  parce  que  la  pe- 
titesse de  la  cité  conserve  les  mœurs  ,  en 
donnant  aux  citoyens  la  facilité  de  se  con- 
noître  et  de  s'observer  mutuellement;  bien 
constituée ,  parcç  qu'il  est  essentiel  qu'ils 
puissent  voir  clairement  dans  la  constitu- 
tion la  nature  et  l'étendue  du  pouvoir  qu'ils 
doivent  donner. 

De  là  il  résulte  que  l'élection,  déjà  si  dif- 
ficile et  exposée  à  devenir  dangereuse  dans 
un  petit  État  bien  constitué,  est  inadmissible , 
dans  un  grand  État  qui  entre  en  révolution. 
Cette  vérité  fut  annoncée  aux  législateurs 
révolutionnaires  de  J790  ;    mais  elle  fut. 
accueillie  comme  l'étoit  pareu?^  toute  vérité  , 
inconciliable  avec  leurs  projets  destructeurs.  . 
Il  falloit  flatter  le  peuple,  parce  qu'en  fait 
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de  destruction  cest  lagent  par  excellence. 
L'élection  fut  appliquée  à  tout,  et  put 
bientôt  être  jugée  par  levénement.  Il  faut 
sur-tout  remonter  à  cette  époque  pour  voir 
ies  premiers  vices  de  Tordre  judiciaire,; 
dont  la  réformation  a  présenté  pendant  dix 
années  tant  d'obstacles  à  un  gouvernement 
absolu,  accoutumé  à  n'en  trouver  aucun, 
et  en  présente  encore  à  celui  qui  l'a  rem- 
placé^ 

Rome,  sous  ses  rois,  avoît  une  constîtu-: 
tîon  plusrépublicaine  que  monarchique  ;  elle . 
avoit  de  plus  lin  territoire  très-limité  :  aussi 
l'élection  y  fut-elle  toujours  admise,  mais, 
elle  n'y  fut  jamais  sans  danger.  Ancus  Mar7; 
cius  etTarquin  l'Ancien  en  abusèrent  pour, 
se  faire  nommer  rois  ;  l'orgueil  où  l'ambi-* 
tion  des  patriciens  en  abusa  bientôt  après, 
pour  parvenir  au  consulat.  Ce  fut  par  elle^ 
quHppius,  finissant  sa  première  année  de, 
décemvirat,  se  fit  encore  continuer  pour 
un  an,  et  eut  l'adresse  de  ne  faire  nommer, 
pour  ses  collègues  que  ceux  qu'il  avoit  dé- 
signés. Il  n'y  a  qu'à  suivre  dans  Tite-Lîve 
la    législation.  de$    comices,    pour   voir 
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comment  le  danger  des  élections  augmenta, 
jusqu'au  moment  où  la  corruption  des 
mœurs  en  fit  un  marché  public,  qui  attes- 
toit  scandaleusement  l'impuissance  de  la 
législation. 

Mais  dès  auparavant,  ce  danger  avoitété 
sensible,  parce  qu'il  appartient  à  la  chose 
même.  L'ambition  en  abuse  avant  que  la 
Corruption  en  profite ,  parce  que  c'est  tou- 
jours une  passion  qui ,  même  sans  en  ad- 
mettre aucune  autre,  peut  trouver  de  grands 
secours  dans  l'élection.  Voyez  ce  qu  elle  fît 
en  France,  dans  les  assemblées  qui  précé-^ 
dèrentles  États  généraux  t  assurément  elles 
furent  bien  moins  influencées  par  la  cor- 
ruption que  par  l'ambition  ;  et  cependant 
les  funestes  choix  qu'elles  firent  ont  boule- 
versé la  moitié  de  l'Europe.  Le  malheureux 
Louis  XVI  avoît  bien  raison  de  s'écrier,  en 
voyant  la  liste  des  députés  :  Qu'eût-on  dit 
de  moi  si  javoi s  composé  les  notables  comme 
on  a  composé  les  États  généraux  ! 

Les  vices  attachés  à  l'élection  ont  telle- 
ment frappé  tous  les  législateurs ,  que  ne 
pouvant  les  extirper,  on  les  voit  perpé- 
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tueilement  occupés  aies  afFoiblîr.  Le  scrutin 
fut  étabii  dank  cette  intention  :  on  présuma 
que  tel  électeur  qui,  donnant  son  suffrage 
verbalement,  nauroit  osé  braver  les  me- 
naces ou  les  intrigues  d'une  faction ,  sui- 
vroit  te  mouvement  de  sa  conscience,  lors- 
qu'il seroit  sûr  que  son  choix  ne  le  com- 
promettroit  pas.  Bientôt  la  terreur  et  la 
corruption  soulevèrent  le  voile  derrière  le- 
quel la  loi  avoit  cru  pouvoir  ofEir  un  asile 
à  la  foiblesse  :  on  parvînt  à  connoître,  à  cal- 
culer d'avance  le  scrutin ,  et  même  lé  sort  ; 
et  alors  il  fut  facile  de  juger  ce  qu'étoit  en 
elle-même  une  institution  qui  corrompoît. 
jusqu'aux  moyens  que  l'on  prenoit  pour  la 
préserver  de  la  corruption. 

L'histoire  moderne  des  petites  répu- 
bliques d'Italie  nous  fait  voir  ÏÀlecûon 
y  *  occasionnant  des  troubles,  jusqu'à  ce; 
qu'elle  n'y  fut  plus  qu'une  vaine  forma- 
lité, à  laquelle ,  de  jour  en  jour,  on  attacha 
moins  d'importance,  à  mesure  qu'elle  don- 
rioît  moins  de  pouvoir. 

La  sage  Venise  en  a  mieux  qu'une  autre 
connu  les  dangers:  jamais  aucune  repu- 
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blique  ne  prit  autant  de  précautions  pour 
les  prévenir  ou  les  diminuer.  Cest  sur-tout 
pour  la  nomination  du  doge  qu'elles  étoiènt 
savamment  combinées;  et  il  paroit  impos- 
sible de  porter  pius  loin  Fart  de  balancer 
'  les  chances  du  sort  par  celles,  du  scrutin: 
aussi  les  élections  n'eurent-elles  jamais  d'in- 
fluence sur  le  petit  nombre  de  révolutions 
qu  eut  cette  république  pendant  sa  longue 
durée  ;  mais  avec  un  peu  de  réflexion ,  il 
est  aisé  de  voir  que  cela  tenoit  à  la  ma- 
nière dont  le  gouvernement  étoit  constitué. 
Toute  la  noblesse  de  terre  ferme  étoit  su- 
jette; la  souveraineté  aristocratique  étoit 
concentrée  dans  les  familles  nobles  de  la 
ville  même  de  Venise;  et  ainsi  réduite,  elle 
rentrait  dans  la  classe  des  petits  États. 

If  faut  observer  de  plus  que  les  mœurs 
publiques  (  en  tant  qu'on  doit  appliquer  ce 
mot  à  toute  intrigue  ou  cabale  politique, 
soit  extérieure,  soit  interne  )  étoient  forte- 
ment surveillées  à  Venise,  et  que  la  bouche 
de  fer  et  le  conseil  des  dix  étoient  deiix 
moyens  de  répression  d'autant  plus  terribles  r 
qve  ne  devant  jamais  porter  que  su  r  quelques 
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individus ,  ces  moyens  pouvoient  toujours 
être  mis  en  action  par  tous  les  autres. 

E»  Allemagne,  depuis  Maximîlien^  ïé- 
iection  de  iempereur  étoît  devenue  une 
simple  forjTîalitc  :  au  premier  moment  où 
on  voulut  la  ramener  à  ce  qu  elle  avoit  été , 
c'est-à-dire  lors  de  la  mort  de  Chéries  VI , 
il  s'ensuivit  une  guerre  sanglante,  qui  pou- 
voit  faire  une  révolution,  dans  l'empire.  Si 
Marie-Thérèse  n  eût  pas  rép»ré  ses  premiers 
revêts,  siCharlés  VII  nefûtpâs  mort  aussi 
promptemênt,  Ie.cor;ps  germanique  auroît 
éprouvé,  sinon  de  gr&nds  déchirèmens ,  au 
inoins  de  violentes  secousses;  et  Louis  XVj 
en  faisait  déclarer  aux  électèuiis  qu'il  n'en-? 
tendoît  pas  influer  sur  l'élection,  contribua 
au  rétablissement:  dé  la  vaine  formalité  qui 
seule  pouvojt  ramener  le  calme,  r 

Ainsi  maintenu ,  ce  mode  d'élection  est 
sans  doute  insignifiant;  mais  c'est  par  cela 
même ;qu il  en.êst  résulté  deux  avantages: 
le  premier,  que  les  électeurs  sont  restés 
réduits  au  plus  petit  nombre  possible;  les 
second,  que  ce  simulacre  d'élection  étoit 
presque  devenu  une  hérédité ,  deux  chose» 
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très-propres  à  empêcher,  à  éloigner ,  à  abré- 
ger tes  révolutions.  Dans  les  forêts  de  la 
Germanie ,  le  droit  d'élection  étoît  parfai- 
tement d'accord  avec  les  jnoeurs  sévères 
d'une  multitude  de  petites  nations,  chez 
lesquelles  la  politique  n  existoit  pas  encore 
et  la  civilisation  étoit  peu  avancée*  Les 
Francs  transportèrent  ce  droit  au  delà  du 
Rhin,  dans  leur  nouvel  établissement,  et 
ne  manquèrent  pas  d'en  éprouver  les  in- 
con véniens.  Les  désordres,  les  guerres  civiles 
de  la  première  race,  en  furent  la  suite;  et 
cela  devoit  être  par  plusieurs  raisons ,  no^ 
tammênt  parce  que  ce  droit  se  trou  voit  alors 
exercé  par  trois  nations  réunies  j  dont  deux 
étoient  dans  un  degré  de  civilisation  beau* 
coup  plus  avancé  que  la  troisième.  Il  fut  le 
moyen  par  lequel  la  seconde  race  parvint 
au  trône,  et  celui  par  lequel  elle  en  des- 
cendit, après  plus  d'un  siècle  de  troubles  et 
de  confusion.  Deux  fois  il  avoît  change 
f ordre  de  la  succession,  avant  de  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  de  Hugues  Capet  : 
ce  prince  et  ses  premiers  successeurs ,  n'o- 
sant pas  encore  proscrire  cet  usage ,  prépa- 
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rèréïit  son  abolition,  en  faisant,  de  leur  vi- 
vant, couronner  leur  fils  aîné.  Depuis  ce 
temps,  on  eut  la  sagesse  de  le  laisser  dans 
Toubli;  et  l'Assemblée  constituante  elle- 
même,  tout  anti-monarchique  qu  elle  étoit, 
maintint  et  proclama  l'hérédité  du  trône. 

Uélection,  si  analogue,  ainsi  que  ^ 
viens  de  le  dire ,  aux  mœurs  des  premiers 
siècles  de  l'Église ,  si  applicable,  si  néces- 
$aire  même  à  la  nomination  des  papes,  a 
cependant  produit  toutes  les  révolutions 
des  anti-papes  ;  et  l'histoire  ecclésiastique 
n'a  pu  s'empêcher  de  dévoiler  les  scandales 
religieux  et  les  troubles  politiques  qui  ont 
eu  lieu  pe^idant  si  long-tenip^.  Tel  doit  être 
l'effet  de  cette  institution  ,  dès  qu'elle  cesse 
d'être  d'accord  avec  les  mœurs:  or,  tous  les 
témoignages  historiques,  même  les  plus  res- 
pectables, se  réunissent  pour  attester  quç 
jamais  la  dissolution  et  la  cupidité  n'avoient 
mis  un  plus  grand  désordre  dans  les  mœur^ 
du  clergé,  qu'à  l'époque  où  commencèrent 
les  schismes  des  anti-papes.  ., 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  car- 
iamités  auxquelles  la  Pologne  fut  constam^ 
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TTient  exposée  par  Féiection  de  ses  rois; 
i'exercice  de  ce  droit  ne  trouvoît  chez  elle 
que  trop  de  chances  funestes  dans  son  éten- 
due, ses  relations  extérieures ,  ses  mœurs,  sa 
population  et  sa  turbulente  aristocratie. 
L'élection  même  des  juges  y  étoît  toujours 
\me  occasion  dé  troubles;  et  cela  seui  suffit 
pour  prouver  ce  qu'étoîent  en  Pologne  les 
mœurs  publiques,  notamment  en  ce  qui 
Regarde  I  ordre  judiciaire. 

J'ai  déjà  fait  voir  ce  que  devînt  en 
France  cet  ordre,  dès  qu'il  eut  été  soumis 
â l'élection  :  elle  pouvoit  cependant,  même 
en  1 7pô,  êti^  bonne  pour  les  juges  de  paix, 
parce  qu'ils  ne  dévoient  avoir  qu'un  pou- 
voir d'opîhîôn ,  une  autorité  en  quelque 
sorte  paternelle;  et  le  peuple  peut  bien 
^  juger  de  ceilx  à  qui  îl. accordera  ce  genre 
de;  confiance  :  mais  l'institufiôn  en  elle- 
mêiîîè  devant  ■êtrb  une  espèce  de  tribunal 
patriarcal,  rié  convenoit  pluà  à  une  natîort 
révolutionnée  par  là  corauption.  Elle  est  ce- 
pendant restée ,  parce  que  ses  principales 
fonctions  judiciaires  sont  devenues  fe  plus 
souvent  dé  j)iirès  formalités  ;  maïs  Féiection 
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a  disparu,  dès  que  le  pouvoir  gouvertiairt 
est  devenu  unique:  et  en  générai ,  ce  droit 
d'ciectton ,  si  vanté  au  commencement  de 
ia  révolution,  ne  subsistoit  plus  en  i8i4 
que  pour  des  plaides  nulles  ou  insîgnifîantesv 
quoique  iacratîves,  H  est  curieux  d'obser-^ 
ver  par  quelles  gradations  le  gouvernement 
consulaire  et  le  gouvernement  impérial  Tont 
successivement  réduit  à  rien ,  ou  à  peu  de 
chose  :  c'est  bien  là  qu*il  faut  appli<|uer  ce 
rôot  si  juste  de  Montesquieu  :  lisJissolvoiéfft 
une  répuhhfKte  pour  rétabiit  urie  monardU. 
Reprenant  les  derniers  erremens  du  gotï- 
vernement  consulaire,  ie  gouverne  Aient 
impérial  ,   qui    n'avoit  fait  que  changer 
de  nom ,  vooloit ,  en  paroissant  conserver 
à  la  France  la  représentation  qu^on  avoit 
appelée  nationale ,  ne  lui  en  laisser  dans 
le  fait  que  [^apparence;  mais  dans  la  crainte 
que  tette  appiEu^nce  ne  Btt  encore  inquié- 
tante pour  lur ,  il  eligea  que  le   choik 
même  des  électeurs  f^t  soumis  au  sien.  Les 
collèges  élèictaraux,  sur  lesquels  il  luîétôit 
si  facile  d'exercer  une   grande  influence*, 
n'envoyoiènt  point  les  députés  dîrectemertt 
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au  Corps  législatif;  ils  les  ehvQyoient  an 
Sénat ,  qui  faisoit;  parmr  eux  un  triage  sui- 
vant 1  ordre  qu'il  en  avoit  reçu.  Ainsi ,  sans 
compter  les  moyens  secrets  employés  pour 
asservir  les  élections ,  celles  des  assemÛées 
d'arrondissement  étoiént  influencées  par  les 
légionnaires I  à. qui  on  ordonnoit  de  s'y 
reodre  ;  celles  de  l'assemblée  de  département 
i'étoient  par  le  sénateur  qui  recevoit  l'ordre 
dç  la  présider  :  ..enfin  lés  choi^c  que  celle-ci 
avoit  faits  étoient  jugés  et  réduits  par  le 
Sénat  >  c'est-è-dîre  par  le  souverain  lui- 
même.  C'est  en  cet  état  que  se  raontroient 
à  la  nation  ses  prétendus  représentans,  dans 
iesqud^  le  plus,  souvent  elle  ne  pouvoit 
pas  ,  pf us  se  reconnoitre  elle-même ,  que 
reconnoître  qeux  qu'elleauroit  voulu  choisir. 
Çe.n'est.pas  àsaurément  que  Je  prétende 
«dire  qu'un  gouvernement  sage  doive  aban* 
dpnner  au  ha^rdet  ne  jamais  surveiller  les 
çhqi^c  dei  la  représentation  pationale;  Quand 
on  veut  ce^  deux  mots,  quelque  sens  qu'on 
puisse  leur  donner  »  il  faut  vouloir  tout  ce 
qu'ilsentraînent  ;  en  les  jH'enant  dans  le  sens 
d'une  théorie  ^bstraite>  c'est  le  pl>us  bé 
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usage  qu'une  société  politique  puisse  faif  e 
de  sa  liberté;  en  les  prenant  dans  le  ^èns 
que  les  faits  leur  ont  toujours  donné»  c^st 
un  droit  nul  ou  dangereux.  Le  gouverne-^ 
ment  que  Ton  cite  toujours  comme  repré- 
sentatif, et  qui  doit^  dit-on ,  toute  sa  gran^^ 
deur  à  sa  représentation,  ne  la  doit»  dans 
k  fait ,  qu'aux  vices  mêmes  de  cette  repré-»' 
sentation»  et  courra  le  risque  d'entrer  €iï> 
révolution  le  jour  où  il  voudra  les  réformer* 
C  estune  chose  curieuse  que  de  voir  des  hom-* 
mes  qui  n  ont  appris  la  politique  que  dans 
ia  révolution  françoise ,  nous  parler  tou- 
jours  de    la  représentation   nationale  en 
Angleterre  .     pendant    qii'en   Angleterre 
même  le  parti  de  l'opposition  soutient  qu'il 
n'y  a  pas  de  représentation  ,  et  demande 
qu'on  en  établisse  une.  On  a  si  bien  senti 
que  cette  représentation,  pouvoit  être  dan- 
gereuse quand  elle  n'étoitpas  nulle,  qu'on 
a  toujours  cru  devoir  armer  le   chef  de 
l'État  du  droit  de  la  dissoudre.  Quand  il 
use  légalement  de  ce  droit,  c'est  toujours 
une  secousse  donnée  à  l'État,  et  qui  peut 
sans  doute  présenter  des  chances  avanta^ 
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geuses,  mais  qui  en  présente  d  alarmantes; 
quand  ce  droit  ne  lui  est  pas  donné  par  la 
loi,  ou  qu'il  ne  veut  pas  lexercer  légale- 
ment, il  £sLut  qu'il  en  use  révolutionnaire- 
ment  C  est  ce  qu  ont  ^t  en  France ,  à  deux 
époques,  deux  gouvememehs  révolution-* 
Baires.,  la  Convention  et  la  pentarchie. 
Tous  deux  se  sont  crus  obligés  de  prendre 
cette  mesure  ,'  parce  que  tous  deux  ont 
cru  être  menacés  par  ceux  que  la  nation 
avouoit  pour  ses  représentant.  Au  reste , 
kitroduites  en  France  par  la  révolution, 
les  élections,  si  funestes  jusqu'à  ces  deux 
époques,  ûurent  alors  honorables  pour  la 
nation,  qui  s'en  servoit  pour  détruire  la 
iévoIution«C'étoitréçiiementune  idée  très- 
nationafe  que  de  vouloir  employer  contre 
cetterévolution  lôsmoyens  employéspar  elle 
contre  la  monarphie.  La  nation  sembloit 
par-là  désavouer  tout  ce  qu'on  avoit  fait  en 
son  nom ,  et  ne  vouloir  se  servir  de  sa  liberté 
que  pour  réparer  Je  mal  produit  par  cette 
liberté  même.  Ce&  deux  époques  furent  en 
17^5  et  1797*  A  la  première,  la  France, 
dani^  loutesses  istssembi^  départeoMntaies, 
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repoussoit  ia  loi  que  vouioient  encore  iui 
imposer  ces  conventionnels  qui  en  avoient 
fait  ieur  esclave.  A  la  seconde,  elle  sele- 
voît  contre  ce  Directoire  ,  aussi  impie 
qu  impolitique  9  et  lui  envoyoit  des  députés 
à  qui  elle  avoit.  révélé  le  secret  de  sou 
repentir. 

.  Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  comment  cé$ 
deux  grandes  occasions  furent  manquées  ; 
mais  leur  perte  fut  aussi  déplorable  pour 
l'honneur  de  la  nation  que  pour  le  salut  de 
la  monarchie.  Nul  doute  que  la  restaura- 
tion qui  pouvoit  alors  avoir  lieu  eût  été 
faite  sur  d'autres  bases  que  celles  de  1 8 1 4  ; 
mais  elle  eût  été  de  plus  l'ouvrage  des  Fran- 
çois eux-mêmes,  et,  sous  ce  rapport  au 
moins ,  c'est  un  malheur  irréparable.  Avec 
quelle  respectueuse  reconnoissance  eussent 
été  envisagées  dans  la  postérité  ces  assem- 
blées départementales,  qui  donnoient  à 
leurs  députés  l'ordre  unanime  de  sauver 
l'Etat  ;  cçs  sections  de  Paris  qui ,  crpyant 
et  devant  croire  qu'elles  avoient  le  pou-^ 
voir  d'exécuter  cet  ordre ,  consacrèrent  par 
leur  sang  le  noble  et  grand  usage  que ,.  pour 
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ia  première  fois,  elles  faisoîentde  leur  pou- 
voir.  Alors  s*éIevoît  un  mur  de  séparation , 
une  distinction  indélébile  entre  les  électeurs 
et  les  députés  de  1789,  175?^  i  1792  et 
ceux  de  1795  ou  17^7.  Les  premiers 
étoient  pour  jamais  enseveks  sous  les  débris 
de  lantique  édifice  qu'ils  avoient  voulu 
détruire  jusque  dans  ses  fondemens.  Les 
autres  sortoient  d'un  monceau  de  ruines, 
et  y  cherchoient  avec  autant  de  zèle  que 
de  prudence  tout  ce  qui  pouvoit  entrer 
dans  ia  reconstruction  de  cet  édifice. 

Certes  c  eût  été  alors  qu'on  auroit  pu , 
non  pas  reprendre  pour  ia  suite  le  régime  des 
élections,  mais  avouer  que,  pour  le  mo^ 
ment,  il  avoit  été  applicable  à  l'état  où  se 
trouvoit  la  nation.  Pourquoi!  c'est  qu'elle 
parut  à  ces  deux  époques  vouloir  reprendre 
une  moralité  publique,  et  que,  iorsque  les 
élections  viennent  de  cette  moralité  ou  s'y 
rapportent,  elles  peuvent  produire  un  bien 
qui  durera  tant  que  la  moralité  pourra  se 
soutenir.  ^ 

Il  faut  d'ailleurs  observer  qu'à  ces  deux- 
helles  éppques,  ia  nation  n'aVoit  point  en- 
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core  rfittipé  sous  un  despote  révolution- 
naire. A  lbi*ce  d'être  tyrannisée,  elle  avoit 
usé  tousse&tyrans ,  mais  n  avoit  pas  encore 
été  condamnée  à  la  hante  de  s'en  choisir 
un  çt  de  rétqnner  lui-même  par  sa  basse 
servitude^   CVst  en  sortant   de   cet    état 
abject  et  oppressif,  qu'une  nation  peut  s'a- 
buser  encore  sur  la  marche  quelle  doit 
suivre  :  c'est  alors  que  le  désir  même  du 
bien  peut  j'«égarer  et  même  l'en  éloigner  en 
proportion:  de  l'empressement  quelle  aura^ 
mis  à  le  saisir,  Nouveau  danger  des  élec- 
tions ,  danger  qui  se  trouvera  toujours  par- 
tout où  l'on  rassemblera  des  hommes ,  et 
sur-tout  des  hommes   dont  les   opinions 
auront  été  proscrites^  dont  les  intérêts  au- 
ront  été  blessés,  et  qui ,  sans  avouer  peut-  . 
étne  leur  intention  de  rétablir  ceux-ci,  se. 
représenteront  s  avec  l'espoir  stimulant  de  » 
rétablir  celles-là. 

Ceci  me  ramène  (et  ç  est  une  preuve  de  - 
la  force  «t  de  la  vérité  des  principes  que 
je  viens  d'exposer) ,  ceci ,  dis-je ,,  me  ramène 
à  ce  que  j'ai  indiqué  en  commençant.  Dans 
les  beanx siècles  delà  république  romaine, 
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ie$  étection$  purent  être  bonnes  quw4  ii 
n'y  avoit  qu'un  intérêt  Dans  ks  <ieux.fv«- 
miers  siècles  du  christianisme ,  les  élections 
furent  bonnes^  parce  qu  îi  n'y  avoît  qu'une 
opinion.  Donc  par-tout  où  ii  y  4ur9  o^o- 
sjtion  dans  les  opinionsL^  oppositi<»i  dans 
les  intérêts,  Téleçtion  spra  une  maiiyaise 
institution  :  si  elle  ne  produit  aucun  ef^t, 
on  devra  s'estimer  heureux  »  et  jouir  de  sa 
nullité;  si  elle  en  produit  quelques-^ns » 
toutes  les  probabilités  en  signalent  le 
danger. 

CHAPITRE   XIII. 

X)£S    CLUBS. 

Le  nom  de  club  étoit  un  mpt  inconnu 
dans  l'histoife  de  nos  révolutions.  Les 
clubs  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
dernière  :  nousleç  avons  empruntés  des 
Angiois  ;  mais  les  effets  qu'ils  ont  produits 
chez  eux ,  sont  bien  diffâ'enft  de  ceux  que 
nous  avons  viif  en  France. 

Ces  réunions  n'avoieut  CMriginairement 
pour  objet  que  Ta^iYiusement  ou  ia  iitl;ârature, 
mais  ne  pouvoien^  tarder  long^t^ajps  à 
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s'entremettre  de  politique.  C'est  sous  ce 
dernier  rapport  que  la  r^voiutioD  s'en  em-; 
para ,  et  eu  fit  un  de  ses  principaux  moyens* 

Dans  un  Ét^  révolutionna,  les  clubs 
sont    autant  de  ibyers  d'incendie  9    qui 
attirent  toutes  les  matières  inflam^naUes  : 
dans   un  État  où  le   gouvernement  est 
paisiblement  établi ,  ils  peuvent  être  Iiabi* 
tuellement  sans  danger»  mais  ils  peuveiit 
éventuellement  deveiyr  dangereux.  C'est 
au  gouvernement  a  juger  du  degré  de  sur- 
veillance qu'il  doit  exercer  sur  eux.  S'il  a  des 
raisons  de  craindre  qu'ils  ne  séduisent  ou  ne, 
corrompent  l'esprit  public ,  il  doit  ou  leS; 
prohiber  ou  les  tenir  dans  une  grande  4&-. 
pendancei.  S'il  est  fondé  à  croire  que  l'esprit 
public  sera  plus  fort  qu'eux,  et  qu'il  finira 
par  Içs  réduire  au  silence,  il  y  a  de  sa  part 
une  force  et  une  dignité  politique  à  laisser 
faire  par  l'opinion  ;/ce  qu'il  pourroit  fajre, 
piar  autorisé ,  à  les  abandonner  au  mé|)ri$; 
public ,  qui  en  fera  justice. 

A  la  fin  du.  siècle  derniier,  on  a  pu  vAir 
cela  bien  évldeniment  «n  Angleterre.  Des 
€«thou5iatt9»  Oflt  beaucoup  vant4  sa  cQiksfti- 
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tution ,  qiiî,  rti  effet ,  est  une  belle  théorie  ; 
maïs  ce  qii^on  n'a  pas  assez  remarque ,  et  ce 
qui  est  admirable  <ians  la  jiràtique»  c'est  ia 
sagesse  avec  laquelle  ie  gouvernement  laisse 
r^esprît  public  exercer ,  une  Justice  qui  -est  - 
réellement  une  police  nationale.  Jamais  cet 
esprit  publicne  s'est  montré- avec  plus  de 
force  que  lorsque.  les  cliibs  anglois  ont 
aîdopté  ou  voxilû  propager  Icè  principes  de 
DOS  clubs  jacobins. Xe  gou\'ernemcnt  pour- 
voit obtenir  un  acte  du  parlement  pour  les  ' 
faire  fermer;  il  a  bien  nvicux-  fait  :  sur  que* 
fopinion  présenteroit  ^  ces  principes  une 
barrière  insurmontable ,- cîhez^  une. nation 
qui  aune  grande  existence  apolitique,  et  oh 
ies  classes  élevéés^ont  de  grancfes  fortunes, 
ît  a  laissé  les  clubs  outrer  toutes  les  maximes 
de  la  démagogite-;   et  bientôt  ils  ont  été 
conspués,  au  point  que  le* parti  même  de» 
f  opposition  n'a  pu  les  soutenir ,  et  que  deux* 
de  leurs  membres  qui  ont  voulu  conserver; 
quelque  crédit,  ont  fini  par  lesabandonner.^ 
L'excès  de  leur  démagogie  a  m^me  été  utiie 
au  gouvernement ,  quand  les  circon&taiiices' 
hii  ont  paru  exigçr  lasuspensioivite  ïhabeas 
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corpus.  Il  s'agissoit  de  réduire  au  silence, 
pour  un  tenjps  indéterminé,  ia  loi  à  laquelle, 
les  Anglois  attachent  le  plus  Tîdée  de  leur  li-, 
berté.  Oa  en  donna  pour  motif  les  funestes, 
principes  que  les  clubs  s'eflEbrçoîent  de  ré- 
pandra ;  et  la  grande  majorité  du  parlement 
se.prono.hça  pour  une  mesure  qui,  en- 
d  autres  temps ,  eût  éprouvé  beaucoup  de 
difficultés,  : 

En  France.,  quand  les  clubs  révolution- 
naires ont  comooiencé  à  se  former,  il  ny; 
avoït  point  d  esprit  public  ;  car  Tesprit  pu- 
blic étant  essentiellement  conservateur ,  je 
ne  puis  donner  ce  nom  à  l'opinion  prédo-, 
minante  qui  appeloit  une  révolution.  Il  n'y, 
svoît  plus  de  gouvernement;  lancien  avoit 
tout-à-la-fois  perdu  tous  sesmoyens,  L'As- 
semblée constituante  vouloit  gouverner ,  ;et 
ne  savoit  que  détruire  :  elle  adopta  les  clubs , 
comme  un  moyen  cfésorganisateur  ;  elle 
voulut  que  le  èoldat  y  allât,  pour  être  plus 
sûre  (de  désorganiser  l'armée.  Là  se  prépar. 
roient  les  décrets ,  là  se  décidoit  la  marche 
de  la  révolution  ;  et  cela  suffisoit  pour  juger 
ce  qu  étoient  des  législateurs  qui  croyoient 
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se  donner  une  grande  force  en  protégeant 
de  pareilles  réunions ,  qui  se  flattoient  d'en 
être  toujours  les  régulateurs  ,  parce  qu'ils 
en  recevoîent  des  adresses  et  des  fèliçita- 
tions ,  et  qui  ont  fini  par  fuir  devant  ces 
clubs  I  à  qui  il  ^toit  réservé  de  détruire  Tou- 
yràge  qu  eux-mêmes  avoîent  aid^  à  élever. 

Les  clubs  de  1 785^,  de  la  Propagande ,  des 
Feuiilans»  ont  fui  devant  les  clubs  jacobins^ 
qui  sont  restés  n>aîtres  absolus  tant  qu'il 
n'a  fallu  qu'abattre.  Du  moment  qu'on  a 
voulu  essayer  de  reconstruire  et  de  conser- 
ver, on  a  senti  le  grand  inconvénient  des 
clubs,  lisavoîent  rempli  leur  tâche  :  entourés 
de  ruines,  ils  n'étoient  plus  bons  à  rien; 
nous  les  avons  vus  successivement  dominés 
par  des  commissaires,  suspendus,  fermés 
sous  le  Directoire.  Sous  Buonaparte,  la 
moindre  assemblée  înquiétoit  im  gouverne* 
ïnent  tout-puissant,  mais  usurpateur, 
•  Comment  la  France  a-t-elie  été  conduite 
à  ce  degré  de  contrainte  et  de  servitude? 
en  partant  d'un  point  absolument  opposé. 
Aux  termes  de  la  déclaration'  des  droits  de 
f  homme ,  les  citoyens  peuvent  se  réunir 
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paisiblement  pour  leurs  plaisirs,  pourieurs 
affaires ,  même  pour  présenter  des  pétitions: 
celui  qui ,  sous  l'empire ,  auroit  voulu  se  pré- 
valoir de  cet  article ,  eût  été  traité  comme 
le  soldat  qui ,  usant  de  son  droit ,  disputoit 
à  Clovis  la  possession  d*uîi  vase» 

L'histoire  de  ces.  clubs  •  qui  ont  gouverné 
la  France  pendant  plusieurs  années,  seroit  « 
sans  doute  bien  dégoûtant^  à  lire  ;  mai|^  au 
moins  elle  apprendrpit  à  conupîtrerhomme 
-en  révolution ,  à  découvrir  la  masse  infecte 
sur  laquelle  repose  son  orgueil.  On  pourijoit 
la  réduire  à  deux  parties  :  dan&  1  une  sei'ok 
la  nomenclature  des  membres  des  clubs  ; 
dans  lautre  celle  de  leurs  motions  ;  Qt 
toutes  deux  seroient  mutuellement  dignes 
l'une  de  Tau tre. 

Leur  puissance  étoîtsî  grande,  qu'après 
avoir  porté  au  dernier  degré  tous  les  crimos 
connus,  et  en  avoir  inventé  d'autres,  urt  )ar 
cobin  osadéâer  laConventîon  de  lui  citer  uti 
seul  excès  que  l'on  put  leui  imputer.  Cette 
assemblée  de  iégislateur'S  ,  mais  qui  ell^^ 
même  étoit  une  réunion  de  crimes,,  noaa 
pas  répandre  à  cet  effroyable  défi  ;  elfe 
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resta  dans  Ja  stupeur  et  dans  le  silence  » 
comme  si  elle  eût  rougi  d'être  surpassée  en 
Infamie. 

CHAPITHEXIV. 

DES   JOURNAUX* 

La  presse  est  encore  un  de  ces  moyens 
révolutionnaires  qui  n'ont  été  connus  que 
dans  les  temps  modernes.  Dès  qu'il  le  fut  i 
il  servit  puissamment  toutes  les  révolutions  ; 
mais  par  sa  nature  même  il  devoit  aussi 
servir  à  les  combattre.  Nui  doute  que  sans 
lui  la  réforme  de  Luther  n  eût  pas  fait  des 
progrès  aussi  rapides.  Malheureusement ^ 
quand  cette  réforme  commença  à  paroître, 
la  presse  venoit  d'être  inventée  ;  et  en  pro- 
pageant avec  vitesse  toutes  les  vérités ,  elle 
ne  pouvoit  manquer  de  propager  en  même 
temps  toutes  les  erreurs.  Un  combat  inter- 
minable s'établit  entre  les  unes  et  les  autres. 
Tous  les  gouvernemens  sentirent  la  néces- 
sité de  donner  des  bornes  à  une  institution 
•qui,  en  s'étendant,  se  promettoit  de  n'en 
reconnoître  aucune  ;  tous  voulurent  la  con- 
tenir par  des  lois  ;  et  tant  que  ces  lois  s'exé^ 
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cutoient ,  on  pouvoît  éviter  une  partie  des 
dangers  quéiifes  avoient  voq lu  prévenir: 
mais  qu^nd  ofi  fctlt  ou  quâjic{  on  veut  faire 
une  révolution ,  on  s'élève  contre  \çs  ioi$  # 
parce  qu  aiors  la  première  de  toutes  les  lois 
e&t  de  n'en  admettre  aucune*Chaque  attaque 
qu'on  leur  livre  sert  de  moyen  pour  leur 
en  livrer  une  autre.  Le  désavantage  qu'il  y 
auroit  à  se  battre  avec  des  armes  inégales^ 
force  diâférens  partis  d'employer  mutuel* 
iement  les.métme^.  Chacun  recourt  dolic  à 
la  liberté  ou  plutôt  à  la  liçence.de  là  presse  i 
et  il  est  curieux  de  suivre  ce, qui  se  passe 
9k>rs entre  .tous ces  pouvoirs  d'un  moment^ 
qui  ont  choisi  ce  moyen  ou  qui  l'ont  pris 
malgré  eux.  Dans  les  premiers  Instans,  tous 
ies  partie  qui  veulent  eâfrayer  ou  renverser 
le  gouvernement,  portent  la  licence  de  la 
presse  jusqu'aux  derniers  excès.  Dès  que 
l'un  d'eux  croit  entrevoir  qu'il  s'est  donné 
^quelque  avantage  sur  les  autres /il  cherche 
-à  réprimer  en  eux  ce  qu'il  a  cherché  à 
faire  avec  eux;  il  les  attaque  avec  les  armes 
^qu'ils  avorent  préparées  çnseiiiblie. 

A  la  chute  de  ce  parti ,  celui  qi)i  lui  suq-* 
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cède  Mît  ia  même  marche  envers  ie§ 
ftirtres,  qui  la  suivent  aussi  à  son  égard: 
c'est  un  cercle  dans  lequel  ils  sont  entrés 
d'accord  ,  mais  ou  ils  ne  peuvent  rester 
sans  se  combattre.  La  Ligue  et  le  parti 
espagnol  avoient  inondé  ia  France  de 
pamphlets  et  d'invectives  contre  le  Béar* 
Bois;  la  Ligue  et  le  parti  espagnol  furent 
attaqués  à  outrance  par  ia  Satire  Afénîppée , 
qui  seconda  merveilleusement  les  eflbrts  da 
vainqueur  d'Ivry.  Il  en  fut  de  même  sous 
'  la  Frondé  ;  les  pamphlets  qui  avoient  été 
répandus  avec  profusion  contre  le  cardinal, 
le  furem  avec  la  même  profusion  contre  una 
partie  des  Frondeurs ,  quand  ils  commencè- 
rent à  se  <}iviser. 

Cela  a  été  dans  toutes  les  révolutions  et 
sera  toujours  de  même.  Plus  ia  révolutioa 
aura  été  violente,  plus  on  verra  toutes  ks 
factions  s'attaquer  alternativement  avec  une 
arme  qu'-elles  semblent  se  prêter  les  unes 
aux  autres.  Cette  arme  sera  toujours  très- 
forte  dans  la  main  de  celui  qui  l'arrache  à 
son  adv^saire ,  au  moment  ou  elle  ét<^ 
dirigée  contre  lui-même  :  mais  il  He  sera 
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jtttoabwr.dgjft  garder;  it  nç:  i«  dent  qu9 
de  iafdrce«  et  un  peu  .plu»  tard  {»  fprçet  ia 
liai  àtera*  j    / 

théâtre  .sur  iequjei  tputj^s  çe$  attaquer  »e 
succiédôroient  avec  fe  plus  de  vi.9leiKfi.et 
de.ïéeiprQcit^.  Xa  profosi^n  de  ia  priww 
*yoit  été  provoquée  par  le  icardinaï  de  L97 
mâtie  »  qui  »  eni'appelant  ison  recours  pp^i 
opérejf  une  r.éMoiutipn*  c^qyoit  fairer.vb 
coup  de  poàîtii^et  Deu:^  mol^  aprèâi  il  $9 
trojuva  Juirm^âinc  acç^bté  par  le^  panjphl^teî 
et  cet  borame^  quon^aMoit»  pendant  txmt9 
ans ,  signalé  cdmnie.dfi va» t  ^Ire  un  grand 
minbtrew  ne  fut  pas  mini^trejquin^e  m^is^ 
pt  ie  fut  Mcorç  trop  loag-temps.  . 
.  Mat^  limpnlsion  él9£t  donnée  pourtn^os 
les  écf  fjtfi  qni  pQuvDieïitiappefer  une  i^év^cir 
lution  lia  France  eu  fut  Jftondéeî;  et  tçf$  ftiè 
rent  certains  du  succès,  dèsqu'lfeattaquofiaiit 
ià  noblfifise:,  :ie  defgé  du /quelque»  autres^ 
4es  antiques  colopjitfs.denotrA  moparchie^ 
Qu. moment  qtue  les  Éiato  généraw^i^  furenjt 
ouverts^  et  piit&encofeiquand  il&  âe  fuwmf^ 
l^xQcianais  Assemblée  inMioiiâle  »  le  imchk 
'      3.  ^i 
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des  journaux  vint  se  joindre  à  celui  des 
autres  écrits.  UAssçmbiée ,  qui  vouioit  tout 
détruire ,  employa  sans  réserve  et  caressa 
tnêmeces  terribles  auxiliaires;  mais  à  peine 
avoit-elle  entassé  les  ruines»  que  ces  auxi- 
liaires s'annoncèrent  pour  vouloir  être  ses 
maîtres.  EMe  crut  quelle  pourroit  leur 
opposer  des  lois  qu'elle  faisoit  eHe-même; 
fet  Ils  furent  assez  forts  pour  lempécher 
den  faire,  ou  pour  les  enfreindre  quand 
eiles  furent  faites  ;  elle  s'avoua  tacitement 
Son  impuissance»  et  laissa  les  partis  qui 
veïioientde  triompher  d'elle,  combattre  les 
uns  contre  les  autres.  La  fatale  année  de 
^  78'p  n'étoit  pas  encore  expirée,  et  déjà  la 
presse révétdlt  leuranimosité^ leurs  craintes, 
leû]^s'me)ldces;  Les  attaques  se  multiplièrent 
dans  tout  le  cotirs?  de  l'année  lypo»  et  l'on 
finit  par  se  battre  à  outrance  après  le  retour 
de  Varennes. 

Il  est  curieMx  de  lire  les  argumens  pré- 
^ntés,  pendant  cesdeux  premières  années, 
par  tous  les  personnages  fameux  de  ce  temps 
3pour  ou  contre  la  .liberté  de  la-pœssiB.  Mira- 
'iieà^y  avantde  nicwrir ,  ionnoit  contre  cettf 
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licence  »  dont  it  avoitété  ie  plus  audacieux 
sectateur.  U  étoit  aibrs  soutenu  par  Bar:^ 
nave,  qui  vouioit»  comme  lui,  sinon  finir; 
du  moins  arrêter  la  révolution.  Barnave  et 
ceux  qui  reconnoîssoient  comme  lui  la  ïiéces* 
site  de  revenir  sur  leurs  pas  ^  trouvèrent  des 
antagonistes  furieux  dans  des  hommes  qui 
avoient  été  d  abord  leurs  plus  fermes  sou-^ 
tiens»  Les  Marat ,  les  Brissot  >  les  Barrère»  les 
Danton ,  rétorquèrent  contre  leurs  premiers 
chefs»  devenus  leurs  ennemis  >  lesargumens 
qu'ils  s'étoient  tous  empressés  d  opposer  au 
gouvernement  légitime.  Cette  horde  hideuse 
et  sangian te  d'êtres  révolutionnaires  épuisa 
successivementlesdi vers  moyens  d'outrer  ou 
d'arrêter  la  licence  de  la  presse >  parce  que 
tous  voulurent  successivement  faire  une 
révolution  et  la  finir  à  leur  gré.  De  ces 
deux  buts  l'un  est  facile  à  atteindre  au  milieu 
des  désordres  révolutionnaires  ;  mais  quand 
ce  premier  but  est  atteint,  on  aperçoit 
toutes  les  difficultés  qui  entourent  le  second* 
Ces  difficultés  naissent  sur-tout  de  la 
multitude  et  de  l'opposition  des  journaux. 
Ce  sont  eux  qui  ont  rendu  la  licence  de  la 
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presse  bien  pli]s  active  et  bien  plus  danger 
fçuse.  Av^nt  la  révolution,  on  peut  dire 
qu'il  n  y  avoît  point  en  France  de  journaux 
politiques;  l'Assemblée  nationale  les  ap- 
pela, les  créa»  les  combattit ,  et  finit  par 
4txç  conspuée  par  çux.  On  vit  alors  quelle 
Revoit  être  la  force  'd  une  institution  nou- 
velle, qui  renversoit;  avec  du  papier  la  formi- 
da|)le  puissance  dont  elle  tenoit  1  être  ;  et 
dès  ce  mpiuept  il  fut  prouvé  que  {lui  gou- 
vernement ne   pourroit  s'étabiir,   s'il  ne 
çommençoit  par  réfréner  cette  licence  indé- 
finie. Le  Directoire  l'essaya,  réussit  mo- 
inentanément ,  et  tomba  sous  le  mépris  que 
|çs  joyrn^ux  versoient  sur  lui.  Ils  foibli-^ 
rent  devant  le  Consulat,  qui  les  observoit 
^vec  soin,  malgré  les  élo^s.dont  plusieurs 
4'entre  eux  i'accabloient  ;  mais  dès  que  le 
gouvernement  fut  devenu  impérial ,  il  en- 
chaîna tous  les  journaux ,  et  donna  les 
pdus  ibrtes  entraves  à  la  paresse.  Jamais, 
sp^s  la  inonarchie,  une  contrainte  aussi 
forte  n'^VQÎt  pesé  sur  la  liberté  d'imprimer  : 
cette  cpJiitrainte  s'étendit,  non-seuiement 
^i)r  les  oMvrages.  qui  trliitoient  de  la  poJi^ 
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tique  du  momenti  mais  encore  sur  ceux 
qui  y  étoient  étrangers  ;  toute  phrase  qui 
présentoit  au  censeur  l'idée  d*un  rapproche- 
ment ou  d'une  allusion ,  étoit  réprouvée  par 
lui.  Si,  par-là,  ce  gouvernement  n  eût  voulu 
tju'entràver  la  Jiberté  des  écrits  périodique* 
«t  en  réduire  le  nombre,  il  auroit  rendu  un 
vrai  service  au  gouvernement  qui  devoit  lui 
succéder,  et  peuà-peu  il  auroit  déshabitué 
ie  peuple  de  ce  prétendu  besoin  des  |our^ 
naux  politiques  ;  mais  lui-même  étoit  bien 
aise  de  les  répandre  pour  les  faire  parler 
dans  son  sens  et  inonder  la  France  des 
bulletins  de  ses  sanglantes  conquêtes.  Ott 
^toit  donc  encore   trop  accoutumé  à   ce 
malheureux  régime,  pour  pouvoir  le  modi*» 
fier,  lorsque  la  restauration  arriva.  Des 
événemens  nouveaux,  vivement  désirés ,  et 
cependant  presque  inattendus,  sembloient 
ne  pouvoir  être  trop  publiés ,  et  les  jour- 
naux reprirent  plus  d'activité  que  jamais  ; 
mais  avec  des  inconvéniens  au)^quels  on 
auroit  dû  s'attendre,  quoique  très-difFérens 
les  uns  des  autres.  Le  royaliste  pur  et  fidèle» 
donnant  tout  au  sentiment^  et  s'y  livrant 
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avec  plus  denthousiasine  que  de  mesure 
et  de  réflexion ,  inquiétoit  les  révolution- 
naires »  en  leur  rappelant  des  souvenirs  fâ- 
cheux ,  et  cherchoit  à  feire  naître  des  re- 
mords dans. des  hommes  plus  alarmés  de 
l'avenir  que  repentaris  du  passé*  La  mai^ 
veiiiance  prenoit  son  texte  dans  quelques^ 
unes  de  ces  pages  indiscrètes  »  et  aflectoit  de 
craindre  ce  dont.au  fond  elle  savoit  bien 
qu  elle  n'étoit  pas  menacée.  La  guerre  des 
journaux  et  des  pamphlets  se  ralluma  de 
nouveau.  Si  elle  n  eût  porté  que  sur  les  per- 
sonnes, il  n  en  seroit  résulté  que  quelques 
malheurs  individuels  :  mais  elle  porta  sou- 
vent sur  les  principes  ;  et  alors  les  maximes 
au  gouvernement  se  trouvèrent  attaquées 
ou  pou  voient  l'être,  pendant  que  l'action 
de  l'administration  étoit  exposée  à  ren- 
contrer par-tout  des  résistances. 

On  dira  sans  doute  que  le  gouverne- 
jnent  peut  se  servir  des  journaux  pour 
proclamer  les  tons  principes,  pour  éclairer 
;|es  hommes  sages  ou  paisible^  que  Ton 
.cherchçroit  à  séduire  :  c'est  donc  alors,  une 
:guçrre  de  plijme  qui  s'établit  entre  lui  et 
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Ses"  adversaires.}  gtnr^d^  cqrpb9,t/qi)i ,  ,ppHF 
lui,  n'esj  ni  hoaiM-ablQ  ni  s^r.  AprèSj  uni 
quart  d^  siècle,  dfi  réy^^i^c^'^^quî  peut  ga;^ 
rantîrqviç  des. tê^s. Ardente!  ne  recevront 
que  desf/idées  s^iflfls  <ïupn.;tg}4ri:pï:^sçn(eral 
L'éxpfériepftç  aprouv,é  .^'à,  4gîiijé  de4w>fln/çs. 
et  de  m)ivaj?t6 .  întepUons^j  ies  iftV5*?j»X( 
xéussfiioi^t  tQii jfc^jrs^ à  fai^  ipiys  de;  mal  que, 
de  bîftn.;ll:«Vf  ^/q^^^  je^ 

èhan€esi44  gj^i  et. cfu/h^^f/i. seront,;  égjiles;. 
c'est  çieHel  oAf  J*op;Vengiiiles  journaux  :ftv^^ 
indifférétice  w  cpgaime  des  productions  Uttér 
raireç ,  qa.'Qn..bi4pnie  oji  qu'on  ^pprp^ve^ 
aujourd'hui,.;  etido^it,  peu  de  joi^fs.apfèsj, 
on  ne  pwIe.pliJS,  Illaqi; <^ônG .p;;fçdrje;pQ)Lir 
majicime  e^r^nçi.que  tojitjpeHpiaqura^é^ 
dans  se^  iîéyoi(itrôas,>%^iptt4,.Vif>(é^r.:gp^r- 
yern^  fftr.Içs  .jwriiapj^,  ne  .pourra  «?.4|re 
hors  de  révolution >  tantique.tes  ^oijnjfiuj; 
auront  «sur  lui  quelqtte.mÂiJfence.,  £i>î  An- 
gleterre r^îl)?^  une  grande  licence  ejfe  fait  dq 
|ournaiQ£>\  njajs  en  mènpe  itemjjs  i^  y  a  de^ 
lois  ,quî^  dftfl;$'Une  multitude, de  cas,  pro-* 
noncent.dçs  pneines  sévères  :  d'ailleurs ,  l'An- 
gleterre n'ayaint  point  e.U;  4e;  révolution  de- 
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puîs:  cent  vingt  an$,  a^  pris  iine  telle  fixité 
politique»  que-  té  ^iii  «embïerôit  ikvoir 
ébrahlet  d'autres  Êtàts,  ek  chez  elfe  sans 
èùMéqvLen&èk  La  guëite  firès^titreqise  se 
^ht^lés  Tcyûtritiii^tés  se  ^ôfïlé  à  des  invectivas 
qultsf  éè  MnvôièH^  fihtntuèilêm^nt  ;  h  Aaii- 
|nîteVâ*ittSii  die  ce  feu  troisé  d'infortefe  et 
^lacciisMions  qui  &e  ^Uc^èttéftÙVèc  rapidité, 
li'ftabitudedelifelès  ^iérs  pnbf ks^s»  iasser 
grande  pour  qifùn  sfe-^rêuVilî.  èÀibaitassé 
dû *'temps  quW  aurtjît  de  tlrdp  -s'il  rien  pa- 
ïôwébk  piusî  *maîs,  feette  fec^ufe  finie,  on 
^èA  occupe  petf,*et  Ton  atten<l;C€liie  du 
lendemain  pout  y  donner-Ie  nièn^e  temps 
édh^iitar^onînét  plus  de^suîte.  ;Cette  habi- 
tuelle ^wBé  sîinpîe^-ét  paîsîMe  eririôsîté,  une 
foîis  étôMîè  chéi  nh  peuple  dont  le*  grands 
îrit^étisortt  fiscé^i  nepoUffodtchâhferqïwi 
dàini  'ùnè  t^blUlièW?'  et,  pâi*  «a^  ftiitûre, 
elle*  if eh  aî>peîlê  àûc^rie,  ef  rédolM*  Même 
ééllès  dont  elle  au^oît  quelqiiôf^s  faîr  de 
parier.  '  Maîi^  -ôh  ''  ïiè  '  peut  ^csj^érer  de  la 
iroûvei-  au  milieu  d'urt  peuplé  «qui,  de 
sétôussès  en  sècoirèàés,  pâi'Vètfu  à  une 
pb^îfiôh  'dont  îl  n'avoît  plîj&^  d'idée ,  s'agite 
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titcofê  sans  avoir  de  but  déterminé,  ei 
îàns  être  sÛr  de  s'arrêter  à  celui  ^u'on 
kl  mofttrè.  D'après  k  valeur  ^il  Cbrttî^ 
huera  d  attacher  aux  jourftau*,  ofi  pourra 
donc  calculer  jusqu'à  quel  degré  il  s-ap** 
ptùChe  ou  's'éï^ghe  du  repos  auquel  H  doit 
©endre;  et  il  ne  trouvera  ce  repos  que  Ibri** 
^iilf  aura' petdkf  f  habitude  de  lire  ceé  jôur^ 
hftùi,  ou  quil  aura  pris  celle  de  ne  les 
tire  que -comme' un  amusenfient  ^ansr  ton-*» 
séquence. 

C'est  cette  indifférence  qu'on  ne  peut 
attendre  au  milieu  d'une  révolution,  parce 
qu'elles  ne  sàuFoient  se  concilier  ensemble, 
quand  tous  les  intérêts  sont  éveillés,  menacés 
ou  attaqués.  Elle  conviendra  parfaitement  à 
l'état  de  quiétude  qui  suivroit  le  moment 
bù  tàtjts  les  intérêts  sô  Verj^oient  comprimés 
oli  i^ùnîs  :  mais  alors  il  fàudroît  qu'aucun 
fètarnal  «e  chferchât  à  augmenter  ou  à  dî- 
Wrinuer  cette  compression  ^  car  les  întérèti 
ëtattt ,  par  ïeùï-  nature ,  susceptibles  de 
^êhdre  fa^arméàu  m'ôindre  bruit,  il  suffit 
<ju'un  seul  soit  inquiété  pour  que  l'inquié- 
tude se  c<3immunîque  à  un  autre  ou  à  plu-t 
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sieurs  d  entre  eux  :  ils  appellent  alors  à  leur 
secours  les  opinions;  et  quand  celles-ci 
viennent  se  joindre  à  ceux-là,  la  société.* 
en  proie  aux  plus  ^ndes  agitations,  est 
à  la  merci  de  tous  les  écrits  incendiaires. 
Jusqu'à  ce  que  ce  moyen  révolutionnaire 
ait  usé  ou  la  révolution  ou  la  société,  f  une 
ou  l'autre  doit  tomber  avec  lui  ;  mais  cette 
alternative  fait  trembler,  et  malheur  à  qui 
peut  regarder  comme  un  moyen  politique 
celui  qui  doit  infailliblement  finir  par  une 
de  ces  deux  chances] 

CHAPITRE  XV.  ' 

DE   LA   TERREUR. 

Avant  la  révolution  françoise^  ce  mot 
n'avoît  pas  encore  été  cité  comme  moyen 
avoaê  de  gouvernement;  auç^n  pouvoir, 
même  révolutionnaire ,  nç  i'avoit  encore 
employé  dans  ce  sens.  Ce  n'est  pas  que ,  de 
tout  temps,  la  faction  triomphante  n'ait 
voulu  imprimer  la  terreur;  mais  elle  ne  la 
proclamoit  pas  nominativement.  £lle  ne  se 
lefusoit  aucun  des  actes  qui  pouvoient  la 
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répandre»  mais  elle  ne  faisoit  pas  de  son 
institution  un  acte  iégai  :  le  mot  au  con* 
traire  n*étoit  prononcé  que  pour  faire  taire 
toutes  les  lois;  et  Ton  navoit  pas  encore 
imaginé  que,  pour  les  suppléer  toutes,  il 
pût  devenir  loi  lui-même.  » 

.  Certes  Marius  et  Sylla  avoiént  pris  de$ 
mesures  qui  étoient  bien  celles  de  la  terreur; 
et  cependant  ce  mot  ne  fut  inséré,  ni 
dans  leurs  tablettes,  ni  dans  leur  code 
de  proscription ,  si  propres  d'ailleurs  à  pro- 
pager la  terreur.  Pendant  les  fureurs  de  la 
Ligue,  les  Seize  imprîmoîent  assurément  la 
terreur  dans  Paris ,  puîsqu 'ib  feisoient  tremr 
bler  les  .Ligueurs  eux-mêmes;  mais  ils  $9 
contentoient  de  l'imprimer  par  les  faits > 
sans  pré<;endçe  faire  une  loi  de  ce  qui  renr 
verso^t  toutes  les  lois.  La  Convention  est 
ia  première  qui  ait  osé  faire  publiquement"' 
cette  injure  à  la  loi  :  elle  la  porta  au. point, 
qu'après  avoir  fabriqué  une  constitution 
d  après  les  principes  4^  1<^  démagogie  la 
plus  forcenée,  elle  décréta  audacieusement 
que  cette  constitution  seroît  mise  en  réserve, 
8SUIS  pouvoir  être  exécutée  jusqu'à  nouvel 
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ordre»  et  qu'en  attendant  i  ses  commissaires  ; 
son  armée  révolutionnaire  et  ia  guillotine 
donneroient  seuls  des  lois  à  toute  ia  France^ 

Ce  décret^  qui^  au  premier  abord,  pa-*^ 
JToîtroit  incroj^able ,  étoit  une  suite  de  tout 
ce  qu  elle  avoit  fait  jusqu'alors.  Religion  , 
lien  social  »  intérêt  public,  sermens ,  morale  , 
elle  avoit  tout  détruit  ou  achevé  de  tout 
détruire;  et  ne  se  dissimulant  pas  qu'après 
avoir  fait  une  tatle  rase,  en  vain  voudroît- 
elle  y  graver  une  loi  éphémère  dont  rien 
ne  garantissoit  l'exécution ,  elle  crut  sou* 
mettre  tout  à  une  loi  unique,  que  ses  seuls 
agens  pourroient  dicter  et  exécuter  à-ia- 
fois.  Tout  fut  en  effet  asservi  à  cette  loi 
tetrible  ;  et  la  Convention ,  qui  n'a  jamais 
su  ni  prévoir,  ni  gouverner,  s'applaudis-^ 
^t  du  nouveau  régime  établi  par  elle ,  lors- 
qu'elle s'aperçut  qu'elle  y  étoit  soumise  elle-  ' 
même. 

Conséquence  juste ,  mais  effrayante,  de 
*et  affreux  itioyen^i  qui  doit  se  répercuter 
contre  ceux  qui  l'emploient.  Ils  n'ont  plus 
Voulu  entre  eux  d'autres  liens  que  la  terreur; 
Ms  n'ont  plus  connu  d'autre  ressort  <][iie  celui 
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qu'ils  trouvoient  commode  de  remonter  à 
volonté:  chacun,  en  effet,  peut  le  serrer  à  son, 
gré,  jusqu'à  ce  quil  casse  par  l'effet  înévH 
table  d'une  trop  fortç  tension  :  ajors  ii  ne 
pçut  plus  3e  rétablir  ;  car  toutes  le^  horreurs 
qui  enrésultoientparoissentau  grand  jour; 
et  ceux  même  qui  se  faisoient  une  habitudei 
de  les  commettre,  s'empressent  de  les  désa- 
vouer. 

Pendant  que  la  terreur  subsiste  ,^  elle  ré- 
duit la  société  à  deux  classes:  l'i^ne  qui  at* 
tend  son  sort,  l'autre  qui  se  charge  de  le  lui 
préparer.  C'est  unç  épouvantable  applica- 
tion du  principe  niachiavélique  :  Divide  et 
impem*  Pans  i'appiicatiQn  ordinaire ,  ce 
principe  met  les  bomniesdans  un  état  d'op^ 
position  Içs  uns  contre  les  autres;  mais 
ç ç«t  une  opposition  active  des  deux  cptés,; 
chacun  travaillantpour  son  propreavantage*. 
Lorsque  la  terreur  au  contraire  s'empare  de 
ce  principe,  il  n'y  a  d'activité  que  dans  1^ 
classe  qui  la  siert  :  l'autre  est  nulle  ;  elle  esi; 
hiep  en  opposition ,  mais  en  opposition  pas-^ 
tive;  c'est  un  état  de  mort;  c'est  celui  de^ 
i^  victime  réservée  ou  traînée  à  l'autel  pajq 
ie^^4(:rifiçi^teur. 
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Entre  ces  deux  classes»  il  n'y  a  plusau^ 
cun  rapport  social;  la  seule  relation  qui  suIh 
siste  encore  est  celle  de  l'individu  qui  donne 
la  mort  à  Tindividu  qui  la  reçoit  ou  qui 
l'attend.  Cela  est  si  vrai»  que»  lorsque  la 
terreur  sévît  contre  ses  propres  agens,  ceux- 
ci  passent  tout-à-coup  de  la  première  classe 
dans  la  seconde  ;  aussi  déplacés  dans  celle^* 
ci ,  qu'ils  étoient  dignes  de  celle-là  :  accou- 
tumés à  donner  la  mort,  ils  ne  peuvent  s'ac« 
Coutumer  à  l'attendre. 

Car  ce  privilège  n'est  pas  seulement  ce- 
lui des  âmes  fortes  ;  il  est  encore  plus  celui 
des  âmes  pures,  qui,  pouvant  se  rendre  té- 
moignage de  l'injustice  de  leur  condamna- 
tion, trouvent  dans  ce  témoignage  le  cou- 
rage de  l'homme  juste ,  et  opposent  le  calme 
de  l'innocence  aux  fureurs  de  l'iniquité.  Au 
reste  il  ne  faut  pas,  sous  un  régime  de  ter- 
reur, confondre  cette  résignation  tout-à-la- 
fois  forte  et  paisible ,  ce  calme  qui  est  celui 
de  l'énergie  dirigée  par  là  réflexion ,  avec 
l'apathie  qui  feit  qu'on  s'abandonne  à  son 
sort,  uniquement  pour  s'éviter  la  peine  de 
réfléchir  sur  les  moyens  de  le  changer.  Cette 
apathie  n'est  ni  la  résignation  religieuse  / 
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ni  le  courage  stoïque  i  qui  tous  deux  sont 
û?ie  surabondance  de  sehtiniens  pieux  ou 
étevés.  Uapathîe  est  la  privation  de  tout 
sentiment  :  celui  qui  en-^est  atteint  renonce 
aîséaientàiavie;  mais  c^est  un  dégoût,  bien 
plus  qu'un  sacrifice;  il  préfère  l'abandon  de^ 
son  existence ,  à  l'embarras  de  chercher  à  en 
faire  un  emploi  utile  ,  ou  au  mérite  d'en 
feire  le  sacrifice  avec  une  soumission  sincère. 
■  Elle  est  même  alors  une  suite  de  la  \é^ 
gèreté  habituelle ,  qui  se  porté  indifférem^ 
ment  sur  les  privations  comme  sur  les  jouis- 
sances ,  $ans  réfléchir  plus  sur  les  unes  que 
sur  les  autres  ;  et  par  cela  même  elle  survit 
au  terrible  régime  quelle  supportoît  sans 
impatience ,  qu'elle  voit  finir  avec  plaisir  ; 
sans  prévoir  ni  observer  ce  qui  le  remplace, 
t  Cet  état  apathique  ,  cette  habitude  de 
tout  souffrir,  cet  éloignement,  cette  aversion 
pour  toute  prévoyance  ,  est  un  des  plus 
grands  avantages  que  trouve  en  arrivant  le 
régime  qui  succède  à  la  terreur.  Qp'il  an- 
nonce avec  quelque  vraisemblance  qu'on 
pourra  vivre,  on  ne  lui  en  demande pasplus. 
Quelque  mauvaises,  quelque  dangereuses 
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que  soient  les  formes  qu'il  v^  prendre,  on  n'y 
fera  pas  attention,  pourvu  que  ce  ne  soit 
P4S  celles  di|  pouvoir  qu^il  vient  d  alMttie* 

L  attitude  dans  laquelle  une  nation  m 
tient  pendant  un  régi  mie  de  terreur  >  est 
doqc  une  donnée  sûre  pour  pi^uger  ce 
qu  elle  sera  hors  de  ce  régime.  Aux  y^ix 
de  l'observateur  politique  »  le  couirage  moo»! 
et  religieux  doit  laisser  et  m^me  motivef 
une  juste  espérance;  on  peut  tout  attendre 
de  quicpnqMÇ  a  su  tout  souffirir  avec  dignilé* 
Aux  yeux  de  ce  même  observateur  »  le  calme 
de  Tapathie  n  en  laisse  entrevoir  que  la 
continuation  ;  elle  devleodra  même  plus 
forte ,  à  mesure  que  les  dangers  ^rocut  moins 
imminens;  et  4h  qu'ils  paroîtront  reculés 
de  quelques  jours ,  elle  aimera  bhm  mieux 
regarder  ce  délai  comme  une  cessation,  que 
de  s'in^rmf^r  combien  il  peut  durer. 

La  révolution  iirançoise  a  ofiêrt  ces  dtf* 
iérens  tableaux»  dans  lesqueb»  à  coté  de 
quelques  groupes  où  Ion  admire  la  résigna* 
tion  du  chrétien  et  le  courage  de  b  vertu, 
çn  voit  des  masses  entières  qui  ne  se  (ont 
remarquer  que  par  la  stupeur  ^raBmtementt 
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OU  f  indifférence.  Ces  nuances  se  sont  'exac* 
tement  retrouvées  et  se  retrouvent  encore 
dans  ia  France  ,  sortie  du  régime  de  'là 
terreur  pQur  revenir  sous  celui  de  ia  Gbri* 
vention {  sortie  de  celuî-cipour  passer  sous 
le  règîftié  du  Directoire  >  et  de  là  sous  le 
consulat  ou  sous  l'erapire.  Une  fois  affran* 
chre  de  la  terrfeur  de  Robespierre  ^  la  grande 
majorité  de  la  France  n'a  eu  d'autre  inquié-* 
tude  que  celle  de  la  voir  reparoître  ;  elle  n'a 
pas  eu  l'îdée^de  craindre  ^  et  par  conséquent 
d'empêcher,  qu'il  n'en  vînt  uneautré,  moins 
effrayante  peut-être  dans  ses  formes ,  mais 
par  cela  même  plus  dangereuse  par  sa  durée. 

Et  c'est  une  différence  essentielle  à  saisir 
entre  ia  terreur  exercée  par  le  gouvemet 
ment  démocratique  et  celle  qi4Î  lest  par  le 
gouvernement  d'un  seul.    .  . 

La  démocratie  ne  voulant  donner  de 
pouvoir  qu'à  la  dernijère  classe ,  parce  que 
c'est  sur-tout  celle-là  qu'elle  veut  enivrer  de 
ia  souveraineté,  le  pouvoir  de  la  terreur  se 
trouve  entre  les  mains  de  la  multitude.  Ori 
dans  tout  ce  qu'elle  fait,  la,  multitude  n'a 
jamais  ni  pian,  ni  mesure,  ni  combinais 
5,  ^^ 
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son.  Le  désordre  de  ses  idées  nécessite  celui 
de  sa  conduite  :  tout  ce  qui  n*est  pas  excès 
Jui  paroit  une  privation  ;  et  tout  ce  qui  l'est, 
finit ,  comme  toute  autre  chose ,  par  la  hai- 
guer  et  i  ennuyer.  De  là  ii  résuite  que  chez 
elle  tous  les  crimes  se  commettent^  mais  ne 
se  calculent  pas;  que,  par  conséquent,  elle 
les  exécute  bien  plus  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion que   pour  consolider  son    pouvoir; 
que  cette  passion  a  lé  sort  de  tout  ce  qui  est 
effervescence,  c*est'àr<lire  qu'elle  s'affaisse  en 
s'assoupissant,etnepeutsoutenirlong-temps 
ce  qu'elle  a  recherché  avec  le  plus  de  fureun 
Au  contraire ,  lorsque  le  gouvernement 
d*un  seul  veut  régner  par  la  terreur,  il  rap- 
porte tout  à  ce  but.  Cette  terreur ,  que  la 
multitude  répandoit  comme  jouissance  pour 
elle ,  il  l'emploie  comme  moyen  pour  lui  ; 
iisoumet  ce  moyen  aux  calculs  d'une  sombre 
inquiétude  ou  d'une  politique  prévoyante. 
Il  pourra  ne  pas  commettre  plus  de  crimes 
qu'il  ne  jugera  nécessaire  ;  mais  il  se  sera 
promis  de  ne  s'en  refuser  aucun  ;  et  comme 
lui  seul  est  juge  de  la  nécessité,  ce  mot  lui 
laisse  toujoui:s  une  grande  latitude. 
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Ainsi ,  entre  la  durée  de  la  terreur  qu'ins- 
pire le  peuple ,  et  celle  de  la  terreur  qu'ins- 
pire un  tyran  »  il  y  aura  toujours  la  diffé- 
rence de  l'enthousiasme  à  la  combinaison , 
d'un  élan  fougueux  à  un  système  réfléchi. 
Ainsi  la  même  différence  se  fera  sentir 
entre  les  agens  de  Tune  et  ceux  de  l'autre. 
Les  premiers  exerceront  leur  propre  auto- 
rité ;  les  seconds  exerceront  celle  de  leur 
maître  :  ce  que  ceux-là  faisolent  comme 
.souverains,  ceux-ci  le  feront  comme  es- 
claves ;  c'est-à-dire  que  ce  qui  étoit  chez  les 
uns  un  signe  de  démence  ,  chez  les  autres 
sera  une  preuve  d'avilissement;  là  un  accès 
de  fureur  ,  ici  un  état  habituel  et  fixe  de 
soumission  à  tout  ce  qui  sera  crime. 

Lorsque  la  Convention  établit  le  régime 
de  la  terreur,  elle  vouloit  en  confier  et  elle 
en  confia  en  effet  l'exercice  à  la  multitude. 
Les  comités  révolutionnaires,  répartis  sur 
toute  la  république,  étoient  composés  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  abject  :  aussi  leurs 
séances  étoient-eiles  souvent  aussi  ridicules 
qu'atroces  ;  mais  elles  n'avoieni  pour  juges 
que  des  spectateurs  qui  l'étoient  eux-mêmes. 

29.. 
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Un  homme  qui  n'avoit  que  fînstinct  ou  ie 
besoin  du  crime ,  sans  en  avoir  ia  tactique» 
voulut  régulariser  ia  terreur,  en  la  soumet- 
tant à  son  autorité  ;  11  voulut  en  faire  sa  pro- 
priété ,  non  po.ur  la  rendre  moins  cpuelle , 
mais  dans  iespoir  de  la  rendre  plus  durable. 
11  se  trouva  alors  exerçant  comme  tyrannie 
un  pouvoir  établi  comme  démocratie,  L  u- 
sage  de  ce  pouvoir  s'éloignoit  donc  de  son 
institution  ;  et  il  failoit  que,  de  la  tyrannie 
ou  de  la  démocratie,  Tune  vînt  à  périr  par 
l'autre:  celle-ci  lem  porta,  parce  que  la  Con- 
vention, effrayée  de  la  tyrannie  qui  alioitla 
décimer,   aima    mieux    soutenir    encore 
quelque  temps  une  démocratie  impuissante, 
que  de  ramener  une  terreur  dont  les  prin- 
cipaux directeurs  pouvoient  devenir  si  for- 
midables. La  sanglante  vengeance  qu  elle 
tira  d'eux  en  quelques  heures,  prouva: 

i.""  Que  lorsque  ce  régime  est  établi  par 
la  démocratie,  il  ne  peut  long- temps  être 
impunément  employé  contre  elle  ; 

:i.°  Qu'une  fois  renversé,  il  ne  peut  plus 
•  se  relever,  parce  qu'on  n'a  pu  le  détruire 
qu'en  détruisant  ses  propres  agens,  dont  le 
sort  eu  épouvante  d'autres; 
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3.^  Que  la  route  sur  laquelle  il  se  traî- 
noiti  et  quon  ne  peut  plus  suivre,  parce 
quelle  est  obstruée  de  cadavres,  venant  à 
se  déblayer  avec  le  temps,  tout  concourt  à 
en  ouvrir  une  autre  dont  le  but  s'aperçoit 
aisément ,  mais  où  il  devient  de  jour  en 
jour  plus  difficile  d'arrêter  celui  qu'on  a 
eu  l'imprudence  d'y  laisser  entrer. 

CHAPITRE   XVI. 

DES   FLATTEURS    DU   PEUPLE. 

Tel  est  le  malheureux  sort  de  i'huma- 
nîté,  que  le  pouvoir  enivre  trop  souvent 
celui  qui  en  jouît.  C'est  sur-tout  la  flatterie 
qui  met  et  entretient  dans  cet  état  d'ivresse  ; 
plus  le  pouvoir  est  déplacé,  c'est-à-dire  plus 
il  se  trouve  en  des  mains  qui  ne  dévoient  pas 
i'exercer,  plus  il  veut  être  flatté,  soit  que 
par-là,  l'homme,  devenu  puissant  sans  être 
fait  pour  letre,  croie  anéantir  l'espace  qui 
devoit  toujours  rester  entre  le  pouvoir  et 
lui;  soit  .qu'il  se  persuade  qu'à  force  d'être 
répétés ,  les  hommages  qu'on  lui  rend  finî^ 
ront  pajr  être  sincères. 
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De  là  H  suit  que  le  peuple,  devenu  tout- 
à-coup  puissant,  veut  toujoufs  être  flatté. 
II  a  tout  l'orgueil  et  en  même  temps  toute 
la  bassesse  des  nouveaux  parvenus;  îl  joint 
à  cela  toute  la  fougue  qui  lui  appartient 
dès  qu'il  veut  agir  ;  et  ces  trois  vices  en  font 
ie  souverain  le  plus  barbare  et  le  plus  ridi- 
cule. 

Par  une  suite  de  son  ignorance,  dte  sa 
crédulité,  de  la  prévention  ou  des  préjugés 
auxquels  il  est  en  proie ,  il  doit  toujours 
être  la  dupe  de  ceux  qui  se  proclament 
humblement  ses  agens ,  et  dont  il  n  est  que 
f aveugle  instrument.  C'est  ce  dernier 
point  qu'ils  veulent  sur-tout  l'empêcher 
de  voir:  pour  cela,  ils  ne  lui  parlent  que 
de  sa  puissance,  c'est-à-dire  de  celle  qu'eux- 
mêmes  exercent  pôàr  lui;  de  sa  volonté, 
c'est-à-dire  de  celle  qu'ils  lui  suggèrent. 
Les  plus  vioiens  démagogues  n'ont  jamais 
feu  une  autre  tactique;  ils  la  suivent  même 
les  uns  contre  les  autres,  pour  se  suppian^ 
ter  mutuellement;  car  îl  y  va  de  leur  tête 
s'ils  n'entretiennent  pas  le  peuple  dans  son 
erreur;  quand  il  en  Sort,  c'est  pour  être  jeté 
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dans  uneautre  :  mais  dans  cette  mutation,  ce 
qui  ne  varie  pas,  c  est  sa  fureur  contre  ceux 
qui  Je  coiiduisoient;  ii  les  sacrifie  au  ressens 
timent  de  ceux  qui,  pour  se  venger  euxr 
onêmes,  ne  lui  parient  que  de  venger  la 
patrie.  Ainâi  ils  obtiennent  de  lui  de  briser 
son  idole,  de  la  devenir  à  leur  tour,  pour 
^tre  aussi  brisés  «  quand  cette  multitude  t 
qui  na  ni  prévoyance  ,  .ni  sentim^entu 
voudra,  par  i'effusioii  du  sarrg,  se  dédomma- 
ger de.i^  fade  uniformité  des  hommages* 

Tquteà  lesr  révolutipns  offrent  là-dessus 
un  tableau,  mouvant  qui  par-tout  est  tou^ 
Jours  le.  mâme  :  cest  le  même  dessin,  i^s 
mémec^  coaleurs,  les  mêmes  ombres;  il  n'y 
a  que  quelques  figures  à  changer. 

Bien  plus ,.  le  peuple  ^  à  qui  ii  ne £nut  pas 
demander  la  justesse  du  coup-dœil^  ie  tact 
du  discernement ,  n'admet  aucune  éiffé- 
rence,  ne  soupçonne  pas  même  qu'il  y  en 
ait  entre  ceux  qui,  dans  une  révolution» 
s'égarent  en  clierchant  le  bien,  public,  et 
ceux  qui,  en  affectant  de  te  chercher,  ne 
suivent  que  leurs  vues  personnelles.  On  lui 
dit  qu'ils  l'ont  trompé;  il  Iç.  croit,  parce 
qu'il  croit  tout,  il  a  assassiné  Stanislas  de 
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Ciermoiit-Tonnerre ,  ia  Rochefoucauld  et 
fiaiily ,  comme  le  duc  d'Orléans,/  Brissot 
et  Robespierre  :  il  eût  assassiné  Micaiieàu, 
comme  la  Fayette,  si  la  mort  de  ïun  et  ia 
fuite  de  l'autre  nç  les  avoient  pas  soustraits 
à^a  fureur.  Tous  ces  hommes  fameux  dans 
la  révolution  avoient  successivement  flatté 
ie  peuple ,  et  furent  successivement  aban- 
donnés^ par  lui.  .        . 

Quand  il  ne  veut  plus  être  conduit  par 
seis:  premiers  flatteurs,  ce  n'est  pas. pour  se 
conduire  lui*même,  il  en  &t  incapable; 
•c'est  pour  être  conduit  et  flatté  par  d  autres. 
Toutes  les  -  fois  qu'on  voudra ,  :  jw  une 
^évolution ,  réunir  un  peuple  au.  nom  de  sa 
souveraineté,  on  peut  être  sûr  qu  en  gardant 
tops  les  vices  de  la  populace,,  il  vpudra  af- 
£dctei  ceux  des.  grands.  Il  perdra  les  vertus 
simples  qui  pouvoient  lui  convenir ,  '  et  ne 
ies  remplacera  point  par  ces  vertua  de  con- 
vention qu'on .  trouve  dans  les  classes  éle^ 
vées ,  qui  peuvent  souvent  n  être  que  des 
vertus  factices,  mais  qui,  du  moins  pour 
5e8  reiffets  politiquesr^  peuvent  reippkcerjes 
vertçsréelles'j.et  même  les  faire  naître, 
'  Ainsi,  enrétokition,  une  populace  soih* 
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yeraine  est  un  rassemblement  moristrueu^ip 
des. vices  de  toutes  les  classes.  Pour  Iai{a,tter|3 
il  faut  lui  parier  son. langage»  il  fautpfFrijr. 
sans  cesse  un  aliment,  n'importe  iequd»; 
à  sa  crédulité ,  sans  jamais  craindre  de  Téf 
puiser.  H  n  y  a  pas  d'extravagances  que  s0? 
flatteurs  ne  se  permettent ,  parce  qu'il  n'y) 
en  a, pas  qui!  se  refuse  à, croire. 

Au  commencement  de  la  révolution ,  les 
scélérats  qui  incendioient  les  châteaux  dk' 
soient  que  c'étoient  les  seigneurs  eux-mêmeç 
qui  les  faisoient  brûler  ;  d'autre^  affirmoienit 
qu'ils  agîssoîent  par  ordre  du  rqî;  et  dans 
^uelque^  cantons  du  Lyonnôîs  et  du  Dau- 
phin^, on  pouj^sa  rimpudçnce  jusqviadisr 
ttlj^uer  un  prjétendu  arrêt  du  conseil ,  qM* 
ôrdopuçit  ç^  incendies.  Qn  cria  publîque- 
m^nt  dans  Paris  la  dénonciation  d'une  cpn^- 
:piration  pour  faire  sauter  «(j  à  Versailles  ,,Ja 
^alltî  des  États  généraux..  Enfin  cette  Asseiti- 
jblée :  elle-même  n'euf.  pa?  honte  ,  pour  3p 
populariser  ,  ^de  paroi tre  ajouter  foi  à  v$^ 
atrpcîté  absurde  :;  un  magistrat  de  Besaïiçô}! 
fut.  dénoncé  ,comme, îiy3;Pt  .r;éuni  tou^  ses 
.pays9.ns  pour  les  faire  périr  par  ie  jçu  d'unp. 


Digitized  by 


Gdogle 


4^8      THÉORIE   DES   DÉVOLUTIONS. 

mine.  L'Assemblée  suspendit  ses  travaujk 
pour  accueillir  avec  emphase  cette  accusa- 
tion ,  et  enjoignit  au  roi  de  faire  demander 
sur-le-champ  par  ses  ministres,  dans  toutes 
les  cours ,  l'arrestation  du  coupable.  Cette 
Assemblée ,  destinée  ,  disoit-elle  modeste- 
inent,  à  régénérer  Tunivers  ,  apprenoit  au 
peuple  que  c'étoit  ainsi  qu'il  falloit  ie  flatter. 
Le  peuple  n'a  pas  manqué  de  profiter  de  la 
leçon  ;  et  ces  constituans  ,  qu'il  appeloit 
'Ses  dieux,  ont  été  en  son  nom  proscrits  ou 
immolés  par  d'autres  flatteurs. 

Les  uns  et  les  autres  commencent  tou- 
jours par  déclamer  contre  les  flatteurs  des 
rois ,  race  funeste  sans  doute ,  dont  il  seroit 
À  désirer  qu'on  purgeât  la  terre ,  mais  qu'ils 
trouvent  moyen  de  faire  regretter.  En  sui- 
vant le  parallèle  des  flatteurs  des  rois  et  des 
flatteurs  du  peuple ,  je  crois  que  ceux-ci 
doivent  être  encore  plus  dangereux  :  ils  sont 
nécessairement  en  plus  grand  nombre  ;  îb 
se  subdivisent  en  autant  de  partis  qu'il  y  a 
de  factions  auxquelles  ils  veulent  plaire. 

Nous  en  avons  vu  auprès  du  moindre 
club,  de  la  plus  naîsérable  société  popii- 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   VII,   CHAP,   XVI.  459 

laîre.  Us  comptent  parmi  tux  les  geits  du 
rang  ie  pïus  élevé  ou  de  la  condition  la 
pfus  abjecte  ;  ce  qui  fait  qu'il  n  y  a  rien 
tjue  ies  uns  ne  soient  priêts  à  suggérer  *et  les 
autres  à  applaudir  :  car  lorsque  toutes  les 
absurdités  *dont  les  dernières  classes  sont 
susceptibles ,  peuvent  se  trouver  réunies  à  > 
tous  les  vices  des  premières ,  tout ,  dans  la 
société ,  est  crime  ou  prêt  à  le  devenir. 

Enfin ,  il  y  a  encore  une  raison  qui  rend 
lés  flatteurs  do  peuple  bien  plus  à  craindre 
que  ceux  des  rbiis  ;  c^st  qu'en  couvrant  ou 
leur  honte,  ou îeur  ineptie ,  ou  même  leur 
ambition ,  du  rnanteau  de  lâ  popularité ,  ifs 
ont  I  air  d'agir  par  un  principe  de  bienfai- 
sance, de  phHaiithroiwe  ;  Ms  semblent  se  dé-  ^ 
vouer  pour  améliorer  le  sort  de  l'humanifé 
souffrante  î  avantage  dont  ne  peuvent  se 
prévaloir  ceux  qui ,  en  se  fixant  auprès  dés 
souverains,  paroissent  niéconnoître  tout  ce 
qui  ne  tient  pds  à  k  grandeur.  Il  est  doric 
bien  plus  aisé  d'être  en  garde  contre  ceux- 
ci  ,  sur  qui  la  flatterie  fait  planer  déjà 
des  soupçons  ,  tàridis  qu'elle  fiicilitè  aux 
autres  leurs  premiers  succès.  On  voit  rare- 
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ment  un  flatteur  des  rois  se  glorifier  de  ss 
-servile  aduiation*  :  le  flatteur  du  peuple 
s'honore  de  l^siemre;  ils.  en  honore  d'autant 
plus»  qui!  est  plus  puissant,  parce  qu'on  ne 
nianque  pas  de  iui  répéter  que  plus  il  s'a- 
baisse, plus  il  est  grand. 

CHAPITRE  XVII. 

INQUISITION    ET    DÉLATION. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  que  l'autorité 
.la  plus  légitime  soit  quelquefois  obligée 
de  rechercher  secrètement  la  conduite  de 
ceux  qu'elle  gouverne ,  de  provoquer  ou  du 
moins  de  pAyer  les  rapports  qui  Jui  sont 
faits  contre  eux ,  et  par-là  d'établir  et  d'en- 
courager un  espionnage  /  toujours  dhEcile 
à  contenir  dans  des  bornes  que  tout  le 
porte  à  firanchir.  Ce  mal  est  peut-être  iné- 
vitable dans  un  grand  empire;  il  est  au 
,  nombre  des  inconvénients  auxquels  s'expose 
une  société  politique ,  à  nje'sure,  qu'en  s'a- 
grpndissant  die  augmente  les  proportions 
du  cercle  de  famille  qui  fut  sa  première 
origine.  Mais  tel  est  le  chef-d'œuvre  d  un 
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bon  gouvernement ,  qu'il  sait  tirer  avantage  i 
même  d'un  établissement  vicieux  i  et  cor-* 
riger  par  les  effets  un  moyen  dont  il  use.sansi 
en  abuser.  Gela  tient  à  Tesprit  de  justice 
qui  est  le  régulateur  habituel  de  sa  con- 
duite ,  k  la  conscience  qu'il  a  de  fa  droiture 
de  ses  intentions ,  à  la  certitude  que  la 
grande  majorité  des  sujets  étant  intéressés 
à  sa  conservation ,  verront  sans  inquiétude 
tout  ce  qui  peut  la  leur  assurer.  Mais,  un 
gouvernement  vicieux ,  vacillant ,  et  sur-tout 
un  gouvernement  illégitime  et  révolution- 
naire ,  toujours  environné  de  craintes  et  de 
soupçons,  parce  qu  il  ne  peut  se  déguiser  à 
lui-même  son  origine  et  ses  excès  ^est  tou- 
jours prêt  à  abuser  même  des  bons  moyens 
d'administration;  à  plus  forte  raison  abuse- 
ra-t-il  des  mauvais. 

Je  vais  citer  un  nom  qui  est  fait  pour 
commander  la  confiance ,  et  qu'on  ne  peut 
séparer  d'aucune  des  idées  qui  tiennent  au 
bien  public  et  à  l'amour  de  l'humanité. 
M.  de  Malesherbes,  étant  premier  président 
delà  Gourdes  aides,  avoit  été  frappé  de  l'a- 
bus des  lettres  de  cachet  vers  la  fin  du  règne 
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de  Louis  XV,  et  il  avoit  fortement  attaqué 
cet  abus  dans  d^s  remontrances  qui  ont  faij: 
époque*  Appeléau  ministère  par  Louis  XVI» 
il  reconnut  la  nécessité  de  poqserver  un 
moyen  d'administration  dont  i(  faiioit 
seulement  prévenir  le  danger.  Les  précau- 
tions qu  il  prit  à  ce  sujet  sont  un  monu« 
ment  de  sag^se  et  de  prévoyance  pater-» 
nelie  ;  et  il  prouva  par  le  fait  combien  ce 
moyen  pou  voit  être  utile  au  gouvernement, 
sans  être  vexatoire  pour  les  gouvernés ,  et 
faire  le  bien  public  sans  nuire  aux  individus^ 
M.  le  Noir ,  ancien  lieutenant  de  police . 
avoit  commencé  des  mémoires  sur  plusieurs 
parties  de  son  administration  ,  et  parti- 
culièrement sur  la  surveillance  secrète  et 
finquisition ,  qui  font  partie  nécessaire  de 
la  police  d'une  ville  populeuse,  capitale 
d'un  grand  empire.  J'ai  vu.  plusieurs  mor- 
ceaux de  ces  mémoires,  dont  j'avois  déji 
connoissance  par  tout  ce  qu'il  m'avoit  dit 
dans  nos  fréquences  conversations;  j'y  ai 
remarqué  avec  quel  soin  M.  de  Sartîne  et  lui 
s'étoîent  attachés  à  prévenir,  à  découvrir  les 
abus,  et  avec  quelle  sollicitude,  mais  en 
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même  temps  avec  quelle  prudence ,  il$ 
avoîent  fait  l'essai  des  mesures  qui  pouvoienfi 
diminuer  le  danger  d'une  institution  dont 
ils  reconnoissoient  la  nécessité. 

Quand  on  lit,  dans  l'histoire  de  Venise^ 
rétablissement  de  la  bouche  de  fer  et  du 
conseil  des  dix ,  on  s'attend  à  voir  l'huma- 
nité en  butte  à  tout  ce  que  l'inquisition  et 
la  délation  peuvent  avoir  de  plus  terrible* 
L'administration  de  Venise  étoît  la  plus 
paternelle  qui  eût  existé  dans  une  répu- 
blique, long-temps  célèbre  par  ses  richesses 
et  sa  politique.  Sujet  ou  citoyen  ,  le  Vé- 
nitien, qui  ne  se  mêloit  point  des  affai- 
res du  gouvernement ,  trouvoit  toujours 
auprès  de  lui  protectio^i ,  assistance  et  jus- 
tice. Les  précautions  effrayantes  dont  ce 
gouvernement  paroissoît  toujours  entouré», 
n'atteignoîent  jamais  que  ceux  cjui  cher- 
choient  à  le  troubler. 

C'est  que,  par  sa  solidité,  par  la  régula- 
rité habituelle  de  sa  marche,  par  la  con- 
fiance générale  dont  il  étoit  investi  et  dont 
il  étoit  digne ,  il  se  trouvoit  naturellement 
amené  à  corriger  l'emploi  journalier;  qu'il 


Digitized  by 


Google 


464     THÉOUIÈ  DES  RÉVOLUTION». 

faïsoit  d'une  institution  dangereuse  en 
felle-même. 

À  ces  exemples  pris  dans  ia  France 
monarchie  et  dans  la  paisible  république 
de  Venise,  on  peut  en  opposer  d autres 
qui  seront  pris  dans  la  France  révolutionnée 
et  dans  Rome  sous  Tibère. 

11  faut  d'abord  remarquer  que,  dès  les 
premiers  momens  de  la  révolution ,  fin- 
^uisition  fut  tout  de  suite  à  l'ordre  du  joun 
Excitée  par  toutes  les  clameurs,  encouragée 
par  le  succès ,  la  délation  fut  proclamée  et 
vantée  comme  une  vertu  civique  :  un  co- 
mité de  recherches  fut  établi.  J'ai  dit  plus 
haut  qu'un  homme  estimable  d'ailleurs, 
mais  dont  la  tête- étoit  égarée  ,  déposa 
cinquante  mille  francs  pour  être  remis  à 
celui  qui  dénonceroit  un  crime  de  lèse- 
nation.  La  nature  de  ce  crime  étoit  aussi 
vague  que  sa  dénomination  étoit  nouvelle* 
Les  arrestations  se  multiplièrent  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Heureux  encore 
ceux  qui  pouvoient  arriyer  jusque  dans  la 
prison  sans  être  massacrés  !  car  la  justice 
populaire    supportoit    impatiemment    un 
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reste  de  formes  ;  elle  était  pressée  de  jouir;* 
et  pendant  plus  de  six  mois  il  y  eut  peu 
de  jours  qui  ne  fussent  marqués  par  quel- 
ques assassinats.  -       ^ 

Le  peuple ,  le  comité,  l'Assemblée,' 
usoient  d'un  pouvoir  nouveau  ,  illégal  ; 
soupçonneux,  qui,  attaquant  tout,  devoit 
craindre  et  cràignoit  tout.  Il  en  fut  de 
même  de  la  seconde  Assemblée  et  delà 
Convention  jusqu'au  régime  de  la  terreur. 
Pendant  la  violence  de  ce  régime,  inouï 
jusqu'alors,  il  y  eut  peut-être  moins  de 
dénonciations  secrètes  ;  ce  monstrueux 
gouvernement  pouvoit  s'en  passer  ,  et  le 
délateur  lui-même  n'avoit  besoin  ni  de 
se  cacher  ni  de  chercher  des  prétextes  :  on 
vouloit  des  victimes  ;  chacun  étoit  appelé 
à  en  fournir.  La  délation  revint  sous  le 
Directoire,  sous  le  Consulat,  qui,  à  tous 
leurs  vices  comme  gouvernemens ,  joi- 
gnoient  celui  de  n'être  que  provisoires. 
Comme  définitif,  le  gouvernement  im- 
périal auroit  dû  la  proscrire,  et  réduire  le 
plus  possible  les  mesures  inquisitoriales  ; 
mais  comme  usurpateur,  il  les  employoit 
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d'autant  plus,  quii  étoit  plus  inquiet  de; 
son  existence»  quii  étoit  plus  obligé  de 
craindre  jusqu'aux  agens  mêmes  qu'il  sou- 
doyoit.  Il  semble  que  Tacite  avoitvu  ce 
que  nous  voyons ,  quand  il  disort,  en  parlant 
de  Tibère  :  Scelerum  ntinistros,  ut  perverti  ah 
aliis  nolebat,  ita  pleràmque  saiiatus ,  et  oblatis 
in  eamdem  operam  recentibus,  veteresetpragraves 
adfiixit.  Par  cette  crainte  de  sa  propre  police  # 
le  gouvernement  impférial  a  été  conduit  à  en 
former  une  contre  celle-là  même.  Alors  la 
délation  est  devenue  plus  active ,  parce  que 
ce  vice  si  bas»  qu'on  a  tant  de  peine  à  ré- 
primer ,  ne  manque  pas  de  s'introduire  par- 
tout où  on  a  lair  de  le  provoquer. 

De  Ténormîté  des  abus  inséparables  d'une 
police  dont  le  premier  statut  est  la  délation , 
îl  résulte  que  plus  il  y  en  a,  plus  cette  policé 
cherche  à  les  déguiser  ;  plus  elle  écarte  tout 
ce  qui  pourroit  faire  entrevoir  ou  soupçonner 
ses  erreurs.  Ainsi ,  ces  précautions  qu'elle  ap- 
pelle mesures  de  sûreté ,  qui  dèvroient  tou- 
jours être  passagères  et  provisoires,  seront 
prolongées  parelIe,plut6tquédereconnoître 
qu'elles  ont  été  prises  sans  motif.  Ge  n'est 
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pas  qu  elle  craigne  r^pinion  publique  ; 
sous  un  tei  régime  il  ny  en  a  pas  :  maisr 
elle  veut  accoutumer  le  peuple  (et  tout  est 
peupie  alors  )  à  regarder  comme  certain 
que  tout  homme  détenu  a  mérité  au  moînar 
sa  détention» 

Cette  habitude  affoîbfît  toujours  ,  si 
.  même  elle  n'annulle  pas  Tintérêt  que  de- 
vroient  naturellement  exciter  les  victimes 
de  la  délation.  On  commence  par  croire  qu'if 
est  dangereux  ;  on  va  bientôt  jusqu'à  ief 
croire  inutile;  et  alors  on  est  à  la  veille  dé 
se  persuader  qu'il  est  mal  fondé. 

Ainsi  se  relâchent  et  se  dissolvent  tous 
les  liens  de  la  société;  aussi  n'est-elle  plus 
composée  que  d'individus  placés  les  uns 
auprès  des  autres,  et  néanmoins  isolés/ 
parce  qu'ils  sont  rassemblés  sans  être  unis/ 
et  ne  se  voient  ou  ne  se  parlent  qu'avec 
tm  sentiment  mutuel  de  méfiance  ou  de 
terreur.  Cet  état  antî  -  social,  peint  par 
Tacite  avec  une  vérité  et  une  force  de 
coloris  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  ,  étoit 
d'autant  plus  remarquable  à  Rome,  que  , 
dans  les  beaux  jours  de  la  république ,  le 
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ti  tre  d'accusateur  npn  -  seutemeh t  n  avoîé 
rien  de  déshonorant  /mais  supposait  tou- 
jours un  bon  citoyen.  Les  anciens  n'avoient 
point  connu  notre  belle  institution  du  mi- 
nistère public,  A  Rome I.  la  poursuite  des 
crimes  étoit  un  devoir  pour  tout  citoyen  qui 
ayoit  occasion  de  les  çonnoître;  il  y  avoit 
même  du  courage  à  remplir  ce  devoir, 
lorsqu'on  s'exposoit  au  ressentiment  d'un 
coupable  puissant.:  Quand  la  puissance  et 
la  richesse  furent  devenues  des  moyens, 
d'échapper  à  une  condamnation  méritée, 
le  danger  d'accuser  devint  plus  grand,  et 
le  nombre  des  accusateurs. diminua  préci- 
sément parce  que  la  vertu  étoît  diminuée.! 
Alors  on  crut  pouvoir  par  des  lois  exciter 
'  leur  zèle  :  on  leur  accorda  une  partie  de  la 
confiscation  ;  et  à  l'instant  le  rôle  d'accu- 
sateur fut  avili.  Il  devint  tout-à-fait  infâme 
parce  qu'il  devint  lucratif, .quand  la  loi  de 
ma/esté,  qui  avoit  été  faite . pour  l'État, 
fut  appliquée  à  l'empereur.    : 

Voyons  ce  qu'il  étoit  à  Rome  du  ,temps 
de  Tibère  et  de  ses  trois  successeurs.  Accusa- 
iorum  major  in  dies  et  infestior  vis  sine  le^ 
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yaffiefito^grassahatur ,:  ^ .  .  •  Perindey  m  foro, 
in  cfmyivio,  tjuaquâ  tle  re  lot:uti,  hcusahûntur^ 
atgyisjfr/eyenîre/  et\reum  destinare  pr opérât; 
p{\rs  adiSubsfdium  supp.pluresjnfecti  quasi  m^ 
Ufufiifl},  et  xofitaetu •  . w.:*  A  plerisque  script 
Ptf^ys]  çmissa  tvultorum.  pericidà  et  pœnas, 
dùn\  Cf>piâ  fatiscunt ,  'àiit,),qua  ipsis  nimia  et 
mû^^fafuermt ,  ne,  pmitdedio  lectures  adfice^ 
rent\  yerentur.      .    .3     ...  . 

.  JaC^^sexe.  tte  rnettpit  pas  à  Tabri  dudanger, 
Nefenfina quidem Assortes' pjericuli^.  ^.  .  Ob 
IacrypiasincusabapfHr.\Vx\e  mère  étoit  punie 
de  Ji^orfsi  elle,  pjçuroit  son  fils.  Hecataest 
amjfsVitiayFfdsii  (remini  fffatfr,  quàdfilil  tiecem 
ficfii^ssi^.^t xétfi^  Jftrséna^tquî  pronohçoit 
cçs  Ijorriblçs  jvigqrgspB  \  H(^c  apud  s^nutunté 
.Ç'ét;pît,, toujours  sur  l^ioi  de.  roajesté 
que  portoient  les  jeccvisations  :  Postulato  ma-- 
M^W^^  Çonsidio  Pr^culo  :  qui  nuUo  pavore 
dieiç^  nAtqieîfi  felebr^ns»  rapius  in  curiam,  pari- 
terqfij^Jamlfatus,  interfectusque.  C'étoit  quel- 
qHefois  ail  ;miiîeu  des  orgiçs  de  ta  débauche  ; 
que  les, délateurs  méditoient  la  perte  des 
horamesvles  p}uô  Uiustres  :  Haterius,  somno 
autlibidinosisyigiliis  marcidus ,  etobsegmtiam^ 
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4fuamvis  crudelem  principêm  non  metuens'i 
filustribus  viris  pemiciem ,  intet  ^aneam^  ac 
stupra,  meditabaiun  A  la  vérité,  cet  Hate- 
«rius  pafut  par-iÀ  plus  odîe«ix  que  les 
autres,  invisiar  fuit.  Mais  on  trouvoît  tout 
^mple  qu'un  hoipme  sans  fortune  cherchât 
'à  s  enrichir  par  ia  ddaiîon  ;  nuJh  tmànte, 
-^uoJ  diu  egens,  et  psrté,  ftuperpramio  mate 
usus,  pîura  ad  fûgitia  accingeretut  :  tel  fut 
lœ  Dotnittus  Afer,  )(|fii  accusa  Vams  Qpin- 
tiiiiis.  à  cause  de  ses  richesses^  et  dont  il 
Evoit  déjà  feit  condaiilner  (a  mère  :  corri" 
ymerat  Varum  QuintitiUm,  Svitem...  matris 
tjïis  condemnator^  Poiir  cette  accuisation ,  îi 
s'étpit  assQcté  avec  Uîî  parent  de  Varias  ,^ 
dHiTie  îikstre  naîssattcè  ;  ^i4  ^ris  mâ/(h 
viiiis,  et  Varo^onntxuy,  saam  ipse  nèbiHtaim, 
sutttii  ^sanginriem  perStum  iéat. 

Lexécit  de  Tatite,  le  pltjs  remarquable 
peut-être  en  ce  gente ,  et  qui  fait  faire  le 
plus  de  réflexions,  est  cefui  de  ia  mwt  de 
Sabittus,  illustre  chevalier,  àKjuî  on  ne  re- 
prochoît  ique  d'avoir  été  ràmî  de  Germam- 
cm,  et  d'être  resté  atta<^feé  à  sa  veiive  et  à  ses 
#nfens.  Ne^ueenim  omis^rat  dojyugm  iiikms^ 
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^ue  ejus  percolere,  sectator  domi,  cornes  in  pu-* 
iliccpostiot  clientes,  unus.  Cet  attachement, 
admira  par  les  gens  honnêtes,  étoit  odieu^ç; 
aux  méchans,  parce  qu^ils  ne  fçlèrent  pa^ 
un  sentiment  qui  les  con damne  :  Eoqut 
àpud  bonos  laudàtus,  et  gravis  iniquis.  Qtiatre 
anciens  magistrats,  praturâfuncti ,  conjurent 
sa  perte  pour  obtenir  le  consulat,  cupidini 
consulatûs.  Cet  horrible  pian  arrêté  entre 
eux,  ils  se  partagent  Ie&  rôles  :  lun  se 
charge  de  lui  tendre  des  pièges ,  les  autres 
de  paroître  comme  témoins.  Compositunt 
interipsos,  ut  Latinris,  qui  modico  usu  Sabinum 
cantingebat,  strueret  dolum ,  cateri  testes  ades- 
sent.  Latiaris,  en  paroissant  touché  de  son 
sort,  i amène  à  ces  plaintes,  à. ces  effusions 
auxquelles  les  cœurs  malheureux  s'aban-^ 
donnent  aisément  :  Sabinus,  ut  sunt  molles  tu 
calamitate  mottalium  animi,  effudit  lacrymas, 
Junxit  questus.  Quand  il  le  vit  disposé  à 
déclamer  contre  Sé/an  et  Tibère,  les  trois 
autres  se  cachèrent  dans  lin  endroit  de  la 
maison,  d'où  ils  pou  voient  entendre;  tectum 
inter  et  laquearia,  très  senatores,  haud  minus 
turpi  latebrâ,  quâm  detestanda  fraude ,  sesê 
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ahstrudunt  ;  foraminibus  et  rimis  aurem  admo-^. 
vent.  Aiors  Latîaris  entraîne  Sabinus,  sous 
prétexte  de  l'instruire  d'une  chose  qu'il 
venoit  d'apprendre;  et,  bientôt,  excité  par 
lui ,  le  malheureux  se  livre  à  ces  épanche- 
mens  de  la  douleur,  si  difficiles  à  retenir 
quand  on  a  commencé  aies  laisser  échapper. 
Quanta. masta,  ubi  semel prorupêre ,  dificiliùs 
reticentur.  C'est  alors  que  les  quatre  déla-^ 
teurs  se  réunissent  pour  écrire  à  Tibère,  et 
lui  détailler  eux-mêmes  leur  honteux  stra- 
tagème. Properata.inde  accusatio,  missisque 
adCasarem  litteris,  ordinem  fraudis,  suumque 
ipsi  dedecus  narrayêre. ,    .     . 

Voilà  la  machination  du  crime  i  tout  y 
est  horrible,  tout  y  est  infâme,  tout  y  est 
marqué  au  coin  de  la  bassesse  la  plus  atroce  ; 
et  cependant  tout  y  est  conçu,  médité, 
exécuté  par  quatre  sénateurs  qui  avoient 
exercé  les  premières  fonctions  de  la  magis- 
trature ,  et  qui  veulent  par-là  s'élever  jusr 
qu'au  consulat!  Enfin ,  pour rtiettre le  sceau 
à  tant  d'horreurs  et  d'ignominie,  tout  est 
raconté  p^ir  eux-rmêmes.  Ce  sont*Ià  de  ces 
traits  frappans  i  dont  un  seul  suffiroit  pou? 
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peindre  avec  une  vérité  ef&ayai)te  un  gQtt-; 
yernement  et  ses  agens.  ,. 

A  présent  yoici  i  effet  que  ce  crime  pro-^ 
duit  au  milieu  de  Rome  esclave  et  corrorn-t 
pue.  L'inquiétude  et  la  crainte  sont  à  leur 
comble  :  on  évite,  d'entretenir,  de  voir^^ 
non-seulement  ses  parens,  mais  tous  ceux 
que  Ton  connoît,  plus  encore  ceux  que  ion 
ne  connoît  pas  (i).  On  redoute  jusqu'aux 
objets  inanimés ,  et  on  observe  avec  anxiété 
les  murs  de  sa  J)ropre  maison.  Non  alias  maffs, 
ûnxiaetpavenscivitasyegmsadversumproxima^^;, 
fo/igressus,  colloquia,  nota  i^notaque  aures  vh 
tari;  eîiam  muta  atque  inanima,  tectumetparietes, 
circumspectabantur.  Et  quand  ia;  malheu- 
reuse victime  est  traînéie  au  supplice,  jsar^^ 
tout  où  elle  jette  les  yeux,  par-tout  ou  elle 
fait  entendre  ses  cris,. tout. fuit; -tout,  rues 
et  places  publiques ,  présente  l'aspect  d'un 

'  (i)  Tacite  revient  encore  sur  cefe  temps  désastreux  y 
lorsqu'il  dit,  au  commencement ^de  la  vie  d'AgiScoJaî 
Dedimus  profecto  grande  patl  en  tue  âocumentum:  et  sicut 
vettis  œtasMdit,  quidultimihh  ht  Ulkrtdté  esset ,  ità  nos 
quid  insetyifute,  ademptoper  inçuisniones  etloquendi'^u^ 
dîendique  cemmercio.  Memoriam  quoque  ipsam  çuin 
vocéperdfdhiemuSjfiit'àm  in  nostfâpotestateessetoblmscrj, 
quàmtacm*  .  .:    • 
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iîfcu  désert  :  si  1  on  aperçoit  quelques  citoyens^ 
ce  sont  ceux  qui»  ef&ayés  d'avoir  donné  des 
témoignages  de  crainte,  reviennent  pour 
affecter  de  se  faire  voir.  Qui  intenJisset  ocu- 
los,  quo  ferha  acciderent,  fuga ,  vastitas ,  désert 
kinera,fora:  et  quidam  regrediehantur,  osten- 
tahantque  se  nrswn,  id  ipsum  parentes,  quod 
timuissent. 

Enfin,  au  milieu  de  cette  terreur,  que 
feisoit  le  sénat!  il  décrétoît  qu'il  seroit 
élevé  des  statues  à  Tibère  et  à  Séjan ,  des 
autels  à  ia  Clémence  et  à  TAraitié.  Pavor 
intemus  oceupaverat  animas,  eut  remediunt 
adulationequarebatun . .  Aram  Ctementia,  aram 
Amicitia,  effipesque  circàm  Casaris  ac  Sejani 
censuêre.  Sénat  bien  digne  en  eflèt,  par  sa 
l>asse  adulation ,  du  sort  qui ,  tous  les  jours, 
attendoit  quelques-uns  de  ses  membres; 
assez  vil  pour  croire  échapper  aux  coups 
de  la  tyrannie;  et  d autant  pliis  in&me 
que  le  tyran  étoît  plus  cruel  î 

Ççtte  corrjuptjion  honteuse,  qui,  àh^ 
qu'elle  est  le  premier  statut  du  premier  corps 
de  rÉtat,  devient  bientôt  celui  de  la  nation 
entière,  établit  une  différence  sensible  ^ntre 
la  délation  sous  un  régime  anarchique,  et-Ia 
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ilâàitipn  sous  un  gouvernement  u&urpateur; 
•  £tid*abordfaii3rcfaie,  même  aux  yeux  des 
|>iui  grands  i^voludonnaires,  n'essC  jamais 
^quun  régime  provisoire:  un  gouvernement 
tisuTpateuir  veut  toujours  être  regarda 
jcottime  d^nitif;  et  ia  flatterie»  L'apathie» 
ia  it^i^reur^ont  toujours  un  ^and  intérêt  à 
Jire  qu%  i'ést  eh  effet. 
'  De  là  suit  que/dans  ie  premier  de  ces  ré^ 
gimes»  iadéiatioTi  n'est qu  un  accident  que» 
dans  ie  second ,  eileest  un  cdi<:ui.  Dans  Tun ; 
«lie  a  toute  ia  fougue  »  mais  eh  même  temps 
toute  l'irré^iarité  du  régime  aiïquei  elle 
app^tient  :  <Ians  f  autre ,  elle  a  tontes  iei; 
sombres  convbinaîsons  du  gouvernement 
qu'elle  soutient  ;  elfe  s'oi^anis^e ,  je  dlrois 
)>^esque  quelle  slidentifie  aved  lui.  Ëile  ne 
yeut  pas  être  plus  durable  que  te  preniïier^ 
^i  Ae  crée  rien,  <jui  use  ou  détruit  tout 
4cômilie  lui-m-ême^  au  oohtraîre ,  «lie  entr0 
•dans  tous  Jes  ^étabtisfseiTren^  que  &it  le  se^ 
cond ,  qui ,  rëduk  à  craindre  tout  ce  qui 
5  a  précédé ,  crée  ^sams  cesse  4es  institutions 
ïiouveiles  >  et  ne  rétablît  les  anciennes  que 
«ous  dé  nouvelles  formes  ou  de  nouvelles 
dénominations. 
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Sans  doute,  dam  i'anarphie^  i  esprit  dé 
haine  ou  ;dc  vengeance,  peut,  .porter-  à  ia 
délation;  mais  plus  souvent  elle  est  le  fruit 
d'une  gcande  exaltation,. et  j'en  citois  tout- 
à-rheure  un  exemple  :  dans  l'autre,  gouverr 
ii^ment,  elle  n'est  jamais^que  le  frqît  de  ia 
corruption  et  die  la  cupidité-  Uexaltaljon 
suppose  toujours  une  arpe  susceptible  jt^ 
quelque  énergie  ;  ia  corjfuption  indique  une 
ame  I^sse  et  avilie.  Un  VTio.ment.  heureux 
de  réflexion  peut  éclairer  ^  peut  désabuser 
une  ame  :çxaltée  »  qui-  s'enthousiasme  saro» 
xéfléçhjir;  mais  la  corruption  et  ia.  cupidité 
ont  fait  toutes  leu^s  réflexions  dlavarlcè ,  et , 
4*après  elles,  ont  réglé  leur  conduite.  Un 
esprit  é^é  peut  être  ramejné,  parce  que  le 
motif  qjuî .  régare  n'est  pas  foncièrement 
mduv^i^  ;  un  coeur  corrompu  s'enfonce  dans 
.sa  corruptipn-  L^un  a  une  fièvre  chaude,  qui 
prouva  àii^  moins  Ja  force  du  sang  ;  i'autre.a 
une  gajt)^ène  >  qui  en  annonce  ia  dissolution. 

C'est  une  conséquence  de  ia  dîfFéi*ence 
.des  moeurs  produites  par  l'abus  de  ia  liberté 
ou  parTh^bitude  de  la  sçryitude,  Uàbus  de 
lalibertéLCçtie  déiire.de  riyresse;  il  finit 
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avec  elle  :  ^habitude  Je  la  servitude  est  le 
mode  cojistant  d'une  existence  corrompue; 
^'«t,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  rétatdé 
aanté  de  la  bassesse  et  de  l'infamie.  L'un 
peut  exciter  des  révolutions;  f autre  les 
reçoit,  les  sert,  les  perpétue,  sans  jamais 
songer  à  en  tirer  quelque  avantage  public 
Gar  toute  nation  qui ,  après  une  granderévo- 
liJtion ,  se  trouve  plus  corrompue  qu'aupa- 
ravant, est,  aux  yeux  du  moraliste,  une 
nation  qui  a  fini,  et,  aux  yeux  du  poli- 
tique, une  nafion  qui  finira*  bientôt  :  lès 
grands  mouvemens  qu'elle  pourra  faire  en- 
core ne  seront  plus  des  efforts ,  ils  ne  seront 
quedescorivuisions,  (Foy^jLiv.  ix,  chap.  ïv*) 
Enfin ,  si  l'on  veut  bien  connoîtIfe^e  degré 
de  corruption  d'un  peuple  chez  qui  la  dé- 
lation est  le  mot  d'ordre,  il  faut  voir  dans 
quelle  classe  de  la  société  se  trouvent  lés 
délateurs.  S'il  y  en  a  dans  les  classes  les 
plus  élevées,  parmi  des  noms  à  qui  l'illus- 
tration et  l'ancienneté  sembloient  garantir 
une  substitution  de  gloire  et  de  vénéra- 
tion ;  si,  connus  pour  tels  dans  la  société, 
lis  y  sont  encore  admis ,  parce  que  la.crainte 
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de  les  recevoir  cède  à  la  crainte  plus  grande 
de  ie&  exclure  ;  si ,  dans  le  cercle  ie  plus 
resserré,  il  i^t  encore  redouter  de  trouver 
de  ces  êtres  vils,  qui  spéculent  journeffernent 
sur  l'indiscrétion  toujours  excusable  d'un 
épanchement,  d'un  abandon  souvent  pro- 
voqué par  eux-mêmes  ;  si  l'opinion  publique 
B'en  fait. pas  justice  »  ce  que  cependant  elle 
seule  peut  faire,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  d'opi- 
nion publique  ;  et  par-tout  oà  il  n'y  en  a 
pluS|  il  n'y  a  plus  de  nation.  II  n'y  avoit 
plus  d'opinion  publique  à  Rome  sous  les 
Césars  ;  et  dans  l'empire  romain ,  com^ 
posé  de  tant  de  peuples  étrangers  les  uns 
aux  autres,  et  forcément  rassemblés  sous  un 
même  pouvoir  (  i  ) ,  il  n'y  avoît  plus  de 
nation  ;  c'est  •une  des  vérités  les  mieux  dé- 
montrées dans  l'histoire  des  empereurs.  Jl 
n'y  avoit  plus  d'opinion  publique  en  France 
sous  le  gouvernement  impérial;  et  dans  cet 
empire  françois»  dontla  carte  géographique 

-  (  I  yPostquàm  veto  nationes  infamiliis  habemus ,  ambut 
diversi  ritus ,  extema  sacra  aut  nulla  sunt ,  colîuviem 
iham  nonnisi  njetu  coercueris*  Tacite,  Annal*  lib*  XIV , 
€ap,  ^, 
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varioit  au  moins  une  fois  par  an ,  et  engio* 
boit  tanjt  de  peuples  qui  navoient  entre  eux 
«ucun  rapport,  il  n'y  avôit  point  et  il 
n'y  auroit  jamais  eu  de  nation. 

CHAPITRE  XVIII. 
jDiE  l'Émigration. 

Cb  mot  a  été  si  mai  entendu  et  appliqué 
dans  la  révolution  françoise ,  que  beaucoup 
de  personnes,  rtiéme  involontairement,  nft 
iui  soupçonnent  plus  son  véritable  sens} 
et  c'est  en  générai  un  des  malheurs  des  ré^ 
volutions ,  de  dénaturer  les  choses  les  plus 
simples,  de  changer  la  signification  dei 
mots. 

Pour  bien  connoître  ce  qu'est  fémigra* 
tion  en  elle-même,  ilfkutdoric  écarter  tout 
ce  que  l'esprit  de  parti  a  dit  sur  ce  mot 
depuis  la  révolution;  il  faut  l'examiner 
comme  oii  eût  fait  il  y  a  trente  ans;  il  faut 
remonter  aux  principes  d'après  lesquels  on 
eût  alors  donné  sa  définition. 

L'homme,  en  se  soumettant  aux  lois  de 
l'ordre  social,  a  conservé  <le  «es  droits  na- 
lurels  tout  ce  quin'étoit  pas  incompatible 
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avec  cet  ordre.  li  s  est  de  plus  soumis  à  des 
conditions  qu'ii  a  promis  de  remplir,  mais 
que  Tordre  social  s  est  engagé  à  maintenir 
envers  lui.  Quand  cet  ordre  les  viole  ou 
les  change  ,  il  rend  à  chacun  de  ses 
membres  les  droits  dont  il  avoît  fait  ie  sa- 
crifice à  des  conditions  qu'on  n'observe  plus. 
Le  premier  de  ces  droits  est  incontestable- 
ment la  liberté  locomotive  ,  liberté  qui 
même  ne  peut  être  restreinte  ou  suspendue 
dans  iordre  social ,  qu'autant  qu'eite  pour- 
roit  compromettre  la  sûreté  commune.  * 

D'après  ces  quatre  principes,  je  suis  ci- 
toyen d'un  État:  qui  étoit  régi  par  des  lois 
ou  des  coutumes  anciennes:  une  autorité; 
légitime  ou  noni  veut  les  changer;  jem'é- 
ioigne  avec  l'intention  de  revenir,  si  les 
}iouvelles  loî§  me  paroissent  bonnes, ou  de 
m'établir  ailleurs ,  si  je  les  juge  mauvaises. 
Cela  est  vrai  sur-tout  lorsque  ces  nouvelles 
lois  changent  ou  gênent  ma  religion  ;  lors- 
qu'elles déplaceat. les  anciennes  basés  de 
l'ordre  spcial  à  qui  j'appartenais;  lorsqu'elles 
se  proclament  avec  une  violence  quitrouble 
le  repos  p^lc«  Cela  est  enxrore  plus  vrai 
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lorsqu  elies  arment  une  classe  de  citoyens 
contre  l'autre  ;  lorsqu'elles  en  désignent 
une  à  la  spoliation,  à  h  persécution,  à  la 
mort;  lorsque  je  crois  ne  pouvoir  resteif 
^sans  compromettre  ma  vie»  ma  liberté»  ou 
même  mon  repos» 

De  tout  temps  ces  vérités  ontété  recon- 
nues: depuis  que  les  principes  du  droit  des 
gens  ont  été  la  base  principale  des  relations 
politiques  de  l'Europe,  elles  ont  été  suivies 
dans  tous  les  traités.  Chaque  fois  que,  par 
i'efîèt  de  ces  traités ,  une  province  passoit 
sous  la  domination  d'un  autre  souverain , 
un  terme  étoit  fixé,  pendant  lequel  chacun 
des  habitans  pouvoit  transporter  ailleurs  sa 
personne  ,  sa  famille  et  sa  fortune  ;  cette 
faculté  étoit  même  devenue  un  article  de 
forme ,  sur  lequel  il  oe  s'élevoit  jamaiis  de 
difficultés* 

Le  droit  avoué  et  reconnu  appartenir 
à  tout  individu  ,  lorsque  le  sort  de  soqt 
pays  change  par  les  suites  d'une  guerre 
de  sa  nation  contre  une  autre  nation  ,  lui 
appartient  encore  plus  pendant  ou  après' 
une  guerre  intestine  :  cette  guerre  est 
3-  jV 
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mcme  plus  terribïe  qu'une  goerre  étrangère; 
et  d'ailleurs  Tissue  de  ceiie-d  conserve  soin 
venta  une  province  ses  lois  et  ses  coutumes, 
même  en  la  faisant  passer  sous  une  autre 
souveraineté;  tandis  que  l'autre  ne  manque 
presque  jamais  de  changer  ou  de  détruire 
violemment  les  coutumes  et  les  lois. 

D après  ces  propositions,  aussi  simplet 
qu'incontestables,  l'émigration  est  un  droit 
inhérent  à  la  qualité  de  membre  de  la  so- 
ciété politique.  Elle  ne  peut  jamais  être  un 
délit ,  quand  elle  n'i^st  point  accompagnée 
d'actions  hostiles  ;  par  conséquent  elle  ne 
f eut  motiver  l'infliction  d'une  peine  , 
que  lorsque  Tépiigré  rentre  hostilement 
dans  sa  patrie ,  et  que  la  loi  prononce  des 
peines  contré  luî.  Ce  n'est  plus  alors  l'émi- 
gration qu'elle  purtît ,  c'est  l'attaque;  mais 
cette  attaque  rentre  dans  l'ordre  des  guerres 
civîleis ,  et  doit  être  jugée  d'après  ce  que  je 
viens  de  dire  de  céllés-ci ,  chapitre  x. 

J'ai  fkît  remarquer  (  aiix'Livres  il  et  iv  ) 
que  V  dans  toutes  les  f évolutions  des  repu 
bliques  grecques  ,   le  bannissement  étoit 
toujours  J>ron6ncé  -contre  les  principaux 
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Iftièmferes  du  parti  qui  succoinboît.  On 
abusoit  envers  eux  du  droit  du  plus  fort; 
en  leur  imposant  cornrtîe  peine  ïùbïigdL- 
tion  dé  prendre  un  parti  <ju'ifs  avoîent  le 
droit  de  prerttf ré  «pontanément  ;  mais  s'iU 
I  avoient  pris  d  eux-mêmes ,  on  n'auroîtpiui 
eu  de  prétexte  pour  confisquer  leurs  biens } 
et  c  étoit  la  confiscation  que  f  on  vouioit. 

Ce  droit  d'émigration  fut  violé  en  France 
fors  de  la  révocation  dé  redît  de  Nantes. 
Les protestans , qui  vîvoiènt ,  quîétoîent néi 
sous  le  ré^mé  de  cet  édit  ,'éprouvoient,  par 
sa  révocation ,  xm  grand  changement  dana 
lexercfce  dé  leur  religion.  Ils  avoient  le 
droit  datler  l'exercer  ailleurs  ;  on  navort 
pas  celui  de  le^  en  empêcher  r  aussi  n'èm-^ 
pioya-t-on  >  pour  s  opposer  à  leur  émigration; 
que  des  moyens  militaires  ;  la  loi  n'en  it>ur- 
nissoit  aucun.  Ces  moyens  militaires  furent 
vexàtoîres,  sur-tout  dans  les  détails  »  parce 
qu'ils  étoient  ordonnés  par  Lbuvois  ,  tjul 
mettoit  de  la  dureté  à  tout;  mais  n'eussent-f 
ils  pas  été  vexatoires,  ils  étoiént  injustes  et 
portoient  atteinte  à  Tordre  sociaL  Les  pro*^ 
testans  ^migres  cherchërént  à  exciter 'contrï? 
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parce  qu'il  ne  craint  pas  que  cet  exemple 
ait  beaucoup  d'imitateurs.  Un  homme  sage 
ne  rompt  pa»  sans  de. fortes  raison^  les  liens 
iiatureis  qui  l'attachent  à  sa  patrie  et  à 
sa  famille.  Il  ^ut  de  plus  considérer  que, 
même  en  quittant  sa  patrie  pendant  qu'elle 
^st  dans  un  état  de  trouble  »  il  n  a  pas  sou- 
vent l'intention  de  s  en  séparer,  tout-à-fait; 
et  alors  ce  n  est  pas  une  émigration,  il  con-> 
serve  l'espoir  que  le  nouvel  ordre  de  choses , 
çn  se  consolidant,  ne  lui  sera  pas  aussi 
contraire  qu'a  dû  le  lui  fairecraindre le  ren- 
versement de  l'ancien.  Il  attend  dans  un 
f^il  volontaire  (car  son  absence  n'est  que 
cela)  que  l'esprit  ée  paiti  soit  calmée  que 
^|e  feu  des  factions  soit  étçint;  et  pendant 
qu'on  l:ui  reproche  d'avoir  oublié  son  pays, 
il  peut  souvent  dire  avec  toyte  Yérité'- Super 
fi^mina  Bal^laniSs  illic  seJimus  etfimmus^ 
fùm  reçof^arjfmur  Siàu. 
•  Mais  la  société  qu'il  quitte  nVt-eile  pas 
ie  droit  de  lui  prescrire  un  tennç  pour  se 
réunir  à  elle  l  Elle  n  a  pour  cela  aucun  droit 
4e  contrainte  ;  car  s^i  eilç  n'avoit^paa  le  droit 
de  femplcher  de  sortir  ^  «Uç  J{i!apaa  cel«l 
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de  le  forcer  à  rentrer.  Tout  au  plus  elb 
pourroit  dire  que,  dans  un  délai  donné, 
s  il  lie  rentre  pas ,  il  sera  regardé  comme 
^étranger;  mais  il  n'en  résultera  jamais  contre 
lui  aucun  droit  de  confiscation. 

Je  suis  obligé  de  donner  uhc  explication 
de  cetteidernière  phrase,  p^rce  que  jenedbis 
pas  laisser  de  louche  dans  une  matière  aussi 
importante.  La  malveillance  ne  manquera 
pas  de  dke  qu'il  y  avait  des.  cas  où  nos  ah«- 
ciennes  lois  prononçoîçut  la  confiscation 
contre  ceux  qui  sortoient  du  royaunje  sans 
passe -port;  mais  sur  quoi  portoît  cette* 
<;ohfis€ation  !  sur  leurs  hiens !  non,  mais 
sur  leurs  charges;  jet  cela  qiéme,  loin  de 
détruire  mes  principes ,  en  est  unç  con- 
firmation. Comme  membre  d'une  so- 
,cîété,  jai  le  droit  de  la  quitter,  en  empor- 
tant ou  en  laissant  mea  biens  ,  dont,  en  ce 
dernier  cas,  je.  confie  Ifi  régie  à  un  fondé  de 
pouvoirs.  Mais  si,  en  outrq,  j'appartiens  à 
icette  société  par  une  charge  qu'elle  m'a 
confiée  et  que  j'ai  acceptée ,  j'ai  contracté 
personnellement  l'engagement  de  remplir 
^s  fonctions  que  c^te.  charge  m'attribue» 
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et  qui  tiennent  d'une  manière  quelconque 
à  Tordre  public.  Je  ne  puis  remplir  ces  fonc- 
tions en  quittant  la  société  où  je  dois  les 
exercer  ;  je  ne  puis  donc  la  quitter  sans 
une  permission  formelle  ,*  où  d'elle ,  ou  de 
celui  qui  la  représente.  £ilë  a  pu ,  elle  a  du 
imposer  une  peine  à  Tinfraction  de  ce  de- 
voir. Jai  connu  ce  devoir  en  prenant  ma 
charge  ;  j'ai  connu  cette  peine  prononcée 
d'avance  :  je  f  ai  encourue  ,  je  dois  la  subir. 

Mais  puisque,  pour  me  hire  subir  cette 
peine,  il  a  fallu  une  loi  antérieure^ à  mon 
délit,  puisque  la  société,  en  faisant  cette 
Joi ,  n'a  compris  dans  ses  dispositions  pé- 
nales qu'une  portion  déterminée  de  mes 
biens ,  portion  qu'elle-même  m'a  concédée 
à  des  conditions  que  je  ne  remplis  pas ,  elle 
-0,  donc,  par  son  silence  sur  mes  autres  biens, 
reconnu  que  cette  portion  ne  peut  être 
assimilée  à  ceux-ci ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
m'être  enlevés  que  par  une  confiscation  pro- 
noncée d'avance  contre  un  délit  dont  je  me 
rendrois  coupable. 

Aucun  de  ces  principes  n'a  été  suivi 
par  les  différentes  factions  qui  ont  succès^ 
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sivement  régné  dans  la  révolution  ,  parce 
que»  du  moment  qu'elles  ont  commencé  à 
sévir  contre  l'émigration  ,  toutes  nont  eu 
qu'un  but ,  qui  étoit  de  confisquer  :  aussi 
leurs  lois  sur  ce  point  sont- elles  allées 
bien  au-delà  de  tout  ce  que  les  révolutions 
conjnues  nous  apprennent  sur  les  confisca- 
tions. On  a  renversé,  dans^^ces  lois  mons- 
trueuses, non-seulement  toutes  les  idées 
reçues  eh  matière  de  législation ,  maïs  en- 
core l'ordre  même  de  la  nature.  Par  la  loi 
de  présuccession  ,  on  a  établi ,  pour  esti- 
mer la  vie  des  émigrés ,  deux  mesures  arbî-^ 
traires  absolument  contradictoires,  suivant 
qu'ils  avoient  des  rentes  viagères  à  recevoir 
ou  à  payer.  En  vain  la  faction  qui  avoit  faic 
ces  lois  étoit-elle  détruite  ;  ses  lois  lui  sur-^ 
viyoîent;  elles  ont  fait  plus ,  elles  ont  sur-» 
vécùià  toutes  les  factions ,  quand  toutes  le^ 
factions  ont  été  étouffées  qu  au  moins  com-» 
primées  par  le  gouvernement  consulaire  et 
impérial ,  parce  queice  gouvernement  étoit, 
ainsi  qu'elles  ,  bien  décidé  à  ne  jamais^  re- 
culer devant  une  iniquité  qui  devoil!  être 
productive. 
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A  diversies  époques ,  ce  gouvernement  ât 
voulu  paroitres'occuper  du  sort  des  émigrés  t 
il  les  a  rangés  dans  différentes  classes,  pour 
les  éliminer ,  ies  rayer ,  tes  amnistier ,  ies 
proscrire  pour  toujours.  Toutes  ces  distinct- 
tions»  également  injustes  »  avoîent  pour  but 
de  grossir  le.  nombre  des  confiscations  ,  et 
de  réduire  les  radiations  définitives  au 
moindre  nombre  possible.  Cela  étoit  telie-f 
ment  son  but ,  qu  après  avoir  établi  des  dis^ 
rînctions  entre  les  individus  ,  il  n  a  pas  eo 
honte  d'en  établir  encore  entre  les  biens 
appartenant  à  un  même  individu. 

£n  vertu  de  ces  distinctions  »  désavouées 
par  le  bon  sens»  par  la  bonne  foi,  par  tous 
les  principes  garans  de  la  propriété ,  les  bois 
et  les  canaux  ont  été  enlevés  à  leurs  véri- 
tables propriétaires  ;  et  après  avoir  échappé 
è  la  rapacité  de  tpus  les  partis  révolution- 
naires» ils  n  ont  pu  échapper  à  celle  de  ce 
gouvernement ,  destiné  à  tout  engloutir. 
.  Ces  lois  d'émigration  ont  eu  Ip  sort  de 
toutes Jes  lois  révolutionnaires,  proposées^ 
proclamées  avec  violence  par  des  législa- 
teurs insensés  ;  elles  ont  souvent  été  appli- 
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quées contre  eux-mêmes,  lorsque  le  change- 
ment des  cHançes  Içs  r^n^çoît  dans  la  classe 
des  victimes.  Condorcet,  Manuel ,  Pétîon  ; 
ont  été  obligés  de  fuir ,  et  en  fuyant  ont 
trouvé  la:  mort  f  pour  n'avoir  pas  voulu  en- 
tendre sétOfGquer  contrç  eux  les  arguipens 
dopt  ils  avoiept  fait  un  çit^fÛReste  usager 
C'est -à  eux  qu'appartient  lebrevet  d'inven* 
tionrdfi  pes  lois  spoliatrices;  elles  sont  der 
venues  pour  eux  le  taureau  de  Phalarisw 
Cela  s'est  vu  sur-tout  après  les  révolution» 
du  31  mai  I7P3  et  du  1 8  fructidor 
{4  septembre  1797]  ;  à  ces  deux  époques» 
les  révolu tiooinafres  les  plus,  ^meùx  furent 
atteints,  fes  uns  par  la  loi  dfe  l'émigration ^ 
jes  autres  par  la  ici  de  déportation»  et  plu:< 
rieurs  par  la  loi  de  mort. 

Juste  châtiment  de  tous  ceux  qui.»  en 
voulant  ^re  céder  tous  Iça  droits  recon^ 
nus  dans.i'ordre  social  au  droit  du. plus  fort, 
ne  veulenp  pas  voir  que  tp9  victimes  contre 
lesquelles,  ils  i^exercent ,  apprennent  par-ia 
4  l'çxwçer  un  jour  contre  eux-mêmes  ! 
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Torcy  ne  craignit  pas  de  dire  \  Il  est  à  soth 
kaker  quéSà  Mùjèsté  Catholique  n  augmente 
jamais  les  jinan<es  de  cette  nuinière,  et  éloigné 
toute  idée  de  confiscation.  Mais ,  dans  une 
révolution^  l'application  de ^ ces  lois,  au 
lieu  de  se  faire  sur  quelques  individus,  se 
feit  en  mai^se  ;  au  lieu  de  se  faire  sur  de^ 
délits dé|à  définis >  eite  se  fait  sur  des  délits 
nouveaux,  et  auxquels  on  peut  donner  uite 
extension  arbitmire;  au  lieu  de  se  faire  par 
faction  lente  et  suivie  des  formes  légales , 
elle  se  fait  par  des  secousses  violentes  et 
précipitées* 

Dans  tout  cela  on  retrouve  bien  le  nom 
Ae  la  loi ,  mais  aucun  de  ses  attributs  lés  plus 
essentiels  :  et  cepéïidant  on  eh  reconnoît  tel* 
iemen  t  la  nécessité ,  que  Ion  veut  encore  agir 
en  son  nota,  et;  comme  elle,  agir  pour  le  bîeit 
public,  c'est-à-dîrè  que  loti  veut  légitimer 
l'iniquité.  Cest-là  le  complémentdu  code  ré- 
volutionnaire ,  et  c'est  ce  qu*il  a  été  par-tout. 
En  retrouvant  les  proscriptions  et  lès  con- 
fiscations révolutionnaires ,  on  retrouve  les 
mêmes  prétextes,  les  iriêmes  tabtifs ,  les 
mêmes  résultats  ;  et  tous,  tou*|ours  jugés  de 
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Tnéme  par  les  principes ,  la  raison  et  inexpé- 
rience; parce  que,  par-tout  où  il  y  à  de^ 
liommes,  et  des  homines  en  révolution  ,  il 
y  a  des  passions  réunies  et  opposées,  il  y 
^  des  factions  victorieuses  et  vaincues;  «t 
que  jamais ,  ni  de  la  coaiîtîon  ni  du  conflit 
des  passions  et  dès  factiohs ,  ii  ne  résultera 
une  législation  ii»age,>  Juste  et  stable  ,  trois 
i^hoses  nécessaires  poUr  assurel:  la  f<^iicité 
publique. 

Dans  lé  court  exposé  que  j'ai  présenté 
eûr  quelques  républiques  de  k  Grèce ,  à 
chaque  révolution  ort  voit  ré^iièrement 
te  parti  vainqueur  proscrire  et  confisquera 
La  préAiîèrë  ^iliè  qui  donna  ce  funeste 
exemple,  ot  plutô^t  dans  laquelle  il  fut 
donné  par  deux  factions  dé  Sjvarté  et  d'A- 
thènes ,  ce  fut  Corcyre.  Lés  excès  y  furent 
affreux;  chaque  parti  sémbièit,  dans  sa 
vengeance  ,  Vouloir  se  distinguer  par  une 
invention  nouvelle.  Thucydide ,  en  nous 
donnant  lé  tableau  de  tant  de  i  rrtassacrés 
*t  d'iniqiàités  fécijrfoquesv  db^erVe(ce  qui 
rentre  parfeitértiènt  dans  ce. que  fai  dit 
ailleurs  )  queTaceeption  ordinaire  des  mots, 
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étoit  changée;  qu'en  afîèctant  de  ne  cher- 
cher que  le  bien  Je  la  patrie  ^  c'étoit  tou- 
jours elle  quop  se  dlsputoit.  II  fait  les 
mêmes  observations  sur  les  villes  qui  ^  après 
la  bataille  deLeuctres ,  se  tfouvèrent  affran- 
chies de  la  domination  de  Sparte.  Rendues 
à  une  liberté  qui,  pour  elles,  n'étoit  que 
ia  licence,  Mégare ,  Sicyone,  Phialée, 
Phlîonte,  Çqrînthe,  présentèrent  toutràr 
coup  une  masse  effroyable  de  délations,  de 
jugemens  iniquçs ,  d  exécutions ,  4e  ban- 
nissemens,.  de  confiscations  »  de  tout  ce  que 
la  vengeance  a  de  plus  atroce  et  de  plus 
jecherché,  Rome,  qui  avoit  pris  en  Grèce 
ses  lois  des  douze  tables ,  y  prit  aussi  ses 
lois  révolutionnaires  ;  mais  en  passant  des 
petites  villes  grecques  au  milieu  de  cette 
Rome  maîtresse  du  monde  et  souillée  des 
richesses  de  Tunivers ,  ces  lois  semblent 
se  dépouiller  d'un  reste  de  retenue  ;  elles 
étonnent  par  tout  ce  qu'elles  embiassent 
,<Ians  leiirs  profondes  combinaisons,  dans 
leur  immense  latitude.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  quelques  particuliers  dont  on 
^end  les  biens;  ce  droit  calamiteux  s'étend 
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sur  des  provinces  entières  (  i  ) . .  C'est .  alors 
que  les  proscriptions  révoluti(mBaires  de 
la  Grèce  ne  jparoissent  plus  que  de  foibks 
esquisses  crayonnées  au  bajsard  sur  quelques 
feuilles  volantes,  pendant. que  celles  .de 
Rome  sont  des  chefs-d'œuvre  savamment 
dessinés,  fortement  gravés  sur  rairain ,  et 
enluminés  à  force  de  sang  (2).  ,   }  , 

Jai  dit  ailleurs  que  depuis  Mai;îus:  et 
Syila,  rhistoire  romaine^n est. plus  quun 
nécrologeet  un  registrede  confiscations. 
Alternativement  voleurs  et  volés,  les  Ror- 
mains  éprouvent  la  soif  de  ior,  en  s'égOJCr 
géant  sur  les  trésors  du  monde  entier,  A  voir 
avec  quelle  rage ,  avec  quel  acharnement  ils 
s'attaquent ,  se .  dépouillent ,  s'assassinent 
les  uns  les  autres,  on  diroit  que  Je  monde  ^ 
opprimé  les  a  chargés  de  débattre  eux-mêmes 
le  compte  de  sa  vengeance.  Dans  la  pros- 
cription convenue  entre  Octave ,  Antoine 
et  Lépîde ,  outre  une  multitude  de  citoyens , . 

(i)  Secutus  est ,  qui  in  causa  impiâ,  Victoria  àiam 
fœdiore  ,  non  singulorum  civium  bona.  publicaret»,, 
sid  universas  provincias  regionesque  uno  calamitatis 
jure  conwfehenderet.  Cicero,  de  Officiis',  lib.  11^  S  8. 

{2)  Esprit  de  l'Histoire,  Lex%r%.xy nu   - 
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on  avbit  inscrit  trois  cents  sénateurs ,  deux 
fniHe  chevaliers.  Il  y  avoit  défense  de  ca* 
«cheriin  proscrit»  sous  peine  de  mort  ;  récom- 
peiiae  pour  chaque  tête  qu'on  apportetoit; 
tbut  esclave  qui  tooitson  Maître  devenoit 
libre»  et  étoît  inscrit  à  sa  place  sur  le  rôitt 
jde&  citoyens. 

Octave,  devenu  seul  arbitre  des  proscrip- 
tions, croyant  q^e  son  intérêt  pou  voit  être 
de  se  rapprocher  de  rhumanité>  ne  parut 
piusavoir  besoin  d'autant  de  sang,,  mais  eut 
-encore  besoin  d'argent.  Il  condamna  en  une 
^ule  foh  quatorze  cents  daines  romaines  à 
"payer  àe&K  cent  mille  taiens  ;  il  exigea  des 
prêtres  une  portion  de  ieurs  biens,  les  me 
lid^nti  en  cas  de  refus,  de  les  mettre  sur 
la  li^e  des  proscrits. 

Nous  avons  vu  la  même  chose  dans  la 
France  révolutionnée:  nous  avons  vu  les 
prêtties  déportés  après  avoir  été  dépouillés; 
tout  propriétaiK  absent,  réputé  fugitif  et 
son  patrimoine  confisqué;  ceux  quîrestoient, 
déclarés  suspects,  emprisonnés,  soumis  au 
séquestre  ou  tués.  Nous  avons  vu  le  Direc- 
toire statuer  seul  définitîven^nt  sur  les 
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listes  de  proscription,  se  trouver  ^nsi  JMg^ 
absolu  de  la  vie  et  de  la  propriété  >  et  en 
faire  pour  lui  une  affaire  de  finance  ;  nous 
avons  vu  une  province  entière  mise ,  par  un# 
loi  )  hors  de  l'humanité;  hommes,  femmes^ 
enfans ,  bestiaux  «  habitations  »  tout  conr 
damné  à  la  destruction,  et  i'çeil  des  destryc-f 
teurs  frémissant  à  i  aspect  dje  ce  qui  o$:oi$ 
encore  quelque  signe  d  existence. 

La  Convention ,  qui  avoit  inventé  les  mises 
hors  la  loi,  vit  lexécuter  contre  elle  cette  mer 
sure  atroce:  ses  députés ,  ses  agens  se  conr 
damnoient  mutueliement  à  la  mort  ;  au 
milieu  même  de  ses  séances ,  ils  se  mena;* 
çoient  réciproquement  de  Féchafaud. 

La  proscription  étoit  devenue  un  .moyen 
de  gouvernement,  parce  que la.cpnfxsçatiioij 
avoit  été  établie  comme  moyen  de  finance^ 
Les  premières  lois  de  ce  code  anti-spciai 
furent  faites  par  l'Assemblée  législative* 
pour  bannir  et  dépouiller  les  /é^iigrés.  Lejt 
principes,  la  raison,  la  bonne  foi ,  y  ay^nf 
été  impudemnient  violés  ,  epcore  mo^n^ 
Jes  retrouva-t-on  dans  les  lois  subaéquenteSj 
qui  n'étoient  que  le  corollaire  de  celles-Jàj 
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et  ce  que  je  dis'  ici  avoit  été  dit  dans  cette 
Assemblée  elle-même,  lorsqu'on  y  proposa 
pour  la  première  fois  la  loi  sur  les  émigrés. 
Les'  journaux  nous  ont  conservé  les  récla- 
mations énergiques  qui  furent  faites  alors  par 
quelques  gens  sages.  «  Vous  allez  ouvrir, 
»  disoient-ils  ;  une  liste  de  proscription  qui 
»  en  produira  une  multitude;  ces  listes  se- 
»  ront  vastes  et  terribles.  .  .  .Dans  tous 

•  les    gouvernemens  ,    la   confiscation    a 

•  quelque  chose  d'odieux;  mais  dans  un 
»  gouvernement  libre ,  c  est  un  poison  ré- 
»  pandu  au  milieu  de  la  société;  il  y  cor- 
»  i'ompt  toute  probité;  toute  morale.  La 
»  confiscation  offi-é  sans  doute  uneressource 
»  aux  finances;  mais  c'est  une  ressource  que 
»  Ton  veut  étendre,  à  laquelle  onesttou- 
»  jours'  tenté  de  revenir  ;  et  alors  on  y  re- 
»  vient  par  l'oppression  et  les  crimes .... 
»  y^us  voulez,  dites-vous,  proscrire  les  émi- 
••  grés,  qui  veulent  vous  attaquer  ;  mais  les 
>»  femmes,  mais  les  enfans,  mais  tous  ceux 
»  qui,  en  émigrant,  n'ont  cédé  qu'à  la  terreur, 
»  tous  ceux  que  leur  industrie  aura  précé- 
»  demment  conduits  chez  l'étranger  !..  • .. 
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•>  Que  d'iniquités  vont  résulter  d'une  squfe 
»  loi!  Voys  vous  flatteriez  en  vain  dç  la 
»  nipdifier;  atroce  dans  son  but,  elie  lésera 
»  encore  plus  dans  ses  moyens.  » 

Toutes  ces  objections ,  et  cette  der- 
nière phrase  sur -tout,  étoient  réellement 
prophétiques.  C  est  dans  l'histoire  et  dans 
le  cœur  humain  que  ceux  qui  parloient 
ainsi  avoient  lu  ce  que  nous  avons  vu  se 
vérifier  depuis.  Toute  la  législation  sur  l'émi- 
gration a  été  inique  et  absurde;  le  mode 
même  de  l'inscription  sur  la  liste  révoltoit 
le  bon  sens  autant  que  la  justice.  Tout 
homme  qui,  par  vengeance  ou  par  caprice, 
vouloit  en  faire  inscrire  un  autre,  n'avoit 
aucun  obstacle  à  surmonter  ;  on  ne 
lui  faisoit  pas  même  d'observations  :  il  an- 
nonçoit  une  confiscation,  il  désignoit  une 
victime,  il  étoit  sûr  d'être  accueilli.  L'ins- 
cription avoit  lieu  sans  qu'il  fût  mention 
de  celui.qui  faisoit  inscrire  i  elle  constituoît 
en  délit  l'inscrit,  qui  souvent  l'ignoroit,  et^ 
seule  suffisoît  pour  faire  prononcer  sa  ruine 
et  même  sa  mort. 

Op  croîroit  qu'il  n'est  pas  possible  de 
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porter  plus  loin  l'oubli  de  tout  principe  : 
îe  gouvernement  impérial  sut  encore  ajouter 
à  cette  absurde  législation.  Comme  le  crime, 
tout  crime  qu  il  est ,  ne  peut  pas  penser  à 
tout,  des  propriétaires  avoient  été  soumis 
au  séquestre  sans  être  inscrits;  et  quand  ils 
bnt  voulu  faire  valoir  la  non-inscription,  le 
gouvernement  a  osé  ieur  dire  que  cette  omis- 
sion nedevoitpas  lui  préjudicîer,  et  que  le! 
simple  séquestre  seroit  regardé  comme  une 
preuved'émigration. 

Ce  gouvernement  avoit  trouvé  moyen 
dagraver  une  loi  du  terrorisme,  et  il  se 
dîsoit  réparateur  ! 

Il  faudroit  reprendre  une  à  une  toutes 
les  lois  sur  fémigratîon,  pour  voir  jusqu'où 
i'înconséquence  et  l'absurdité  peuvent  alltr, 
quand  elles  sont  dirigées  par  une  iniquité 
cupide. 

A  force  de  <:orrompre  jusqu  au)c  moyens 
mêmesd'accompIirceslois,onparvintàfeiré 
naîtte  des  moyens  de  les  éluder.  Un  grand 
nombre  d'individus  se  trouvoîent  inscrits  sur 
la  fatale  liste,  quoique  n'étant  jamais  sortis 
de  France ,  n  ayant  jamais  pu  en  sortir  ;  plu- 
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sielirs  même  lavoient  été  quoique  étant 
morts  avant  la  révolution  ;  fieau  coup  avoient 
été  incarcérés  pendant  le  régime  d©  la  *Gr^ 
reur;  d'autres  avoient  péri  victimes  despre-i 
miers  accès  de  la  frén ésie. populaire (i).  Dé» 
réclamations  se  firent  entendre  de  toutes 
parts.  Le  Directoire  n  avoit  pas  encore  ima-r 
gîné  le  principe  (établi  par  le  gouvernement 
qui  la  remplacé)  de  rinfaillibilité  de  f ins-^ 
cription.  Les  premières  réclamations  étoient 
évidemment  justes;  on  fit  des  lois  pour  en 
régler  la  fornie.  A  l'instant  cette  forme  fut 
saisie  par  tous  ceux  qui  étoient  à  portée  de 
réclamer.  Les  ag^ns  du  gouvernement  vi* 
rent,  dans  les  radiations»  un  moyen  de  s'en^ 
richir;  elles  se  vendirent  publiquement, 
parce  que  la  liberté  d'un  peuple  et  d'un 
gouvernement  corrompus  ne  peut  jamais 
être  que  corruption  et  vénalité.  Les  faux 
certificats,  les  faux  témoins,  furent  provo- 
qués ;  et  il  fallut  prendre  la  marche  du  crime 
pour  se  défendre  contre  l'iniquité. 

(i)  Le  malheureux  Bertier,  intendant  de  Paris, 
massacré  Dubliquemént  à  i'Hôtef-de- ville  au  mois  de 
foillet  1709,  iut  mis  sur  la  liste  des  émigrej. 
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Voilà  l'effet  inévîtaWedes  lois  révolu* 
tiorinaires^en  opposition  avecles  principes 
du  droit  public  :  leurs  insensés  ou.  fougueux 
auteurs  sont  tout  étoïinés  d'éprouver  .des 
effets  entièrement  opposés  à  leurs  vues. 
Pour  établir  ces  lois /il  a  fallu  s'éloigner  de 
toute  morale  ;  pour  les  éluder  ou  les  .en- 
freindre, on  suit  la  même  route;  et  la.  so- 
ciété, à  qui  on  avoit  dit  qu'elle  trouveroit 
dans  ces  lois  un  grand  accroissement  de 
richesses,  n'y  trouve  en  définitif  qu'un  ac- 
croissement d'immoralité. 

Car  ces  immenses  confiscations  tournent 
bien  moins  au  profit  de  l'État  qu'à. celui  de 
quelques  particuliers  avides  et  audacieux, 
espèce  d'hommes  que  l'État  n'a  jamais  in- 
térêt d'enrichir,  quand  même  son  plus  grand 
et  son  premier  intérêt  ne  seroit  pas  de 
maintenir  la  stabilité  des  propriétés.  Les 
biens  confisqués  se  vendoient  à  vil  prix  :  il 
semble  qu'il  y  ait  une  conscience  publique 
qui  réprouve  ces  acquisitions  ;  cela  a  tou- 
jours été  ;  la  révolution  françoise  m'en  four- 
iiiroit  mille  exemples.  ,  J'aime  mieux  en 
choisir  un. dans  les  proscriptions  de  Rome 
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SOUS  Sylla ,  proscriptions  que,  Cicéron  ap- 
.  peioit  pugna  Cannensis.  Toutes  les  circons- 
tances en  ont  un  rapport  effrayant  avec  ce 
que  nous  avons  vu. 

Le  père  de  Roscius  avoit  été  tué  sans 
être  sur  la  fatale  liste  ;  néanmoins  ses  biens 
furent  confisqués,  parce  qu'on  Ty  inscrivit 
après  sa  mort.  Ces  biens  vaioient  plus  de 

^  sept  cent  mille  francs  ;  ils  furent  vendus , 
ou  plutôt  donnés  pour  deux  cent  cinquante 
f^:ancs  à  Chrysogonus ,  affranchi  de  Sylla. 
L'injustice  criante  de  la  confiscation ,  et 
rénorme  avantage.de  l'acquisition,  firent 
craindre  à  cet  affranchi  que  le  fils  de  Ros- 
cius ne  redemandât  le  bien  de  son  père  ; 
il  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  l'accuser 
d'en  être  l'assassin.  La  terreur  étoit  si  grande, 
que  personne  n'osoit  le  défendre.  Cicéron 
le  défendit ,  et  le  fit  absoudre  ;  mais  le  ton 

.  même  qui  règne  dans  son  plaidoyer,  prouve, 
combien  il  se  crut  obligé  de  garder  de  mé- 
nagemens.  Il  se  justifie,  pour  ainsi  dire,  de 
s'être  chargé  de  la  cause  de  l'accusé  :  Neque  uti 
satisfirmopmsidiodefensusSex.  Roscius,  verutn 
uti  ne  omnino  désertas  esset.  Il  reproche  bien  h 
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Chrysogonus  de  n'avoir  intenté  cette  af- 
freuse accusation  de  parricide,  que  pour 
s'assurer  la  jouissance  d'un  bien  acquis 
contre  la  loi  même;  mais  cependant  il  dé- 
ciare  qu'il  ne  répète  pas  ce  bien ,  injustement 
enlevé  t  qu'il  ne  demande  que  la  vie  et 
l'absolution  de  son  client  :  Utpecuniâ,for^ 
tuiitsque ,  nostris  contentus  sii  ,  sanguinem  et 
vitam  ne  petat.  Il  se  soumet  à  ce  qu'il  y  a 
d'inique,  pour  ne  pas  s'exposer  à  ce  qui  est 
atroce. 

Dans  un  seul  fait  que  de  crimes  réunis , 
et  qui  tous  naissent  d'un  crime  public,  les 
proscriptions  ! 

Toutes  les  recherches  et  tous  les  raison-» 
nemens  que  l'on  peut  faire  sur  les  confis-» 
cations ,  sont  bien  une  preuve  de  la  diffé» 
renteapplication  d'une  même  loi,  suivant  la 
difléréntedesgouvernemens.Souslamonar* 
chie,  la  confiscation,  effrayante  par  son 
nom ,  étoît  à-peu-près  nulle  dans  la  pra* 
tique.  Le  pouvoir  révolutionnaire,  qui  ren* 
versoît  toutes  les  lois,  trouva  celle-là  dans 
les  débris  de  notre  législation  ;  il  s'en  em- 
para, il  se  l'appropria;  il  en  fit  un  cod« 
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complet;  et  à  l'instant  cette  loî ,  juste  dans 
son  principe,  toujours  de  plus  en  plus 
adoucie  dans  ses  effets,  devint  tout-à-coiip 
méconnoissable  et  terrible  dans  ses  appli- 
cations :  et  néanmoins  tel  doit  toujours 
être  dans  un  gouvernement  révolutionnaire 
laccroissementde  l'injustice,  que  le  dernier 
liquidateur  de  là  dette  publique  trouva  en- 
core insuffisant  iecommentaire  déjàsi  ample 
de  cette  loî;  il  imagina  des  moyens  ou  des 
prétextes  nouveaux  pour  donner  une  nou- 
velle extension  aux  effets  qu'on  en  avoit 
jusqu'alors  obtenus.  On  ne  songeoît  encore 
qu'avec  effroi  à  l'extension  de  cette  loi , 
quand  l'usurpateur  fut  relégué  dans  l'îIè 
d'Elbe.  Lors  de  la  confection  de  là  Charte, 
sa  suppression  fut  demandée;  et  par  qui  le 
fut-elle  avec  le  plus  de  chaleur!  par  les  ré- 
volutionnaires qui  en  avoîent  le  plus  abusé, 
et  qui,  méditant  peut-être  les  délits  aux- 
quels elle  auroît'dû  s'appliquer,  vouloîent 
abolir  d'avance  la  punition  du  crime  qu  ils 
espéroîent  commettre.  Au  lieu  de  supprimer 
cette  loî ,  on  auroît  pu  laféduîre  à  quelques 
cas  rares  et  bien  déterminés;  c'est  ce  qu'en 
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ne  fit  pas.  Ce  tort  (car  c  en  fut  un)  ne  peut  se* 
justifier  que  par  les  considérations  du  mo- 
ment où  la  Charte  fut  faite.  Si  la  confis- 
cation eût  été  conservée  pour  les  crimes  de 
lèse-majesté  et  pour  ceux  qui  attaquent  le 
gouvernement  légitime,  les  nomboreux. dé- 
serteurs de  la  causç  royale  auroient  pu  être, 
l'année  suivante ,  retenus  du  moins  par 
leurs  intérêts.  Les  défenseurs  qu'ils  trou- 
vèrc;nt  malheureusement  dans  le  Conseil,  au 
mois  de  juillet  1815  ,  n'osèrent  pas  nier 
la  grandeur  du  crime  qui  avoit  remis  la 
France  en  révolution  ;  mais  ils  objectèrent 
la  nécessité  de  maintenir  la  Charte  et  de 
n'y  pointporter  atteinte.  Au  fond  ils  avoient 
raison ,  parce  qu'il  importe  à  la  tranquillité 
de  l'Etat  que  la  Charte  soit  maintenue, 
puisque  la  restauration  na  pas  donné  à 
l'État  d'autre  garantie  ni  d'autres  institu- 
tions ;  mais  en  la  maintenant ,  une  ordon- 
nance justement  motivée  sur  les  circons- 
tances dont  on  sortoit,  pou  voit,  sous  le 
nom  d'amende  et  de  dommages  et  intérêts, 
donner  à  l'État  une  foible  compensation  des 
maux  que  tant  de  coupables  faisoient  peser 
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sur  lui.  Nous  avions  dans  notre  jurispru- 
dence un  exemple  parfaitement  applicable 
aux  délits  du  moment.  Dans  les  affaires 
criminelles  où  il  y  avoit  une  partie  civile, 
le  ministère  public  non-seulement  requé- 
roit  des  peines  corporelles  ou  afflictives 
contre  Taccusé,  mais  il  requéroit  encore, 
au  profit  de  la  partie  lésée,  des  dommages  et 
intérêts  proportionnés  à  la  lésion  quelle 
avoit  éprouvée.  Ces  dommages  et  intérêts 
étoient  toujours  prononcés  avec  solidarité 
et  par  forme  de  réparation  civile.  La  soli- 
4arîté  soumettoit  un  des  accusés  à  payer 
en  totalité ,  sauf  recours  contre  ses  com- 
plices. La  forme  de  réparation  civile  em- 
portoît  la  contrainte  par  corps,  et  laccusé 
restoit  en  prison  jusqu'à  lentier  paiement 
de  la  somme  à  laquelle  il  avoit  été  con-« 
damné. 

Ce  qu'une  loi  sage  et  ancienne  ordon- 
noit  contre  un  particulier  qui  en  avoit  lésé 
\\n  autre,  pouvoit,  à  plus  forte  raison ,  être 
aussi  prononcé  par  une  loi  contre  les  cri- 
minels d*Etat.  Cette  condamnation  dérive 
imméfiiatement  du  droit  naturel  ;  c'est  lui 
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qui  veut  que  le  tort  fait  à  quelqu'un  soit 
réparé  par  l'auteur  de  ce  tort.  Pour  ne  pas 
«ccorder  à  l'État  la  justice  qui  ne  peut  être 
refusée  à  un  individu  »  il  faut  aller  jusqu'à 
dire  que  l'individu  est  plus  favorable  que 
l'État ,  et  que  le  criminel  qui  attaque  celui- 
ci  est  plus  excusable  que  celui  qui  attaque 
un  particulier. 

Si  une  décision  aussi  juste  eût  été  prise 
contre  les  principaux  fauteurs  de  l'usur- 
pation des  cent  jours,  il  en  seroit  résulté 
pour  la  France  deux  avantages  :  le  premier, 
c'est  qu  elle  n'auroît  pas  vu  porter  hors  dç 
chez  elle  des  monceaux  d'or  accumulés  par 
les  révolutionnaires  ;  le  second,  c'est  que, 
soit  en  quittant  le  sol  françois  ,  soit  en  y 
restant,  ils  eussent  eu  moins  de  moyens 
.  pour  y  entretenir  ou  y  sein.er  des  troubles- 
II  en  seroit  de  plus  résulté  un  grand  avantage 
pour  le  maintien  des  principes  de  la  légiti- 
mité des  gouvernemens,  principes  que  le# 
souverains  prennent  aujourd'hui  pour  based^ 
leurs  traités.  La  morale  publique  n'eût  pas 
été  réduite  à  gémir  de  voir  des  révolution- 
naires françois  étaler  aux  yçux  d'un  jpeuplç 
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étranger  le  produit  scandaleux  de  leu^s 
crimes,  et  I enhardir  par  leur  exemple  à 
comniettre  les  mêmes  crimes,  dans  les* 
pérance  d'en  recueillir  le  même  prix. 


FIN    DU   TROISIEME    VOLUME. 
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